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INTRODUCTION
C'est parce qu'elles ont une orig-ine eonnnune, la terre, que les matières faisant rohjel de eel ouvrage ont été réunies dans un môme volume. On pouri-ail ajouter qu'elles oui un même agent direct de mise en œuvre, le feu, car, si quelques poteries primitives ne connurent, avant d'être utilisées, que l'ardeur des rayons ([ui les sécha, leur importance artistique est trop minime pour valoir, dans ces pages dont le nombre est mesuré, autre chose qu'une citation. Quant à la mosaïque de marbres et de pierres de couleurs, (jui produisit quelques chefs-d'œuvre, elle est, certes, plus importante, au point de vue artisti{iue. mais encore, dans une revision d'ensemble (jui eml)rasse, avec toute la céramique, toute l'émaillerie sur métal, toute la verrerie, et tant de décorations d'un caractère monumental, la place qu'elle peut exiger est forcément des plus restreintes. Cette exception indicjuée en passant, il est permis de dire que le lien qui unit les dilférents chapitres de ce livre est formé, non seulement par l'itlentité d'origine, mais encore par l'identité de technique : céramique, verreiae, émaillerie, mosaïque et vitrail devant leurs qualités de somptuosité et de magailicence à leur mise en œuvre par le feu.
De par la diversité de la matière première, une double classification s'impose dès l'ahord : d'une part, la céramique, d'autre part, les arts du verre : verrerie, émaillerie, mosaïque et vitrail. La première a pour base l'argile ; poteries lustrées, faïences et porcelaines furent façonnées, par les céramistes de toutes races, avec l'argile onctueuse, grasse et douce au toucher. C'est la silice qui donna naissance au verre, base de tant de pièces fragiles et transparentes. Ces deux matières d'ailleurs ne tardent pas à s'unir intimement, la seconde prêtant à la première son éclat et sa somptuosité : c'est un enduit vitreux ([ui fait étiiiceler la faïence, c'est aux émaux divers (ju'elle doit les colorations qui l'enrichissent.
L'union est donc intime entre la céramicjue et le verre, leurs applications elles-mêmes ont un parallélisme frappant. Objets d'usage courant
INTRODUCTION
OU de clécoralion donieslique dans leurs emplois les plus communs, tous deux ont hientol contribué à la décoration architecturale, se plaçant parmi les plus ma^niliques moyens donnés aux hommes pour parer les temples et les palais élevés par leur génie. Si les arts musulmans ont demandé à la faïence de revêtir de son éclat frais les parois des moscjuées, les basiliques et les cathédrales ont ému les fidèles par les récits tracés somptueusement, à l'aide de la mosaïque, sur leurs pai'ois, à l'aide des vitraux, dans l'ouverture aérienne des baies.
Donc, identité d'origine, identité de mise en œuvre, identité de résultats expliquent qu'on ait réuni l'étude d'œuvres qui ressortent essentiellement de rarchitecture, à côté de celle de produits d'usage domestique. C'est donc avec logique que fut groupée dans le cadre d'un même volume riiistoire d'arts assez divers dont chacun, pour être développé, demanderait de plus longues pages. Il fut donc nécessaire, tout en restant aussi précis que possible, de mentionner seulement les faits principaux, et de décrire seuls les monuments les plus remarquables. La bibliographie sommaire placée à la lin de cliacun des grands chapitres permettra de remonter aux sources. Il n'a pas semblé nécessaire d'adjoindre à l'illustration l'image des marques et monogrammes de céramiques. Un choix parmi eux eût été arbitraire et il ne fallait pas songer à en reproduire la plus grande partie ; les dictionnaires spéciaux sont d'ailleurs nombreux et il est aisé de s'y reporter. C'est dans le même esprit que les pièces reproduites à l'appui du texte ont été, en majorité, choisies parmi celles conservées dans nos grands musées oi^i il est facile de les voir et de les étudier.
Des collaborateurs bénévoles m'aidèrent de leurs conseils, de leurs avis, me permirent d'étudier les pièces dont ils ont la garde. Qu'ils trouvent ici l'expression de ma gratitude. C'est ainsi que j'ai un plaisir profond à remercier MM. P. Perdrizet, Maciet, Marquet de Vàsselot, Metman, Lechevallier-Chevignard, d'Ardenne de ïizac, M'"'' A. Guillaumin, le D"" Fouquet et cnlin M. Jacques Doucet, dont la bibliothèque me fut si précieuse et qui voulut bien faire photographier pour ce volume deux très belles pièces de sa collection extrême-orientale. Je tiens ;i diie aussi tout ce (jue je dois aux cours de M. VA. Pottier et aux savants travaux de MM. 1']. lieilaux et G. MiUel.
pui<:miéke partie L'ARGILE
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES — DÉFINITIONS — TECHNIQUE
L'argile tcausfoi'inée par le feu constitue la lèvre cuite proprement dite ; mais on ne peut l'employer seule, car elle est trop grasse et trop plastique. On y ajoute pour la cuisson du sable, du grès ou de la terre cuite pilée qui diminuent sa plasticité, rendent son travail plus aisé et facilitent le dégagement de la vapeur d'eau pendant la cuisson. Dans cet état, la terre cuite est éminemment poreuse et ne peut contenir des liquides ; on l'a donc recouverte d'un enduit ou giaçure. Cet enduit était-il silico-alcalin, on eut les poteries lustrées ; était- il à base de plomb, on eut \eii poteries vernissées; actuellement, la glacure dure et imperméable qui recouvre la terre cuite est d'ordinaire à base d'étain et les pièces qui en sont revêtues constituent h\ faïence.
La céramique émaillée, faïence ou porcelaine, peut être peinte de deu.v façons : ou sur émail cru, ou sur émail cuit. Dans le premier cas, les couleurs sont lixées dans les fours oi^i l'on cuit bi faïence cà très liante température. Gomme peu de couleurs résistent à ce giand feu. la palette sur émail cru est restreinte. De plus, la couleur est employée à l'état d'oxyde et le peintre doit coimaître à l'avance, ou pkil(d devinei- la nuance (jue lui donnera, après cuisson, cbaque coup de pinceau qui est indélébile. La peinture sur émail cru a été employée par les grandes faltriciues d'Italie, de Hollande, de Rouen, de Nevers, etc. Ses tons cliauds et veloutés, son barmonie profonde et intense lui donnent un cbarn'h» (|ue n'a pas la peintuie sur émail cuit.
On peint sur la faïence émaillée blancbe, c'est-à-dire iléjà cuite, en
composant le sujel comme pour une peinture à l'huile, au moyeu de couleurs délayées dans de l'essence ((ui facilite leur adlvérence à l'émail. La pièce décorée est mise ensuite dans un moufle qui [)roduil la fusion des couleurs et les fixe. La palette au feu de moufle est jdus variée que celle de g-randl'eu, mais les résultats qu'elle obtient sont loin d'avoir la uràce aimable de l'auti'e.
Si au lieu d'employer l'argile colorée (|ui, à la cuisson, devient rouge ou gi'ise, on emploie une argile plus pure qui donne au feu des biscuits blancs, il n'est plus nécessaire que de la recouvrir d'un enduit transparent ou vernis, ordinairement à base de plomb. On a aloi's la faïence fine, appelée terre de pipe à la fin du xvin' siècle
Certaines terres naturelles, convenablement préparées, peuvent, lorsqu'on les soumet à une température élevée, subi]' une fusion i)artielle ; ces terres, opaques après la cuisson, et dont les caractères sont la dureté et une cassure mi-vitreuse, sont désignées sous le nom de (/rès-cêrame. Ces grès reçoivent, le plus souvent, une couverte, obtenue de diverses laçons.
Enfin, certains mélanges d'argiles avec diverses matières, soumis à une haute température, subissent une fusion presque complète (|ui les vitrifie et les rend translucides. Vitrification et translucidité sont les caractères principaux de la porcelaine dont, actuellement, on disting-ue deux sortes :
La porcelaine dure^ ainsi nommée de ce qu'elle ne peut être rayée par lacier, formée de deux matières naturelles : le kaolin et le feldspath, et dont la composition est identique partout ;
Lt la porcelaine tendre ou artificielle qui se raie au contact de l'acier, qui est formée de diverses matières amalgamées par le feu et dont la composition varie avec les fabriques.
Toutes deux sont translucides, mais la première exige pour sa cuisson une tenipéi'ature de 13.')0 à li.'iU", alors (|ue I iOO à 11 nU*^ suffiseid à la seconde. La pâte de la porcelaine dure est d'un asjiect sec et les couleurs qui lornent, sauf sur certains produits d'Extrême-Orient, n'ont aucune souplesse, tandis que la pâte de la porcelaine tendre, plus délicate, forme un tout intime et harmonieux avec son décor.
Enfin le nom de biscuit emj)loyé qu«dquefois pour (lualilier une cérami(|ue (jui a subi une double cuisson, désigne surtout les figurines de pâte de porcelaine cuites une seule fois, et non recouvertes d'une glaçure.
CHAPITRE PHE.MIKU CÉRAMIQUE ANTIQUE
Céramique égyptienne. — Céramique crétoise ou mycénienne. — Vases de style aé(jniétrique. — Vases à fond rouge. — Le dessin des Grecs. — Les peintres de vases. — Les potiers. — Vases à fond noir. — Vases à fond blanc. — Vases polychromes. — Vases apuliens. — Imitation des formes de lorfèvrerie. — Céramique à relief. — Vases arélins. — Vases aaulois.
Les plus anciennes races ont ignoré la céramique. L'art de façonner et de cuire l'argile est une invention de la période où les iiommes se servaient d'aJ'mes et d'outils en pierre, non plus simplement taillée, mais polie. Il date, environ, de dix à vingt mille années.
Les égyptolog'ues ont commencé naguère à s'apercevoir (jue. sous les restes de l'Egypte pharaonique, subsistaient des vestiges d'une Égvpte, plus ancienne et plus mystérieuse, qui. avant l'invention delà métallurgie, avait poussé à l'extrême raffinement l'art de travailler la pierre. C'était, en pierre, en marbre ou en albâtre, en grès ou en granit, qu'était faite une partie de la vaisselle, au moins de la vaisselle riche, de l'Égvpte préhistorique. Mais, outre ces vases, les très anciens Égyptiens en avaient d'autres, infiniment moins précieux et bien plus nombreux, vases en terre, faits du limon du Nil ou d'argile sédimentaire, rouges ou jaunes, lisses ou rugueux, sans ornementation ou décorés de peiiilui'es et de gravui-es. Les formes préférées étaient celles de la poticiie allongée et de la potiche pansue, formes très simples et très belles, d'une régularitc' n'iii;u(|uahle, dues au seul travail de la main, le tour n'étant pas encore inventé. Le décor, tantôt imite en incisions les entrelacs de la vannerie, tantôt s'essaie à reproduire, en couleurs blanches, la nature vi\anle. piaules et animaux. Parfois même, les lianes de ces vases portent des i-eprésenlalions compli(juées, des bateaux avec toutes sortes d'objets et de personnages,
' Trois cartes placées a la lin du voluiiu', iii(li([ni'nt Ir.s pnncipanx centres de pruilueliDa de céranuque.
CERAMIQUE PREHISTORIQUE
figui'és, il est A'rai, d'une façon très conventionnelle qui rappelle le dessin de nos rébus : ce sont moins des peintures que des « pictographes », moins de vrais dessins (jue des signes idéographiques.
Vases Cretois (.Musée de Candie;
La période de la iiierre polie a duré plus longtemps en Europe qu'en Egypte, sans y parvenii- au même développement. Les céramiques préhisloii(|ut's de l'Europe ne portent jamais de représentations empruntées à la vie. Elles ne sont décorées que d'ornement linéaires, tels que lignes parallèles, chevrons, damiei-s, cercles concentriques. L'Europe centrale et septentrionale s'est contentée, jusqu'à la période de l'âge du fer, d'un décor géométri(|ue tout h fait pauvre et infécond, combien inférieur à celui
VASES CRETOIS OU MYCENIENS
qu'invenlërent, entre 2000 et 1500 avant l'ère chrétienne, les populations des rives de la mer Egée ! On sait que les fouilles des trente dernières années ont révélé, en Grèce et en Crète, une civilisation de l'âge du bronze, qui a dû emprunter beaucoup à l'Egypte, et dont l'art est vraiment l'un des plus originaux et des plus raffinés que connaisse Thistoire. Bijoux et ivoires, gemmes gravées et pâtes de verre, reliefs et fresques retrouvés à Mycènes et à Vafio, à Cnossos et à Pliaestos, tous ces monuments, Cretois ou « mycéniens », se ressemblent par la fougue avec laquelle ils représentent le mouvement, par l'intérêt dont ils témoignent pour toute nature vivante, non seulement pour la forme humaine, mais encore pour l'arbre et la plante, pour le coquillage et l'insecte. Tels ornements en or battu, reti'ouvés dans les tombes royales de Mycènes, représentent des papillons, des fleurs, des feuilles ; tels colliers d'or, ou de pâtes de verre l'ecouvertes d'or, des coquillages ou des pierres ; telle fresque d'un palais « Cretois », la mer bleue sur la surface de laquelle l)ondissent des poissons volants. Comme tous les autres arts de cette période, la céramique séduit par le naturisme du décor : sur le fond clair des amphores se ploient de grands iris que le vent semble incliner ; des poulpes déroulent leurs souples tentacules et arrondissent leurs yeux incjuiétants; des argonautes nagent au milieu des algues, en déployant leui's bras flexibles ; tout cela, stylisé un peu, mais sans que jamais disparaisse la fraîche saveur de la vie. Il faut jouir aussi, devant ces poteries, dont le Louvre, malheureusement, ne possède pas une collection suftisante, de la beauté et de la perfection des formes. Ce ne sont plus les poteries modelées à la main de la période néolithique. L'Egypte des premiers Pharaons a inventé le tour, et la Crète, le lui empruntant, en a tiré un merveilleux parti : on goûte un plaisir exquis à suivre des yeux la ligne sinueuse
Aiguière i\Iye('nii'nne (Musi'o do Marseille).
VASES DE STYLE GEOMETRIQUE
des coupes à pied, des grandes amphores, des aiguières et de tant d'autres vases qui se sont trouvés par centaines, en parfait état de conservation, dans les grandes tombes des rois de Cnossos et de Mycènes, de Rhodes et de Chypre . les formes, extrêmement variées, sont pour la plupari très différentes de celles de l'art grec classique.
Veis l'an mil avant notre ère. l'art crétois ou mycénien avait vieilli, était tombé en décadence. C'est alors que se produisent de graves événements historiques qui le font disparaître tout d'un coup. Des tribus venues du Xord, les tribus doriennes, envahissent la Grèce et la Crète, causant des ruines sans nombre, des migi-ations en masse, entramant des changements de toutes sortes dans la population, dans la relig'ion, dans la culture. Les arts raffinés de la période mycénienne se perdent; une époque de barbarie industrielle commence. Ces tribus venues du Nord avaient apporté avec elles l'art linéaire de l'Europe centrale. Les poteries fabriquées en Grèce sous leur influence sont des produits du style dit géométrique. Ce stvle n'est pas sans chai'uie ; il plaît par la régularité de son exécution : les lignes droites parallèles gardent si bien leur distance, les cercles concentriques (qui sont tracés au compas) s'emboîtent si joliment les uns dans les autres, les chevrons s'étagent en piles si régulières ! Tel, l'art géométri(}ue, en son temps « art nouveau », s'imposa même aux parties de la Grèce que les envahisseurs n'avaient pas conquises, l'Attique par exemple. La plus riche série de vases géométriques a été retrouvée dans la nécropole d'Athènes. Quelques-uns de ces vases funéraires imposent par It'ur taille formidable, extraordinaire : ils mesurent parfois un mètre et demi de haut, et on s'étonne que les potiers de ces temps reculés aient pu l'éussir des œuvres de cette importance. Ces très grands vases surmontaient, en maniè're de monuments, les tombes des Athéniens de noble race. Kn j-aison de leur destination, ils sont décorés de scènes de funérailles dans lesquelles les êtres vivants, hommes et chevaux,- sont étrangement stylisés, selon le goût géométrique : les corps et les membres sont réduits ;i des propoiiions quasi-linéaires, on les dii'ait faits de (ils de fei- bi/arr<'ment plies.
Au début du vn'- siècle, les ruines causées par l'invasion dorienne semblent réparées. Les Grecs se multiplient à tel point, sur une terre en somme pauvre, qu'ils sont obligés d'essaimer aux pays d'outre-mer. Ils y rencontrent, en beaucoup d'endroits, les descendants de ces Mycéniens (jui, (juelques sii'cles au[)aravant, avaient dû fuir, refonh's |)ar la vague dorienne, et ([ui avaient extrêmement prospéré, suitoul dans le Levant,.
VASRS DF.S ll.KS
le long de la côte d'Ionie. Dans ces 'pays mixtes de l'Anatolie, où l'élément Grec se mêlait au sang asiatique, on voit refleurir, dès le viii" siècle, le luxe de la Crète et de Mycèiies. Les ai-ts industriels, non moins (jue
Vase du Di[)\ion, viin' siècle av. J.-C. (M
onal d'Atliénosj.
l'épopée homérique, portent bon témoignage de cette renaissance. Elle commence en lonie, puis, par une sorte de « choc en retour », elle gagne les pays de l'Ouest, les îles de la mer Egée, la Grèce continentale. Dès le début du vu" siècle, sur les points les plus divers de l'hellénisme, aussi bien chez les Doriens de Mélos et de Kho(h's, de Corinthe et de Cvrène,
VASES DE STYLE IONIEN
que chez les Ioniens de Milet et de CJazomène, de Samos et de Naucratis, de Chalus et d'Atliènes, des potiers novateurs se mettent à fabriquer à l'envi des vases de toute taille qui ne ressemblent, ni comme formes, ni comme décor, aux produits monotones de la période g-éométrique. Athènes, Mélos, continuent la ti-adition des vases funéraii'es monumentaux, mais en les ornant de scènes mythologiques traitées dans un sentiment tout nouveau. Milet, Samos, Rhodes, créent des formes parfaites de vases à verser et d'amphores. Gyrene exporte des coupes belles comme des calices. Corinthe et les villes ioniennes, pour renfermer les huiles parfumées qu'elles vendent dans tout le monde méditerranéen, de Carthage jusqu'à Chypre, fabriquent, par myriades, de mignons petits vases (fig.) dont la forme est parfois empruntée à l'Egypte ; Corinthe produit aussi, pour les banquets, de grands cratères et des coupes sans pied. Ces diverses séries présentent un certain nombre de caractères communs : d'abord l'aspect clair et gai, qui semble un héritage delà céramique « mycénienne ». Sur un fond jaune pâle, les personnages s'enlèvent franchement, en silhouettes noires, relevées de rehauts polychromes, blancs ou violets. Parfois, les tètes des personnages ou des animaux sont indiquées simplement au trait. Parfois aussi, le contour de la silhouette, et les détails les plus importants à l'intérieur de cette silune ligne gravée à la pointe, profondément ; l'idée d'avoir appelé la gravure à l'aide de la peinture est due probablement aux potiers corinthiens et leur a été suggérée, croit-on, par les reliefs métalliques à ornements gravés. Un autre caractère commun à ces diverses séi'ies, c'est la multitude des figures vi\antes, animaux et monstres, hommes et divinités. Le répertoire de l'imagerie céramographique se constitue. Sur la plupart de ces vases, notamment sur ceux de Corinthe et de Rhodes, les figures sont disposées en zones ou registres superposés. Beaucoup de ces figures sont des plus étranges : griffons et chimères, sphinx et centaures, tritons et sirènes, c'est un fantastique bestiaire, un fourmillement d'êtres monstrueux. Quelques archéo-
Petit lécythe ionien, vu» siècle (Musée Britannique) (D'après le Journal of llellenic Studies X.W .
pi. 1).
houette, sont indiqués p;
VASES DE STYLE CORINTHIEN l*
logues qui exagèrent l'inlluence de l'Asie sur la Grèce, ont voulu longtemps voir dans ces monstres un emprunt, soit à Tart oriental, soit même aux religions phéniciennes ou babyloniennes : ne serait-il pas plus sûr (Vv reconnaître .les survivances de la religion mycénienne?
OEnorlioû (le ^tvl(ï coriiilliii'ii. \ ii'' sièi-lc (Musôl' du Louviv. (D-apivs Lun^prrior. 37//«'V .Vr,/--/--» Choix de monumcis unll.jiœ,.).
Pour classer ces vases dans Tordre chronologiciue. il faut considérer principalement deux choses. iral)ord, le fond. Dans les plus anciens, le fond est rempli d'ornements divers, qui semV)lent, eux aussi, être des survivances, provenant, les unes de la céramique géométrique, les autres de la céramique mvcénienne. Les décorateurs du vu-- siècle mettent le plus de choses possibles sur la surface à décorer ; comme les enfants qui
12 VASES ATTIQUKS
dessinent, ils ont riiomnir du vide. Cette horreur, au fur et à mesure que Ton descend le couis du vu' siècle, disparaît peu à peu ; les rosaces et les étoiles, les chevrons et les palmettes qui encomhraient les fonds, deviennent moins nomhreux et même s'effacent tout à fait. Le classement chr()noloiii([iie de ces séries archaïques dépend aussi du degré de complication 'des zones à personnages. Dans la série corinlhienne, par exemple, les vases où le décor reste plus qu'à moitié géométrique, sont évidemment bien plus anciens que les grands cratères du Louvre où le peintre a représenté, en bien plus grande dimension, toute une scène tirée de la mvthologie, avec des personnages nombreux sur plusieurs plans en profondeur.
A partir du \if siècle. Athènes prend la tèle de la fabrication céramique et ne tarde pas à éclipser ses concurrentes, puis à les réduire à l'inaction. Désormais, [tendant deux cents ans. l'histoire de la poterie grecque va se confondre peu à peu avec l'histoire de la poterie athénienne. Athènes avait à ses portes, au faubourg du Céramique, des gisements inépuisables d'excellente terre cérame. Déjà, comme on Ta vu. dès la période'géométrique, les potiers athéniens avaient excellé dans leur art. Le prodigieux essor que prennent leurs ateliers au vi'' siècle s'explique avant tout, probablement, par des raisons économiques. C'est au vi" siècle que TAttique commence à exporter, dans les pays les plus divers de la Méditerranée, les produits de son sol, l'huile et le vin : Athéna, déesse de l'olivier, Dionysos, dieu de la vigne, sont, par excellence, les deux divinités du terroir attique. Les potiers du Céramique commencèrent par fabriquer des amphores pour l'exportation de l'huile et du vin ; puis ils joignirent à cette fabrication celle de la vaisselle complémentaire, pour le vin. les vases à mélanger (cratère, diuoi;. à verser œnochoés) et à boire coupes, scyphoi} ; pour l'huile, les vases à [larfums, de formes variées, que les Athéniens désignaient du terme générique de lécythes. Jusqu'au début du iv" siècle,, les ateliers du Cérami(|ue inondèrent de leurs produits tous les pays, gi-ecs ou barbares, avec lesquels axaient affaire les actifs marchands d'Athènes : c'est par milliers que les vases attiques du vi" et du v" siècles ont été retrouvés en Etrurie et en Campanie, en Sicile et en Cyrénaïque, en Crimée et en Chypre.
On peut répartir les vases atti(iues, selon la couleur du fond, en trois. catégories : vases à fond rouge, vases à fond noir, vases à fond blanc.
Ceux de la première catégorie sont les plus anciens: ils datent, pour la plupart, du vi" siècle, du temps de Solon et de Pisistrate. Les figures s'y
VASES A FO.NU ROLOE
détachent sur le fond rouge de la terre, en silhouettes noires qui rappellent ces découpures dont la fin du xvm" siècle a ratfolé. Elles sont agrémentées de reliants blancs ou violacés, et soulignées d'incisions qui suivent les ■contours et qui, à 'intérieur de la figure, marquent les détails du costume, de la musculature et du visage. Le dessin a la raideur, la maladresse et la délicieuse naïveté de l'archaïsme. Quoique les personnages soient presque toujours de profil, les yeux ne sont jamais figurés que de face. Quelle que soit la scène représentée, orgie ou tuerie, les visages restent impassibles : le dessinateur ne sait pas encore noter les jeux de physionomie. Les tètes des personnages d'un même registre horizontal arrivent toutes à la même hauteur, (ju'ils soient debout ou assis, en char ou à pied. Souvent les figures sont de très petite taille, exécutées avec une minutieuse précision comparable à celle de nos miniaturistes du xv^ siècle. Les zones d'anmiaux, réels ou fantastiques, sont encore fréquentes sur les exemplaires les plus anciens : mais elles sont reléguées sur le pied, ou près du col : le milieu du vase est réservé aux zones à personnages. Cellesci représentent surtout des scènes mythologiques, empruntées aux légendes avec lesquelles le peuple grec tout entier, par la religion, lartet l'éducation, était alors familiarisé. Ces histoires mythologiques sont traitées d'une façon tantôt sérieuse, tantôt bouffonne : il y avait, en effet, dans les légendes grecques et dans l'épopée homérique, une veine de drôlerie, dont la comédie devait naître et qui a inspiré plus d'un peintre de vases.
Tous ces caractères de la céramique à figures noires se retrouvent sur le vase reproduit ici comme spécimen de cette tedpniique, le fameux cratère du Musée archéologique de Florence, dit « vase François », du nom de rarchéologue qui la découvert. Ce vase gigantesque, œuvre du potier Ergotinios et du peintre Clitias. ne mesure pas moins de {"".81 de tour, il porte près de deux cent cinquante personnages, avec cent vingt-huit inscriptions explicatives. Sur le col, deux zones superposées ; l'une montre la chasse de Calydon et le retour de Thésée en Attique. après sa victoire sur le Minotaure : l'autre, la rixe des Centaures et des Lapithes au.x: noces de Pirithoïis, et la course des chars aux funérailles dePatrocle. Sur le haut de la panse, la zone la plus importante, avec des personnages plus grands que ceux des autres registres, on voit tous les dieux de la Grèce venant en Thessalie assister aux noces de Thétis et de Pelée. Au-dessous, une autre zone représente un épisode de la guerre de Troie et le retour d'ilephaestos dans rOlympe. Près du pied, une zone d'animaux et de monstres, sphinx et
LE VASE FRANÇOIS
grillons. Siii' le {ded, une zone en nn'nialure qui représente, d'une fcUjon amusante et liuniorislitjue, un des grands combals comme les grues en livrent, près des sources du Nil, au peuple minuscule des Pyg'mées. Les anses, qui sont plates et fort larges, sont partagées en registres superposés et ornées de sujets peints.
Vaso Fian.
Cliché Alinari.
lu VIP sircle (Must'O arcliéoIoKiquo de Florence).
Le cratère de Florence dale de la première moitié du \if siècle. Postérieures d'une génération sont les amphores signées d'x\masis et d'Exékias : vases non moins i-emarquables par les qualités de technique (])urelé des humes, hrlllant du noir, minceur et solidité des parois) que parla miiuitic delà gravui'e, [)arla S(denin'té et la noidesse de la composition
NICOSTHKNKS
Achille et Ajav jouant aux di'S. Peinture il'une ampliore irE^ékias. milieu du \i° siècle. (Musée du Vatican).
A la fin du vi'^ siècle, un autre potier, Nicosthènes, mérite une mention particulière ; ses amphores, d'un profil très facilement reconnaissable, se ressentent de l'imitation des formes métalliques, et sa peinture décèle, à maints détails, l'infiuence ionienne. Mais avec Nicosthènes, on arrive à un tournant de la peinture céramographi(|ue, car l'on possède, signées de cet industriel, des coupes de technique mixte, coupes dont l'intérieur est orné de ligures noires selon l'ancienne méthode, tandis que l'extérieur est décoré de figures rouges, selon la méthode nouvelle qui prévaudra au v'' siècle.
Car, dans les dernières années du vi*^ siècle, un potier d'Athènes, on ne sait lequel ^ peut-être Nicosthènes, qui semble avoir été un industriel inventif et novateur — trouva un mode nouveau de décorer les vases. Au lieu de silhouetter les figures en noir sur le fond rouge de la terre, il imagina d'en dessiner le contour et de couvrir complètement de couleur noire le fond, entre les figures : celles-ci sont donc seules à garder la couleur de la terre, elles forment des silhouettes rouges, dans l'intérieur desquelles le peintre indiquera les détails, non plus comme auparavant en incisions blanchâtres, mais au pinceau, en traits noirs. Cette révolution dans la technicjue offrait des avantages de toutes sortes, artistiijues et industriels. Dune part, il était bien plus facile d'indiquer au pinceau le détail des figures que de le graver au burin; d'autre part, les vases de l'espèce nouvelle, à cause de l'enduit noir dont était recouverte la plus grande partie de leur surface, devaient être bien moins poreux que les vases à fond rouge: les liquides qu'ils renfermaient, huile ou vin. devaient s'y évaporer beaucoup moins.
16 VASIÎS A FOND NOIR
La nouvelle technique, nialgré sa supériorité, ne détrôna pas l'autre tout à l'ait. Nombre de vases ordinaires furent, dans le courant du V' siècle, décorés à la grosse d'après l'ancien procédé. Une catég-orie très
Clicl.e Alin^ui.
Aiiipliore de McosUiùncs, fin du vi" siècle (Musée du Louvre).
importante d'ampliores, celles qu'on donnait, remplies de l'huile fournie parles oliviei-s d'Athéna, aux vainqueurs des courses panatiiénaï(|ues. fut peinte jus(ju'au iv" sii'cle selon les procédés du vi", en vertu de cet esprit conservateur (jui maintient et guide les choses relig-ieuses. Hors d'Atliènes, la technicjiie de la figure noire persiste, notamment en Béotie, avec la série
LE DESSIN DES VASES GRECS
des vases du Cabirion thébaiii si curieux par leurs dessins drolatiques. Mais ces survivances n'ont qu'un intérêt archéologique : les seuls vases à ligures noires qui méritent de retenir l'attention des artistes sont ceux du Vf siècle.
Avec les vases atticjues à ligures rouges, on arrive à la période de perfection, à l'apogée delà cérami(jue grecque.
Quand on parcourt une belle collection de vases de ce style, par exemple, au Louvre, la salle G, qui contient les vases attiques à figures rouges trouvés dans les nécropoles étrusques, les caractères généraux île cet art si spécial, si différent de noire art décoratif, s'aperçoivent assez vite.
D'abord, Timportance et la qualité du dessin. Les compositions figurées
GircL'. ilcipiTs un vasr du ThcbfS. \ " .sièi-lr uMiisfô Britaimiiiiie) (D'après le Journal ofHellenic Studies. l. XIII. pi. 4).
dont ces vases sont ornés sont moins des peintures, à proprement parler, que des dessins. La polychromie, qui égayait les céramiques archaïques, a disparu. La jouissance que procure ces vases est due, non plus à la couleur, mais à la ligne.
Les Grecs étaient plus exigeants que nous en fait de dessin. Celui qu'ils ont pratiqué diffère absolument de celui dont se contentent les modernes. C'était un dessin par grandes lignes précises et nettes, lignes qui ne connaissent pas les arrêts, les repentirs. On ne peut lui comparer, dans l'histoire universelle de l'art, que celui des Japonais. Il suppose une sûreté de mains absolue, qui ne pouvait s'obtenir (jue par un dur apprentissage, par une longue patience. Comme tant d'autres arts alxdis, la ■céramique attique donne à penser que ce qui fait la supériorité du passé en matière d'art vient de sa plus grande patience, de son application •constante à sa tache, de sa moins grande hâte de produire.
Le céramiste grec commençait à chercher sa composition avec une
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pointe sur l'argile fraîche et nue. Certains vases laissent encore apercevoir cette ébauclie préliminaire. Quand le céramiste possédait ses figures, il les dessinait au trait, en se servant d'un instrument bien plus délicat et plus ténu que nos pinceaux : c'était, croit-on, une sorte de porte-plume terminé par une unique soie de porc; on le tenait à poignée, tous les doigts repliés dansla paume delà main, comme les Japonais tiennent leurs pinceaux. On arrivait de cette façon à une incomparable sûreté de tracé. Mais la soie uni({ue ne pouvait prendre que très peu
Esqinss (Extrait de Furt
Cliiliu Brucki;
la pointe de la lis'ui'o suivante igler-Rrjcliold : (ii'iechischc Vasen Malerei.}.
de couleur à la fois. En examinant à la loupe les grandes lignes d'un beau vase à ligures rouges, on voit que cbacune se compose de plusieurs traits assez courts, mis bout à bout. Ainsi, ces belles lignes qui semblent suivre avec aisance leur longue trajectoire r/ont pas été jetées d'affilée et d'un coup : elles ont été obtenues petit à petit, avec une patience digne d'un artiste cbinois ou japonais, ou d'un miniaturiste du moyen âge. Et, elles aussi, ces observations sur la tiM lini(iu<' des céramistes grecs, sont le résultat d'une application patiente. Elles n'ont été faites que depuis peu, pai- des archéologues et des dessinateurs qui ont étudié longuement, passioniuMiicnl des miliiei-s de cesvases.
Un autre caractère commun aux dessins de vases grecs, c'est qu'ils.
SUJETS DU DKCOR lU
sont, à beaucoup d'égards, des abstractions, des généralisations. D'abord, parce qu'ils ignorent la troisième dimension, parce qu'ils ne se soucient presque pas de la perspective et ne s'inquiètent point du tout du modelé : ni hacbures. ni teintes fondues, rien que des lignes. Ils sont abstraits encore, parce qu'ils ne visent point à nqirésenter le monde, le vaste monde, dans la diversité et la complexité de ses aspects : sur tant de vases fabriqués en Cérami(iu<', on clierclierait en vain uiic vue de rAcropole ou
Dionysos ramenant Hopliaistos dans l'Olympe. Cratère du temps de PéiicK (D'après Fuitwangler-Reichold, ouvrage cité;.
(Musée de Municli).
de l'Agora, le croquis d'une rue d'Athènes, le jiroiil triine montagne d'Attique. Le paysage n'y tient aucune place. En Grèce, à l'époque classique, au V- siècle, le dessinateur, le peintre, comme le sculpteur, n'a d'yeux que pour la forme vivante, pour la forme animale et surtout pour la forme humaine. Le décor ornemental proprement dit. lotus, palmettes, rinceaux, qui dérive de la nature végétale, témoigne, par son extrême stylisation, que l'artiste atbénien ne s'intéresse pas du tout à la plante. comme l'avaient fait les « Mycéniens » et, dans une certaine mesure, leurs héritiers d'ionie. L'animal même ne l'intéresse plus jour Itn'mème. Les zones de mouflons et autres animaux (jui a\aienl tant plu
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aux potiers du vu'' et du vi" siècles et qu'on retrouve sur les frises des temples archaïques, disparaissent au vf siècle. Désormais l'animal n'est plus représenté que dans les scènes oii il est indispensable. IjC potier athénien, aussi classique dans son genre que les auteurs de tragédies de notre xvif siècle, s'occupe exclusivement de l'homme. Les scènes mythologiques sont pour lui l'occasion de montrer de belles formes humaines : les divinités monstrueuses, mi-hommes ou femmes, mi-poissons ou serpents, de l'imagination archaïque, n'osent plus paraître dans l'assemblée des dieux olympiens. Rien, dans les peintures de vases à figures rouges, ne distingue plus les personnages célestes des mortels, que quelques attributs, souvent peu signilicatifs fie sceptre, par exemple, ou le trône, qui conviennent aussi bien aux rois légendaires), et les inscriptions explicatives. D'ailleurs, les scènes mythologiques, dans la peinture de vases, deviennent de moins en moins fréquentes, à mesure qu'on séloigne de l'archaïsme et qu'on s'approche de la lin du v" siècle. Les dessinateurs font une place de plus en plus grande aux sujets ])ris à la vie réelle ou familière, aux scènes de l'existence militaire et guerrière, aux banquets, aux occupations du Gynécée. L'esprit même dans lequel ils traitent ces scènes est remarqual)le. Il ne faut pas al tendre d'eux la précision minutieuse, le réalisme anecdotique des Flamands ou des Hollandais. Ils généralisent. L'accident, le fait particulier, ne les intéressent pas plus que le paysage. Dans leurs innombrables dessins, on n'en trouve pas un qui représente un événement, petit ou grand, de l'histoire d'Athènes, un personnage, célèbre ou obscur, de la cité : même les caricatures de gens connus, ceux qui excitaient la causticité athénienne, manquent complètement : nulle « chai'ge » de Thémistocle ou de Périclès, de Socrate onde Gorgias. C'est d'autant plus digne de remar({ue ([u'un autre art athénien, la comédie, a él(' animé d'un espi-it exactenu'ut contraii-e.
lîi'aucoup de vases anti([ues, à ligures noires ou rouges, portent des signatures de potiers. Généralement, la signature est ainsi libellée : un tel a fabrique [on m'a fabj'iqué, le vai^e étant censé parler à l'acheteur). Parfois, on trouve : loi tel a peint. Parfois encore, le vase porte deux signatures : ainsi, le grand cratère de Flor(Mice est signé, en deux endroits, sui- le col et sur la [tanse : Er(jotiinos a fabriqué , C/itias nia peint. Si (fllitias a peint ce vase, en (|uoi consiste la part d'Ergotimos ? Kut-il le potier qui a tourné le vase, ou l'industriel qui possédait l'atelier d'où est sorti le cratère"/ Il n'y a pas nioven de décider : en sorte que de tant de signatures (ju'on a relevées sur les vases attifjues, celles-là
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seules ne prêtent pas à réqLii\0(|iie, (jiii donnent le nom d'un peintre.
Ces peintres de vases avaieni , dans Taii de leur temps, un rôle des plus modestes. Nul auteur ancien ne parla d'eux. Beaucoup n'étaient pas des Athéniens, mais des étrangers habitant Athènes, peut-être même des affranchis ou des esclaves. L'un s'aj)pelle Scîjthés (le Scythe), un autre Coichos (la Colchide était au pied du Caucase), un autre Brygos (les Bryges habitaient la Macédoine). Amads, qui a sig-né d'admirables amphores à figures noires, porte un nom ég'yptien.
En ({uelle mesure les dessinateurs de vases ont-il été des artistes (niginaux ? Faut-il croire qu'il ont emprunté leurs compositions, soit par imitation directe, soit par réminiscence, à la g-rande peinture, à la peinture des fresques ? Cette opinion plaît aux critiques qui professent le dogme de la hiérarchie des arts. Mais si beaucoup de ces dessinateurs ont été des décorateurs \\ la grosse, des contrefacteurs impudents comme l'art industriel, plus sujet (jue les autres arts à la concurrence commerciale, en suscite toujours, beaucoup aussi, sans aucun doute, ont été, dans leur sphère, des artistes originaux, pleins d'une verve endiablée, doués, pour l'observation personnelle, de véritables tempéraments. Tels, par exemple, parmi les dessinateurs de la technique à ligures rouges, ceux auxquels on doit les vases qui portent les signatures d'Euphronios, de Brygos ou de Sosias. Qu'on fasse le relevé, pour la céramique à figures rouges, de toutes les compositions remarquables, de tous les thèmes originaux : on sera étonné de leur multitude. Il est impossii)le que ces thèmes soient tous des emprunts à la peinture à fresque : il n'y avait pas tant de fresques à Athènes, au v'' siècle. La vérité, c'est que dans ces temps privilégiés, chez ce peuple grec si doué, h cette époque, pour les arts plastiques, le talent courait les rues, si l'on peut ainsi ilire : la discipline artistique, la tradition, étaient si fortes qu'elles soulevaient au-dessus d'eux-mêmes des artisans et des artistes qui, à une époque d'anarchie comme la nôtre, seraient restés en dessous du médiocre. L'étude des monnaies grecques de l'époque classique oblige d'ailleurs à la même conclusion.
On s'accordera en tout cas à reconnaître Toriginalilé des potiers grecs comme créateurs de formes. Les vases grecs, même ceux de la fabrique attique, ne sont pas tous, tant s'en faut, d'une forme parfaite : les vases arcliaïques et surtout ceux de la décadence, frapjjent souNcnt par h'ur lourdeur : rien de moins agréable à voir que ces grands cratères en l'orme de cloches, comme la fabrique athénienne en a tant produits à la lin du
C.VIIACTÈRKS DE LA l'EINTURK A FKiUllKS IIOUGES
v" siècle. Mais, à la belle épotiiie, au vi' siè'clo et pemlaul la plus f^raiule partie du v", (|ue de foruies admirables! que de combiuaisons ing-énieuses ! ■et, dans la luèuie forme, dans la coupe par exemple, ou dans l'auipliorè, ou dans l'œnocboé, (jue de variétés ! 11 n'y a pas plus de ral'linemenl el de viiiuosilé dans les cliapiteaux de Pœstum et de l'Erecliteion <jue dans hi courbe d'une ampbore de Nicosthènes ou d'une coupe d'Eu-
pbronios : l'onl goûte, de part et d'autre, la môme volupté, tranquille et saine. Si le poète a pu dire (jue l'art grec a versé
Quelque chose de Ijeau comme uu sou- [rire humain] Sur le profil des Propylées,
on peut dire aussi que ce même art a mis quelque chose de vivant dans l'épaule des cratères ou la panse des amphores, dans les lèvres des œnochoés et dans les coupes, dont certaines semblent, comme le disaient les anciens, avoir été modelées sur un sein de jolie iille.
Un dernier caractère de la peinture à figures rouges sur lequel il convient d'insister, c'est le peu d'intérêt qu'elle semble accoj'der à l'expression des émotions. Il est vrai (ju'un ceilaiu nombre de grands et beaux vases, qui datent du deuxiènn.' tieis du v'' siè'cle et dans le dessin desquels on croit discerner l'influence des grands peintres du temps, Polygnote et Micon, témoignent à cel égard d'imc cuiiruse l'eclierclie. Mais ce sont la des exceptions auxqucMes ou ne peut sai-rètei' dans un exj)Osé généra du genr '" celui-ci. il esl exact, en gros, (jue les céi'amistes du v" siècle, comme les sculj)leui\s du même temps, ne cbercdient pas à faire exprimer au visage les éninlions de l'àme, ou les qualités de l'esprit, sauf quand il s"ai:it de catégoi-ies de jici'sonnages pour lesquelles l'expression basse et bestiale était de ligueur, ttds les Satyres ou Silènes et les êtres méchants connue le géant Antée. Les enfanis, les jeunes gens, les
lire par Epilykos, lin du m'^ siùcle (.Musée du Louvre).
(Commuiiiipu' par M. f'otlier).
VASES A COUVERTE BLANCHE
jeunes filles, qui abondent dans les dessins des vases, n'v ont jamais l'air mutin ou espiègle; les physionomies sont d'une beauté uniformément grave, sculpturale : à toutes, manque cette chose française et surtout parisienne qui s'appelle l'esprit. Dans les scènes bachiques, Ménades et Bacchantes, dans les scènes d'orgie, hetaeres et amants, quelque désor-
Cliolié Alinari.
Héraklès éloulïant Antée. par l^iiiihronios, v<= siècle (Musée du Louvrei-
donnés que soient les gestes, gardent une ligure impassible : c'est pour cela que les dessins céramiques du genre le plus libre (et il y en a beaucoup, surtout sur les vases à boire) n'écœurent jamais par l'obscénité.
Une variété bien intéressante de vases atliques est celle des vases à couverte blanche, dans lesquels le fond rouge de la terre se dissimule sous un fin enduit de chaux jaunâtre ou laiteuse. Cette technique avait été pratiquée à l'époque archaïque par les potiers de Rhodes et de Cyrène, de Mélos et d'Athènes, et par les céramistes ioniens (|ui décoraient, au vi^ siècle, ces grands cercueils en terre cuite, comme l'on en a tant trouvé dans la nécropole de Clazomène. Mais c'est à Athènes, au
COUPES ATTIOUES A FOND BLANC
v*" siècle, qu'elle a atteint la perfection. Elle a été alors employée pour l'œnochoé, la coupe et les vases à parfums.
Les coupes attiques à fond blanc datent de la première moitié du v'' siècle. On en possède à peine une trentaine. La forme en est merveilleuse, les parois étonnamment minces, en sorte que le vase, par sa légèreté, semble rivaliser avec ces fragiles porcelaines chinoises auxquelles le nom de coquille dVruf a été appliqué, ou même avec la co(juille d'oHif
Feiniiie tliracc. Fragiucnt (Vunc coupe à fond blanc trouve sur l'Acropole, v^'siècle. (ï)'aprés le Journal of Helleiùc S/iic/ies, 1888.)
elle-même, dont il possède la blancheur et la matité. Parmi les plus remarquables, il faut citer celles du musée de Brux(dles, signées de Sotadès, qui proviennent d'un tombeau, et celle dont les fouilles de l'Acropole n'ont rendu, malheureusement, (|ue quelques morceaux : celle-ci avait dû être dédiée à Athéna, patronna des arts industriels, comme « chef-d'œuvre » d'un des meilleurs poliers d'Athènes. A l'intérieur, le dessinateur avait ligure la mort d'Orphée, tué par les femmes de la Thrace pour n'avoir pas voulu reconnaître la prééminence de leur dieu Dionysos sur Apollon. Il faut noter l'inexpression absolue des visages, et un détail curieux : la femme Thrace (jui tue Orphée est tatouée au bras d'une petite ligure de cerf. Y a-t-il contradiction entre ce détail qui semble réaliste et l'aspect idéal des personnages? Nullement,
COUPES ATTIOUES A FOND BLANC
car le dessinateur n'a pas voulu rti-c réaliste : ce tatouage au bras de la femme thrace est un attribut, (lui indifiue oi!i se passe la scène, attribut tellement caractéristique qu'il a précisément pour but de dispenser le dessinateur d'appuyer sur le côté local, barbare et réaliste de son sujet.
Mais la merveille des nierxcilles. dans la série des coupes à fond blanc, reste toujours l'exemplaire du Musée britannique. Un urand dessinateur, dont on ^ignore le nom, y a ligure, à l'inléi'ieur, l'ascension d'Apbrodite. La jeune déesse, étroitement, cliaslemeiit drapée, monte
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M'i's rOlyiupe sur un grand cygne. Rien de plus grec que cette vision <livine.
Si les coupes attiques à fond blanc sont fort rares, il n'en va pas de même pour les vases à parfum de la môme technique. On en possède des centaines, retrouvés surtout en Attique et Erétrie, dans l'ile d'Eubée. La plupart sont d'une forme bien caractérisée, qui appartient en propre aux [joliers athéniens, long corps cylindrifjue, col étroit, large goulot : l'usage s'est établi de réserver à cette forme le nom de lécythe. 11 semble que les « lécvthes » servissent surtout dans les rites funéraires. Suivant la croyance antique, le défunt continuait, dans la tombe, à vivre d'une \ie analogue à celle (juil a\ait menée sur la terre; il aimait, comme les ^■i\■ants, la parure, les l)ains parfumés. On plaçait donc, dans sa fosse, à coté de lui, des lécytlies remplis d'huile odorante. Aux fêtes des morts, on en déposait d'autres sur son tombeau. La plupart de ces vases, étant donnée leur destination, étaient ornés de représentations funéraires, assez analogues, par le sujet et le sentiment, à celles dont les marbriers athéniens décoraient les stèles tombales : c'est le défunt qui, visible aux yeux de l'àme, reçoit, près de sa dernière demeure, les offrandes des vivants ; c'est l'âme du mort, qui, sui- la barque de Charon, traverse le lleuve (ju'on ne repasse plus, c'est le beau corps de la défunte, que deux dieux nécrophores, Sommeil et Trépas, ensevelissent avec des gestes attentifs et doux, des égards d'anges gardiens.
Les plus anciens de ces lécytlies sont à couverte jaunâtre, et les hgures s'y détachent en silhouettes noires. Au fur et à mesure que l'on descend le cours du v*" siècle, on voit la silhouette noire disparaître graduellement, pour faire place à des dessins au trait noir. Au milieu du siècle apparaît la peinture polychrome. Les figures et les accessoires se coloi*ent de tons rouges et noirs, bleus et verts, jaunes et bi'uns. Les lécythes deviennent plus luxueux. Leur taille augmente : elle atteint parfois un mètre. L'enduit blanc, au lieu de n'être applicjué que sur la partie cylindrique, gagne le vase entier. Ces grands lécytlies étaient placés, en manière de monuments, sur la tombe du mort : avec la couverte blanche qui les revêlait du haut en bas, avec leur jxùnture polychrome, ils devaient ressembler tout à fait aux lécytlies de marbre blanc, sculptés en ronde bosse et ornés de figures peintes, comme il s'en dressait sur d'auties tombes.
Les lécythes polychromes sont d'un grand intérêt pour l'histoire de l'art grec. Bien mieux (jue les vases à ligures rouges, ils permettent
LECYTHES ATTIQUES
d'imaginer co que dt'vail être la grande peinluie du v" sit'cle. On serait loin de compte, si l'on jjensait que les fresques de cette époque fussent à figures rouges sur fond noir. Elles étaient peintes, comme les lécytiies du temps dePériclès, en tons ])ol\c]iromes. sur un enduit blanc à la chaux.
Lécylhc'S alUquos k l'oud Lluiic, \>
iSaliunal cr.-Uliùnos).
Quand on leur parle des vases grecs peints, beaucoup de gens pensent uniquement aux vases à silhouettes, noii'es et rouges. La céramique grecque, en effet, a surtout laissé des objets de ce genre. Mais il ne faut pas perdre de vue (jue ces vases d"aspect sévère, où le noii' a tant de place, ne sont [)as toute la céraniitjue gfeL'([ue. L'art grec qui. de tout temps, a été épris de colorations voyantes, (|ui a tellement aimé, pour les statues et pour les édifices, la parure polychroniée, ne pouvait pas se contenter de seuls vases aux couleurs tristes. A répù(|ue très ancienne
POLYCHROMIE DES VASES (IRECS
(le la civilisation Cretoise, vers le xv" ou même le xviii" siècle avant l'ère vulgaire, on trouve des vases à décor polychrome, non moins remar-
Vase Cretois polychrome, xYiir, xv siècle avant J.-C (D'après le Journal of Hellenic studies. 1903.)
quables par leur finesse que par la gaîté de l'ornementation. Le goût pour la peinture polychrome, dont les Ioniens héritèrent des Mycéniens,
Femmes allii''nien]ics dans le gynécée. Lecythe alli(Hie du v^ siècle. lU'api'ès le iJuiiiont-Chaplain. Les ccramirjues de la (irèce propre.)
se manifeste, à l'époque attique, non seulement avec les lécythes, mais avec les vases à figures rouges, rehaussés de tons divers et de dorures,
CERAMIOUIÎ I) ALEXANDRIE ET DE LA GRANDE (;RECE
tels que les ateliers du Céramique en oui tant f'abri(jué à la lin du V® siècle : vases de luxe, faits siu'tout pour l'exportation, et qui, d'après leur forme et d'après les scènes dont ils sont décorés, paraissent avoir été destinés aux appartements et aux tombes des femmes. D'une façon générale, on peut dire que vers la fin du v'' siècle, le dessin des céramistes attiques se raffine et se féminise. Il représente de préférence les scènes du gynécée, les dames faisant leur toilette, les divinités aimables du sexe féminin, Aphrodite, Eros. Il tache, à force de minutie, de donner une idée des étotfes à fleurs, des plissés légers, dont s'enveloppaient les élégantes.
La poterie peinte était devenue, dès la fin du \f siècle, un produit à peu près exclusivement athénien. Les malheurs qui s'abattirent sur Athènes pendant le dernier quart du siècle suivant, eurent pour l'industrie céramique des influences désastreuses. La peste, la guerre incessante, les proscriptions, décimèrent patrons et ouvriers : l'échec de l'expédition de Sicile, en 4io, ferma aux exportateurs athéniens le marché de la Grande Grèce, et ce ne fut que dans la suite qu'ils réussirent à en ouvri]' d'auti'es, en Cyrénaïque, dans les villes grecques de la Scytiiie. Mais les vases peints fabriqués à Athènes au iv^ siècle sont d'un dessin mou et hâtif; le vernis, de mauvaise qualité, est mal appliqué; visiblement, ces produits de décadence sont l'œuvre d'ouvriers l'outiniers et médiocres, travaillant sans entrain ni conscience.
Hors de l'Attique et de la Grèce propre, la céramique peinte devait avoir une dernière floraison, à Alexandrie et surtout dans l'Italie du Sud. Ce dernier pays, jusqu'à la guerre du Péloponèse, avait demandé à Athènes ses vases peints. Mais leur importation ayant pris (in, ])ar suite des événements politifjues et militaires de la fin du x" siècle, des ateliers céramiques se fondèrent en Grande Grèce, notamment à Tarente, pour subvenir aux besoins locaux. Les vases sortis des ateliers tarentins, apuliens, lucaniens et campaniens, sont aisément reconnaissables, à leurs grandes dimensions et surtout à la surcharge du décor. Les Italo-Grecs n'étaient pas faits pour s'en tenir à la simplicité et à la sobriété que les Attiques du v" siècle avaient introduites dans la céramique, comme dans les autres arts. L'abominable goût de l'Italie méridionale qui, plus d'une fois, devait inoculer son virus à l'art européen, fait au i\^ siècle sa première apparition avec les vases peints d'Apulie. La forme de l'amphore s'allonge de façon baroque, les anses se coui'beni en volutes massives
VASIÎS TARF.NTINS ET l.UCANIENS
ot se chargent de mascarons en relief, la panse se couvre d'un décor lleuri, extrêmement touITu ; des retouches hlanches ou jaunes, criardes et nombreuses, papilloltent sur les personnages ou sur l'ornement végétal, et enlèvent sa tran(]uillité au procédé de la ligure rouge; la facture
témoigne d'une exécution hâtive et lâche.
Une curieuse série de vases tarentins rappelle que le pays du fa pre>;lo est aussi celui de Y opéra InifJ'a : ce sont des cratères décorés descènes de p/ilyagues. Les Tarentins appelaient ainsi des farces hurlesqiies (jui daubaient principalement sur la mythologie et sui' les tragédies dont celle-ci avait fait l'objet. Ces parodies, où les dieux de la Grèce apparaissaient sous un travesti grotesque et dans des aventures égrillardes, ne nous sont connues que par des dessins de vases tarentins.
Dans une autre région de l'Italie méridionale, en Lucanie, probablement à Poseidonia (Paestum), furent fabriqués au iv'' et au ni" siècles des vases peints dont la plupart sont analogues comme formes, style et sujets à ceux de do Munich). Tarente, mais dont quelques-uns. ont cet intérêt de montrer les costumes locaux, les guerriers lucaniens avec leurs casques empanachés, et leurs courtes tuni(|ues décorées de rondelles métalliques.
Au ih' siècle avant Jésus-Christ, la céramicjue peinte est parvenue à son extrême déclin. Les potiers de cette épofiue se contentent de couvrir les vases d'un enduit noir sur lequel ils jettent, d'un pinceau rapide, mais non sans giàcc des rttou(dies blanches, jaunes et rouges, représeidant des guirlandes de lieri'e lleuri. des mas(jues de théâtre, des. amo/'cl/i. Les poteries de ce genre ayant d'abord été connues par des-
Ainpliorc apulii^iinc, iv°
(Mils
VASES A RELIEFS
exemplaires provenant d'Apulie, les archéologues ont cru longtemps qu'elles avaient toutes été fabriquées dans les ateliers apuliens. ^lais. les fouilles faites naguère en Grèce et en Orient, à iMyrina et à Priène, à Pergame et à Alexandrie, à Athènes et à Delphes, ont montré que ce style, Tultime effort de la céramique peinte, caractérise l'industrie du m'' siècle en général et a été universellement pratiqué par tous les ateliers de cette période.
La céramique peinte, qui, durant tant de siècles, avait satisfait les Grecs et leur clientèle étrangère, devait disparaître à son tour. D'abord, probablement, parce qu'elle avait cessé de plaire, ayant plu très longtemps : l'art a ses modes que la vie emporte plus ou moins vite dans son évolution. Peut-être aussi les Grecs renoncèrent-ils à la céramique peinte à cause de la fragilité des peintures. Mais, la raison capitale, c'est qu'ils s'engouèrent, au iv'' siècle, des divers procédés qui permettaient d'oljttMiir à peu de frais une poterie à l'instar de la vaisselle métallique.
Depuis les temps anciens, les Grecs avaient eu l'idée d'orner leurs vasesavec des reliefs modelés ou moulés. Les grandes jarres funéraires fabi-iquées en Béotie au vii'^ siècle sont partirulièreinciit i-tMuarqiiahles à cet égard : les reliefs (jui les décoreid furent-ils obtenus par modelage ou
Hydrie de Cumes. iv^ siùcle iMusée de l'iù-iiiita.iie. Saint-Pétersbourg-).
HYURIES DE CUiMES ET DE KAMPSAQUE
par estainpillag-e, c'est là une question sur laquelle les archéologues ne sont pas d'accord.
F]n l^trurle, au vf et au v*^ sit'cle. avait lleuri, sous l'inlluence de l'art
___,_____„^ ^„ ionien, une poterie de
terre noire (bucchero nero) décorée de reliefs. La couleur noire était obtenue par l'addition à l'arjîile d'une forte proportion de noir de fumée. Ce procédé datait de la période primitive; on lui prétait probablement des vertus iiygiéniques.
Jj'emploi du relief dans la décoration des vases peints ne commence à être pratiqué d'une façon sysléniati(jue par les potiers «rAthènes qu'au début du IV- siècle : de cette époque à peu près datent les élégants aryballes, dont le plus célèbre est celui qui porte la signature de Xénophantos, et aussi la fameuse bydrie trouvée à dîmes, qui, distraite de la collection Campana, est aujourd'iiui l'un des trésors du musée de l'Ermitage. L'bydrie de Cunies mesure 0"',G-> de haut; elle est couverte d'un vernis noir; la panse est côtelée, sauf une petite frise phuM-e sous les anses et sur laquelle se détachent en relief des animaux, griffons, lions et panthères. Sur la gorg-e, l'artiste a placé une grande composition, également en relief. (|ui représente les divinités d'Eleusis. Toutes ces figures étaient dorées : on eut dit des r(diefs d'or repoussé appliqués sur un fond d'ébène.
Iriu (le Luinp.>^a(|iit
de Guiii
POTERIE ROMAINE
Non moins remarquable est Tlis drie, trouvée naguère à Lampsaque, qui est ornée de reliefs blancs s'enlevant sur un fond doré : cette fois, on dirait des ligures d'ivoire appliquées sur or. D'autres vases de la même époque étaient entièrement dorés ou argentés.
La céramique à relief, à partir du iv" siècle, gagne tout le terrain (jue perd la céramique à peintures, La forme caractéristique de la poterie moulée du ni" siècle est le bol liémispliérique, apode et décoré de reliefs sur toute la surface extérieure. Le décor des bols de cette forme s'inspire
Poterie ruuge à reliefs. Epoque romaine (Musée de Sèvres).
quelquefois des poèmes, épopées ou tragédies (ju'on expli({uait dans les écoles; le plus souvent, ce sont des motifs inspirés par la religion dvonisiaque, Amours et Silènes, boucs et cantliares, vignes, masques bacbiques, tout cela juxtaposé sans idée d'ensemble : le décor retourne à l'état inorganique.
C'est à la fin de l'époque liéllénistique ({ue parait a\ oir commencé la fabrication de ces lampes de terre cuite dont le couvercle est décoré d'un relief moulé. Si quelquefois la lampe de la période classique était agrémentée de peintures, le plus souvent, elle n'avait aucun décor. La lampe de la période romaine continua la tradition liellénisti([ue. Onades dizaines de milliers de ces lampes à couvercle historié : la série s'étend jusqu'au début de la période byzantine. Les reliefs en sont d'une variété extrême, et parfois d'une gi-ande linesse : ils nous tiennent lieu d'une foule de reliefs
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(l'argenterie ou d'orfèvrerie qui ne sont point parvenus jusqu'à nous. Presque toutes ces lampes portent la signature du potier, en grec ou en la lin. gravée en creux sur la hase.
La poterie à relief avait eu. en Etrurie, avec le bucchero nero, une vogue extraordinaire, des le vi" siècle. Cette vogue persista jusqu'à
l'Empire Romain, sans interruption, mais avec un changement im|)()rtant dans la terre employée. Vers le nf ou le n" siècle avant notre èi-e, les Étrus(|ues renoncent à la teri'e fumigée, et employentune terre rouge d'une extrême linesse 'qu'ils recouvrent d'un vernis rouge plus foncé , extraoï-dinairenient homogène. Outre la qualité de la terre et du vernis, la poterie rouge dEti'urie [bucchero rosso) est admirahle par le soin apporté à la confection du moule. Les ateliers étrusques ont répandu leurs poteries à relief, durant les deux derniers siècles de la Uépuhlique, non seulement en Italie, mais encore dans tous les pays méditerranéens, depuis la Craule jusqu'à rÉgypte. Les ateli«'rs les plus impoi'tants se trouvaient à Ari'étium (aujourd'hui Arezzo). Les fouilles faites dans cette ville ont donné, outre une incomparahle série de vases et de fragments de vases, un grand nomhre de moules el (le jioinrons (jui permettent de se rendre compte delà manièi-e de fal)ri(|uer enijtloyée ])ar les ouvriers d'alors. Les moules étaient en argile ; les j)oiiirons-malrices étaient, eux aussi, modelés en argile. Appli(|n<''s avant cuisson sur la paroi interne du moule, les poinçons v laissaienl une empicinh' en creux. Le nunile était cuit à haute températui-e. pour (|ne la pâle m lui 1res ahsorhante : on évitait ainsi l'adhérence (lu posilil coniic les pai'ois. J^es vases une fois mouh'S recevaient.
Laïup
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POTERIE GAULOISE
avant cuisson, leurs parties complémentaires, le pied, les lèvres, les anses. De même que les lampes, les poteries arétines portent le nom flu fabricant.
Une conséquence bien inattendue de la conquête de la Gaule par César fut l'introduction, dans ce pays, de l'industrie de la céramique roui^e à reliefs, telle qu'elle se pratiquait depuis un ou deux siècles à Arrétium. Cette industrie ultramontaine s'implanta très vite, après la conquête, dans plusieurs endroits de la Gaule, notamment chez les Rutènesetles Cabales (fabrique de la Gaufresenque\ en Auvergne (fabrique deLezoux), dans la vallée du Rhin (fabrique de Riieinzabern). Moins d'un siècle après la conquête de César, les laborieux habitants de notre Gaule avaient réussi à établir, aux dépens de Icui's vainqueurs. It'ur suprématie dans cette grande industrie de la poterie et à substituer, sur b's piincipaux marchés de l'Empire, leurs produits à ceux d'Arezzo.
Lampe gallo-roiiiaino ^^Iusée de Bou!ognc-5ur-Mor)
CHAPITRE H CÉRAMIQUES MUSULMANES
La céramique au Caire au ix'' siècle. — Vases lustrés : Rakka et Rhagès. — Céramique persane. — Faïences sjro-égyptiennes. — Faïences d'Asie Mineure : Damas et Rhodes. — Faïences de Kutayeh. — Revêtements muraux. — Faïences hispanomauresques. • — Ateliers de 3Ialaga et de Valence. — Les azulejos.
La céramique des [civilisations musulmanes est, dans son ensemble, une des plus prestigieuses qui soient. Elle a, pour nous séduire, avec la beauté des formes unie à la beauté de la matière, la splendeur du coloris et le mystère de sa production. Car l'iiistoire des peuples qui subirent l'attrait dominateur de la loi du Coran ne nous donne pas d'indications précises sur les lieux où les potiers dressèrent leurs fours producteurs ; elle se contente de nous narrer les luttes incessantes, les guerres, les pillages, les incendies, les remous de races qui se succédèrent durant ces siècles turbulents. A tâtons, parmi les débris des ruines amoncelées, la science, pieusement, cbercbe à évoquer ce passé enseveli. Mais l'ébauche qu'elle a pu tracer demeure confuse et indistincte. Pas de faïence où soit gravé le nom d'un souverain ; l'émail étincelant conserve à peine quelques rares et très vagues mentions d'artistes et de. localités, mesquins jalons pour guider les chercheurs avides de vérité et de précision ! Comment alors démêler sûrement rinfluence des traditions égyptiennes et assyriennes, la part des décorateurs grecs, l'apport des Perses, sassanides et de peuples de l'Extrême-Orient ? Les guerriers victorieux ayant entraîné à leur suite les artisans des terres conquises, pour travailler là où ils dressaient leurs tentes, comment faire la part exacte de chaque pays, de cluKjue contrée, où le nom de Mahomet est le prélude des prières adressées au Dieu unique?
Aussi, malgré tous les efforts tentés, l'énigme reste-t-elle encore presque entière et est-on réduit, i)uiir établir un classement, à choisir, parmi les.
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hypothèses d'orighie, celles qui paraissent les plus vraisemblables et qui ont réuni les sulfrages des savants.
La céramique orientale peut être étudiée dans quelques grands musées : Louvre et Sèvres pour la France, groupe des musées de Londres, pour l'Angleterre; musée de Berlin, pour l'Allemagne. Le musée de Boston, lui aussi, garde des pièces de premier choix. Quelques collections particulières seront également citées au cours de cette brève étude.
Nassiri Khosrau, voyageur persan qui visita l'Egypte au milieu du xf siècle, et fut un instant précepteur de Nizar, Uls de Mostanser-bi-IUah, écrivit un récit de ses voyages, qu'a traduit le distingué orientaliste M. Schefer. On y trouve de précieuses indications sur les monuments, les arts, le commerce des pays qu'il parcourut. Un passage, cité par tous les auteurs qui se préoccupèrent des industries orientales, dit : « On fabrique à Misr de la faïence de toute espèce ; elle est si fine et si diapiiane que l'on voit, à travers les parois d'un vase, la main appliquée à l'extérieur ; on en fait des bols, des tasses, des assiettes et autres ustensiles. »
On ne peut révoquer en doute les assertions du célèbre voyageur, toujours précis, exact et bien placé pour voir tout. La faïence fine et diaphane dont il a parlé a excité de nombreuses curiosités. D'aucuns, dont Deck, ont cru qu'il s'agissait d'une porcelaine translucide, venue de Chine, théorie spécieuse, car la ville de Misr faisait, dès le ix" siècle, un important commerce et exportait ses produits jusque dans lExtrème-Orient. Cependant, aujourd'hui, on est à peu près d'accord pour reconnaître, dans la céramique diaphane dont parle Nassiri-Khosrau, la première apparition de ce qui deviendra plus tard la faïence de Gombroun, dite « à grains de riz », sur laquelle on découpait à jour, dans la pâte dégourdie par une première et légère cuisson, des dessins que lémail, en coulant, remplissait seul lors de la cuisson définitive, et qui gardaient, à ces endroits, un éclat vitreux et une délicate transparence. Peut-être trois fragments conservés, l'un au Louvre, les deux autres au Musée Britannique, décorés de charmantes arabesques dessinées, ainsi qu'un visible filigrane, sur le blanc laiteux de la pâte, et dont on ignore la date, sontils contemporains de Nassiri-Khosrau et semblables aux céramiques « fines et diaphanes» qui causèrent son admiration. Mais l'origine de ces faïences, dont on constate ainsi l'existence au Caire au \f siècle (et dont la collection du D'' Fouquet renferme d'intéressants spécimens) '■ est
' Voir D' Fouquet. Contribution à l'étude de la céramique orientale. Le Caire, 1900, p. 30, etc.
faïences LUSTREES
une question qui reste entière et insoluble dans l'état actuel des connaissances sur le sujet. Peut-être furent-elles, comme le sug^gère le D'' Fouquet, fabriquées à la suite de recberches faites pour imiter la porcelaine cliinoise, bien connue en Ég-ypte à cette époque.
Vase égyptien lustré, xi" siècle (Cul
m cl cliché Fouquet, au Caire)
Nassiri-Khosraii, continuant son réci^ ajoute : « On les décore avec des couleurs qui sont analogues à celles de l'étoffe appelée boukalemoun ; les nuances cliangent selon la position que l'on donne au vase. »
L'étoffe appelée boukalemoun était fabriquée dans l'île de Tinnis, près de Tbinet, en Egypte; sa couleur cbaugeait selon la position du tissu, et ce cbangement de coloration, selon les lumières et les ombres, est bien une caractéristique des faïences à relie ts métalliques. L'Egypte connais-
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sait donc ces dernières au xi'^ siècle, et Tadmiration du Persan Xassiri prouve assez qu'elles étaient à peu près inconnues dans son pays. D'autre part, il semble (jue la Syrie, elle aussi, les ignorait encore, puisque Nassiri-Kliosrau, qui séjourna à Damas avant d'aller en Egypte, ne tente aucun rapprochement avec ce qu'il aurait pu voii- dans cette ville et n'évoque aucun souvenir.
On peut donc en conclure (jue l'Egypte, au milieu du xi" siècle, était en avance sur les pays voisins, (jue le lustre à rellets changeants ornait, d'une façon courante, ses céramiques, et (jue, de là, ce procédé ne tarda pas à passer à la Syrie et à la Perse, comme au Maghreb et à l'Espagne. Les fouilles faites à Fostat, dans les décombres du vieux Caire, ont lixré de nombreux débris de faïences lusti-ées (jui semblent conlirmer le texte du voyageur persan, mais il est impossible de baser uni; afiirmation sur ces débris, qui sont de provenances très diverses.
Le D'' Fouquet, à qui l'étude de la cérami(jue orientale doit une si importante contribution, possède une des plus belles pièces de cette série. C'est un admirable vase recouvert d'un émail bistre (ju'irise un lustre d'un jaune pâle et doré. La panse est divisée en (juatre zones : l'une, à la base, est unie, la suivante décorée d'entrelacs, et la troisième de feuilles très stylisées, tracées d'un simple ti'ait g-i-as et sùj". qui rappelle certains motifs de broderies coptes. Sur l'épaulement court une frise formée de poissons, motif qui se répète souvent dans la cérami(|ue de l'Oi'ient. Le col est orné de dents de loup et de perles.
Mais cette pièce, non plus (jiie le magnifique bol et le sapei-be fragment de vase de la collection R. Koechliii, ne prouve pas (jue le lustre céramique vit pour la première fois le jour en Egypte. M. Migeon ' rappelle que le mur qui se trouve au-dessus delà niche du mihiab de la mosquée de Sidi-Okba. à Kairouan, est décoré de carreaux de faïence lustrée portant des inscriptions qui n'ont pas encore été lues. D'après la tradition et les affirmations de plusieurs auteurs arabes, Ibrahim Ibn el Aghlab aurait fait venir de Bagdad des carreaux de faïence, pour orner ce mihrab. Ces cancaiix sont-ils ceuxqui sont en place aujourd'hui? Il se peut, bien (jnecela paraisse improbable. Dans ce cas, il faudrait conclure que, dès le ix" siècle, la IMésopotamie aurait connu le procédé du lusli'e. Ce ne serait pas in\ raisemblable, si l'on considère l'état de civilisation de ce [>ays, à celle époque. La dilfusion du lustre aurait alors suivi la mèuie marche (|ue la
' G. Migeon. Histoire des Arls miisi/lmaits, p. 237.
VASES DE RAKKA
diffusion des cuivres incrustés : d'une source mésopotamienne, elle serait divisée en deux courants, dont l'un se serait dirigé vers l'ouest : Syrie, Egypte et Espagne, l'autre vers la Perse'.
Cette hypothèse d'origine peut s'appuyer sur l'existence de fragments (]ui proviendi'aient dune ville morte aujourd'hui, mais qui eut son heure de prospérités, de fêtes et de gloire, Rakka, sur l'Euphrate, entre Alep et Bagdad, séjour préféré d'Aroun al Raschid. Ces fragments de coupes, de vases et de plats ornés de caractères antiques, de fleurs stylisées, de rinceaux qu'avive un lustre brun aux reflets violacés, comme quelques rares pièces intactes qui, sauf un plat au British Muséum, appartiennent à des collections particulières, auraient été recueillis parmi les décombres de la cité éteinte.
A Rakka. on attribue encore, sur la foi des vendeurs qui les apportèrent, certains vases décorés, sur fond bleu foncé, de rinceaux en relief émaillés de noir, par exemple, les spécimens des collections Kœchlin, Doucet et de Béarn à Paris, et quehjues autres pièces, dont trois grands bols, au Louvre, .à zones rayonnantes; mais ces attributions, ne peuvent être admises qu'avec réserve.
M. Henry Wallis a publié une série de céramiques à reflets, antérieures au premier tiers du xiir siècle et originaires de la Perse. Ce sont des fragments ti'ouvés dans les ruines de l'ancienne Rhagès ou Rey, au nord-est de Téhéran, ^ ille déjà puissante sous les Sassanides, et qui fut ravagée par les Tartares, en 1221. Après le passage de la horde destructrice, Rey continua à fabriquer des céramiques, mais, déchue de sa primitive splendeur au profit de Veramin et d'Ispahan, elle ne put jamais se relever de ses désastres ; bientôt silencieuse, « la première des villes », « l'épouse du monde », « la porte des portes delà terre », « le marché de l'univers » s'endormit doucement dans l'histoire; aujourd'hui.
Tout est vide et muet ; la ronce et l'iierl^e épaisse Tapissent les jardins où le reptile dort...
des tumuli indi(juent la place de cette cité, oi^i sept cent mille habitants, si l'on en croit l'hyperbole orientale, furent égorgés par de féi'oces con- ([uéranls. ..
Parmi les pièces attribuées à liliagès figurent des carreaux et des étoiles, à fond blanc ci'émeux, décoi'é de figures et d'arabesques, de plantes plus
' Los artisans de Mossoul vinrent porter leur iiidusirie à Damas et au Caire... Casanova. Calai, des cuivres arabes, 1893, p. 28.
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OU moins stylisées, tracées d'une teinte olivâtre extrêmement harmonieuse, à laquelle le lustre apporte la richesse de son éclat et qui proviennent de décorations architecturales.
Une de ces étoiles, exposée au Burlington-Clul) en 1885, portait la date de 1217; un vase de la collection Godman est daté de 1231 ; mais il est indéniable que de pareilles faïences indiquent un long passé ai'tistique, une antériorité considérable d'elforts et de travail.
Vase lustré. Ateliers de Rlia^
xup siècle. Coupes syro-égyptieimes, xiii°-xiv° siècles. (Musée du Louvre.)
Les pièces de Rhagès qui, par leur style, }»araissent les plus anciennes, sont décorées de personnages. Tel le beau vase à forme d'albarello conservé au musée du Louvre ^ Le décor monochrome, de cette couleur olivâtre particulière à Rhagès, est tracé sur le même fond crémeux des pièces de revêtement : étoiles et carreaux. La panse est occupée, presque en entier, par une large zone, subdi^isée en cinq compartiments par île grosses bandes lustrées, séparées par un étroit espace semé de simples traits. Dans chaque compartiment se tient un personnage, dessiné avec une grande délicatesse et une subtile imprécision. La ligure, ronde el pleine, est encadrée par des cheveux épais, massés sur le front et de chaque côté du visage. Les yeux, larges et paisibles, sbnt tracés par une
' Cn vase assez semblable se trouve dans la collection (iotlman. Waili?- The Godman Colleclion, pi. IV.
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simple ligne; de nièiiie la bouche, petite et irrégulière. Une auréole met sa blancheur mystique autour des tètes rêveuses. 11 y a là l'exemple d'un type de figures humaines tracées avec une simplification qui fait songer au Japon, et qui est très spécial aux faïences dites de Rhagès : proportions courtes, visage rond et plein, yeux larges et paisibles. Ces personnages sont représentés debout ou accroupis, soit, solitairement, dans un cadre, soit deux à deux, accostant un arbre en forme de cyprès, souvenir du liom. L'ensemble du costume évoque celui des Persanes modernes, lorscjue, amplement drapées dans ce manteau (|ui s'élargit dès les épaules et se rétrécit par le bas, elles prennent elles-mêmes l'apparence d'une élégante amphore. Ce costume, d'ailleurs, existait avec tous ses éléments dans la Perse sassanide. Une gravure d'Eugène Flandrin, représentant les sculptures d'une voûte, à Tak-I-Bostan, montre deux personnages, dont l'un porte une barbe magistrale, vêtus de cet ample manteau et d'une robe, sous laquelle on voit tomber des pantalons larges et plissés, qui se resserrent et s'étranglent à la hauteur des chevilles : c'est le pantalon des Persanes d'à présent. Ainsi le traditionalisme oriental s'affirme dans les plus petites choses.
Par analogie de style avec les figures des vases lustrés ci-dessus décrits, Rhagès a été assigné comme origine à des débris de faïences polychromes oi^i apparaissent des personnages assez semblables à ceux-là, peints, sur une argile grise ou rougeàtre assez commune, en noir, en rouge et en gris, quehiuefois mais rarement en bleu avec parfois des rehauts d'or. Rhagès ou toute autre ville ? Bagdad peut-être, puisque, à la même époque, cette antique rivale de Rey avait des fabriques de poterie sur lescjuelles on ignore tout. « Il y a dans l'Orient une terre dont on fait des vases infiniment précieux, mais il faut quarante ans pour les travailler. A Bagdad, au contraire, avec de la terre commune, un ouvrier vous en fera cent dans une journée, mais aussi ils se vendent au plus vil prix, » raconte Saadi\ plusieurs siècles plus tard, il est vrai. Ce texte, assez vague, est en contradiction avec la théorie (|ui veut (jue, dès le ix" siècle, Bagdad ait fabriqué des pièces de choix ornées de lustre. Les débris polychromes attribués à Rhagès, fonds ou fragments de coupes ou de plats pour la plupart, sont assez nombreux dans les musées : Louvre, Arts Décoratifs, Musée Britannique. On les attribue au xi" et au xn'^ siècle.
' Saadi. Le jardin des roses.
faïence de rhages
Il faut revenir aux faïences lustrées dites de Rey. Avec les figures humaines, qui perdent peu à peu leur caractère poupin et deviennent plus élancées, avec l'élément végétal, parfois stylisé jusqu'à former de délicates arabesques (par exemple, dans un porte-bouquet du Louvre), l'animal (le lièvre et le lévrier, quelques oiseaux) appaiiiit fré({uemment, dessiné avec aisance et avec un sens du mouvement el de la \'n; tout à fait remarquable.
Fonds de coupe polyclirome. Ateliers de Rh (Musée des ArLs décoralifs.)
Une représentation assez inattendue est celle de la Sirène anti(|ue, h la tète féminine et à corps d'oiseau, que l'on rencontre au fond d'un fragment de coupe en forme d'étoile à dix pointes, attribuée aux ateliers de Rhagès, xin'^ siècle, et conservée au musée du Louvre. Représentation inattendue et relativement rare dans la céramitjue orientale ; parnn" les pièces publiées, on ne la retrouve guère que sur des vases postérieurs, tels une bouteille de faïence polychrome \ un bol de faïence dit de Rhodes, et deux bouteilles du Musée Britanni(|ue-. Ces céramiques avaient-ehes
' Jacquemart. Histoire de la céramique. Paris, 1S84. Burlinij/un magazine, (janvier. l'JU'J. " Migeon. Exposition des avis inusultnaiis, pi. 4G. l'aris, Lévy, sd.
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une destination spéciale, reniblènie funéraire qui les orne leur assignait-il un usage particulier ^ ? c'est peu probable et pourtant, coïncidence étrange, cet emblème se retrouve dans les écoinçons, à droite et à gauche des ogives qui forment les huit portes d'un tombeau, à Nigdé, tombeau que la tradition — qu'il ne faut pas accepter sans réserve — prétend être celui de Tathmah Kadoun, fille du sultan Achmet (1620 morte à cet endroit, en allant faire son pèlerinage à la Mecque'. Il ne faut pas oublier, d'autre part, qu'au xviii'' siècle encore, les Guèbres mettaient auprès de leurs morts des bouteilles de vin, des grenades, des coupes de faïence, etc.; que les musulmans d'Ispahan de « moyen et de bas étal « laissaient quelquefois sur les tombes des offrandes, gâteaux, fruits, confitures, afin de rendre favorables au défunt les anges gardiens du sépulcre \ et qu'il se pourrait qu'on ait choisi pour ces usages certaines coupes plutôt cjue d'autres.
Les ateliers de faïence lustrée continuèrent à prospérer en Perse, après la ruine de Rhagès. D'autres fours, sans doute, existaient dans le pays, et il est vraisemblable que le plus grand nombre des potiers qui survécurent au massacre tiansportèrent leur industrie vers des centres plus actifs. Beaucoup de carreaux et d'étoiles à reflets, analogues à ceux de Rhagès, proviennent de Veramin, oi^i ils furent enlevés à la mosquée de l'Jman Zade Yayka, qui date de 1262. Comme tous les carreaux du xiii" siècle, ils ne sont décorés d'aucun relief.
C'est seulement à la fin du xm" siècle que les carreaux à reflets olivâtres s'agrémentent d'une couleur bleu turquoise qui, le plus souvent, encadre d'une simple ligne, tracée au pinceau, les motifs principaux de la décoration. En même temps apparaît dans les carreaux, comme dans les pièces de forme, la décoration en relief. Des frises de cavaliers, des scènes de chasse, des animaux sont modelés sur la panse des vases. La pièce la plus caractéristi(jue de cette tendance est un grand vase, au musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, provenant de la collection Basilewski, et décoré de cinq zones en relief : des musiciens au col, des animaux passant sur l'épaule, puis une frise de cavaliers et de piétons, des antilopes et des animaux chimériques, des oiseaux, tous entourés par les courl)es gracieuses de souples rinceaux.
' L'àiiie des martyrs est reçue dans le gésier des oiseaux verts, nourris des fruits du paradis. Mirivlioud, Jardin de pureté, trad. Lamairesse, appendice, p. 21:2. - Texier. Dencriplion de l'Asie Mineure, pi. 95. Paris, 1849, in-fol. '■ Ciiardin. Voyages en Perse et autres lieux, éd.. Langiès, t. VIII, p. 380 et t. VI. p. 490.
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Une céramique bleu clair, à décor noir, qui a acquis l'irisation multicolore que la terre maternelle donne aux vases ensevelis dans son sein, céramique décorée d'ornements linéaires ou d'éléments végétaux stylisés à l'extrême, rarement d'animaux et d'oiseaux , est aussi attribuée à la Perse, oi^i on l'aurait fabriquée à partir du xi'' siècle. A la Perse encore, une faïence bleue, sans décor, très procbe des faïences apportées de Suze par les missions Dieulafoy et Morgan. A ce pays encore, certains vases très beaux, épais, massifs, de formes vigoureuses, monocbromes sous la couverte bleue qui couvre les modelés souples du décor : arbustes entre lesquels se déroule le galop apeuré des gazelles poursuivies par des fauves, course rapide de sveltes antilopes, passage d'une grave caravane, tracés avec amour par les artisans du xiv" siècle.
Ainsi, de procbe en procbe, nous arrivons à cette période brillante qui comprend presque tout le xvi" siècle et une grande partie du xvn% et où la floraison des arts industriels fut vraiment rcuiarijuable dans la Perse musulmane. Tapis, tissus, miniatures, cuivres céramiques, tout ce (jui nous reste de ce temps excite notre pieuse admiration. Des vases, de formes variées, mais toujours élégantes et pures, sont admirablement modelés dans une terre fine que recouvre un émail impeccable, sans la moindre craquelure, émail si blanc, si parfait, ({ue d'aucuns veulent voir dans les produits qu'il recouvre de véritables porcelaines. Un sentiment très vif de la nature, un amour profond de la vie se manifestent dans les
Cliché Alinari.
Boutcillo persane, xvi» siècle iMusce du Louvre).
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Jt''Cors; (le luxuriants Edens sont tracés sur Tarj^Ue ; sous les arbres élancés, parmi les fleurs, les animaux, oiseaux et quadrupèdes, se montrent, dans les attitudes les plus vai'iées, compagnons des hommes graves, qu'ils égaient, ou poursuivis par quelque chasse meurtrière. On sait qu'au xvn" siècle de nouibreux fours de potiers existaient en Perse : sans doute il y avait de grandes analogies entre tous leurs produits, mais il est impossible de dire s'ils différaient en quelques points. A Chiras, à Metched, à Kirman, il y avait des manufactures renommées ; la faïence de Zorende, bourg de Karamanie, était célèbre ; les potiers de Yezde adressaient des défis à ceux d'Ispahan. Qom fabriquait et exposait des potei'ies blanches vernissées. Le chevalier Chardin, qui nous donne ces indications précieuses', vante le grain et la transparence, la finesse et la dureté de cette céramique, pour laquelle il emploie indistinctivement les noms de porcelaine et de faïence. Malheureusement il ne décrit pas la décoration des pièces qu'il admire ; racontant un dTner qu'il prit à Ispalian, en 1674, chez de riches Arméniens, après avoir cité les plats nombreux et les « assiettes de porcelaine en pile » à peine nous dit-il qu'il y avait de la porcelaine verte « dont les grands plats valent de quatre à cinq cents écus ». Qu'était cette porcelaine verte ? Nous ne le savons
Peut-être il y a-t-il dans nos musées, parmi les plats attribués à la Chine, des produits persans. Le chevalier Chardin nous avertit « qu'on est si fort trompé à cette porcelaine qu'on ne saurait discerner celle de la Chine d'avec celle de la Perse », et que les Hollandais mêlent cette porcelaine de Perse avec celle de la Chine qu'ils transportent en Hollande. A cette époque le décor persan, oi^i se combinent les végétaux stylisés, les fauves, les oiseaux, s'enrichit de motifs dus à l'iniluence mongole : le dragon, l'oiseau Fo, le phénix, la lleur du pécher s'accrochent aux parois des bouteilles à long col, des aiguières, des porte-lleurs, des coupes que l'on fabrique en grand nombre. Décorateurs prestigieux, les Persans combinent avec un goût parfait leurs formules nationales avec celles qu'ils mipruntenl à l'Extrême-Orient, tant et si bien qu'on a cru que la Chine avait fabriqué pour la Perse beaucoup de porccdaines dont la forme et le décor répondaient aux traditions persanes,
J)'ailleurs les deux pays sont trop voisins pour n'avoir pas d'action l'un sur l'autre. Les légendes persanes n'attribuent-elles pas à Tchin, fils de
' Chiinlin. Op. cil., i. IV. p. 128; t. VIH. Clc.
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Japliot, colonisateur de la Chine, l'invention du dessin, la fabrication de la peinture des tissus, la culture des vers à soie, et toutes les industries qu'exercent les Chinois ^ ? Les rapports du monde islamique avec l'Extrême- Orient, tant pacifiques que guerriers, furent innombrables. Faut-il rappeler que certaines figures des céramiques de Rliagés évoquent étrange-
Plat persan à induonces cliinoiscs, xvi'^ siècle (Musée des Arts décoratifs).
ment le type mongol, ({ue Djt'njis-Klian et Oulagou auienèrenl à leur suite des colonies dartisans chinois qui s'établirent dans le pavs conquis, que le sultan Mirza Oulong Bey (1447-1449) avait fait élever aux portes de Samarkand, sa capitale, un petit palais de porcelaine apport/' ton! entier de Chine par fragments-? On remplirait un livre de citations cl dr faits de ce ^enre.
' .Mirkhoud. .tard'in de l'urelc, {ra.A. Laiiiairesse, Paris. JS'ii. p. fî' ■ jMigeon, Histoire des aris inusiilmdns. p. .'ill.
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Est-ce aussi à l'influence cliinoise qu'il faut attribuer la fabrication si active à la fin du xvn*' et du xviif siècle, mais déjà connue longtemps auparavant, de ces mystérieuses faïences à « grains de riz » dont le texte de Nassiri-Khosrau semble nous révéler la présence au Caire dès le xi'' siècle '? Pourtant la porcelaine chinoise « à grains de riz « ne se serait montrée en Chine (|ue sous le règne de Kien-Lung- (i 736-1703) ; l'influence serait alors de la Perse à la Chine et non de la Cliine à la Perse. Quelle est l'origine de ces jolies et légères coupes, de couleur crémeuse, à demi translucides, on Tignore. On les a appelées faïences de Gomhroum, du nom du port d'exportation, cette ville d'Arabie, sur le golfe Persique, autrefois florissante et oii les Anglais, les Français les fblollandais eurent des factoreries qui exportèrent en Europe des produits de toutes soi'tes, porcelaines, tapis, etc.. La fabrication des faïences de Gomhroum semble avoir cessé au début du xix*^ siècle.
Faïences sijro-ég f/pti('nnr>i . — On a vu quel essor incomparabh» pi'it en Perse la technique du lustre métallique applicjué à la faïence. Ses destinées, dans les pavs de l'Est, Syrie et Egypte, ne furent pas moins brillantes. Au premier de ces pays on altrifjue aujourdluii. sur la foi d'une inscription lue par M. van Bercliem sur un très beau vase de la collection de la comtesse de Béarn', les céramiques auxquelles on donnait auparavant, parce qu'elles ont été pour la plupaj-t trouvées en Sicile, le nom de siculoarabes. Ce vase, à couverte bleue, décoré d'ornements linéaires à reflets d'or verdàtre, sur fond de rinceaux, a été « fait pour Asad d'Alexandi'ie, par Vussuf. à Damas «. Il appartient par son style au xiv" siècle et témoigne de la prospérité et de la bonne tenue des ateliers, céramiques en Syrie, à celte épO(jue. Nous disons en Syrie, car, malgré, ou peut-être à cause de la rareté des indications sur les industries dans les pays musulmans, on ne peut pas l'estreindre à la seule ville de Damas la fabrication de toutes les pièces dites autrefois siculo-arabes; il est plus logi(}ue de les ranger sous le terme général, assez vague et commode dans son élasticité, de syro-egyptiennes.
Les pièces de faïence à lustre métallique appartenant à cette famille peuvent se diviser en deux catégories, d'après leur couleur générale ; celles que revêt une couverte d'un blanc crémeux, et, celles où cette couverte est d'un bleu verdàtre plus ou moins foncé. Si l'animal et le-
' Migt'on. ErposUion des Arts inu.sidindus, pi. 30.
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végétal se combinenl avec l'ornement linéaire dans Icnr décorai ion. la figure humaine, par contre, ne s'y voit presque jamais.
De la première calégorie. on peut citer comme spécimens une coupe du musée de Sèvres et une du musée du Louvre, la jiremière décorée d'un canard grotesque et malhabile, entouré de rinceaux, la seconde ornée de rinceaux semblables, au centre desquels se dresse un lièvre tracé avec une gaucherie cliarmanle, une maladresse naïve, véi-itable lièvre léuendaire qui, de ses lourdes pattes dressées, semi)le menacer un tambour.
Coups porsariL' en laïenco dite à graine de riz, .xin'-xiv» siècles. (Musée du Louvre
Les deux mêmes musées possèdent chacun une coupe, l'une et l'autre trouvées à Damas par l'amiral Despointes, (|ui représentent excellemment les cérami(|ues de la deuxième catégorie.
D'autres cérami(|ues. classées autrefois comme siculo-arabes. et dont on a trouvé de nombreux débris dans les lumiili de Fostat et dans les environs de Damas, sont maintenant rangées, elles aussi, dans la production générale de la Svrie et de l'Egypte. Ordinairement, elles portent sur fond blanc ou bleu, un décor bleu pâle ou gris foncé que n'avive aucun lustre ; ce décor est fréquemment géométri(jue ou épigrapiiique ; un albarello du musée de Clunv. un plat <à décor raxoiniant du Louvre en sont de bons exeniples. Quehjuefois ce décor est floral ou animal, mais la fréquence des incriptions milite encore en faveur d'une origine tournée vers l'Egypte plutôt (jue vers la Perse; il sembh' ([ue linterprétation libre de la nature, l'amour de ce (\i\\ vit autoin- des hommes et se
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déplace sous les cieiix soit, parmi les terres islamiques, l'apanage de ce dernier pays.
Cêramiquf's à décor gravé soirs engohe. Faïences dites de Damas et de Rhodes. — De proche en proche, on arrive ainsi à la période qui correspond à la magnifi(jue floraison de la céramique persane, période féconde dans tous les pays musuhnanset à laquelle on doit, outre les pièces idéales de la Perse, les innomhrables spécimens étiquetés dans les musées sous ces deux dénominations : « faïences syriennes ou de Damas », « faïences dites deRliodes ». Mais il faut, pour être complet, signaler en passant un autre groupes de céramique, d'une tecluiique ancienne sur tout le bassin oriental de la Méditerranée, et qui fut pratiquée à Cliypre et sur la côte de Syrie, à Ephèse et à Lindos, en (îrimée et au Caucase : la céramique à décor gravé sous engobe et vernissée ensuite. Celle qui est d'origine musulmane est décorée de motifs épigraphiques et héraldiques, parfois d'animaux; elle semble particulière à l'Egypte, où furent trouvés de nombreux fragments.
On désigne sous le nom de faïence syrienne ou de Damas une faïence qui ne porte pas d'inscriptions, oii domine l'élément tloral tracé en mauve, vert, bleu foncé et bleu clair, sur fond blanc en général, et, dans de très rares exceptions, sur fond bleu. Un motif végétal décore les plats : le plus souvent c'est une plante, du pied de laquelle partent des tiges minces (jui se courbent, gracieuses sous le poids des fleurs épanouies : tulipe, œillet, hyacinthe, rose ou pivoine, garnissant de leurs teintes harmonieuses la circonférence oii elles prennent place. Parfois, mais l'arement, on rencontre des arabesques. Nos musées en gardent de très nombreux spécimens ; un des plus beaux est au musée des Arts décoratifs, un autre à la collection Dutuit.
Enfin, le nom de Rhodes, qu'il faut conserver comme celui de Damas, en ne les considérant tous deux que comme des étiquettes commodes, est donné à une série de carreaux de revêtements étudiés plus loin, et de pièces de forme. D'après la légende, les chevaliers de l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, ayant fait prisonniers des potiers persans, les menèrent dans l'île de Rhodes, à Lindos. où ils établirent les premiers fours céramiques qui devaient porter dans le monde entier la renommée de leurs produits. Mais cette légende ne repose sur rien. On n'a pas trouvé à Rhodes un seul carreau de revêtement identique comme technique et décor aux plats dits de Rhodes, alors qu'à Constant!-
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iiople, Andrinople, Scutari, Nicée, Brousse, voire même au Caire et à Damas, sur tout le territoire que foula la puissance des Ûsmanlis, ces carreaux se trouvent en abondance.
Nombreux, sans doute, furent les ateliers qui produisirent ces pièces, de formes très diverses, oi^i domine le plat rond, et oi!i l'on trouve fréquemment le pichet droit, lointain souvenir peut-être des vases fabri-
i;liillr AiiU:ui.
Faïence dite do Rhodes, xvi» siècle (^Musée de Cluny).
qués avec de l'écorce ou du bois léger. On trouve aussi des lampes de mosquée ; l'une, au musée Britannique, provenant de la mosquée d'Omar à Jérusalem, porte la date de 1549. Les éléments du décor sont plus variés que dans la faïence de Damas, mais utilisés avec plus de raideur, plus de science peut-être, mais moins de spontanéité. La décoration du marli est, le plus souvent, différente de la décoration du fond; elle est bien équilibrée, divisée en bandes ou zones, où les motifs se répètent, avec des variantes qui leur donnent un agrément de plus : ce sont des dessins d'arabesques, des enroulements de traits noirs posés sur
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une teinte riche, des imbrications bleues ou vertes cernées d'une ligne noire et précise, (les éléments se trouvent aussi dans la partie centrale des plats, rarement comme motifs principaux^ plutôt comme jeu de fond ; le plus souvent, ce fond est émaillé en blanc crémeux ou bleu foncé, décoré
de fleurs plus stylisées (|ue dans la céramique deDamas, elqui. ne partant pas d'un pied unique comme dans celleci, sont semées selon les règles d'une composition savante. Des arabesques logiques et simples séparent rythmétiquement, en fractions égales, le cliamp de la décoration. On rencontre parfois l'élément animal : tigres jouant avec unbucrane, fauves enchaînés, poissons voguant à travers des lignes bleues qui figurent les flots. Parfois encore le fond d'un plat ou les parois extérieures d'un vase montrent une série de voiliers (|ui Chope en faïence dite de Rhodes, .xvi- siècle (N!iiS(''0 du Louvro. VOguent SUr les eaux
calmes.
Une couleur très particulière à la céramique dite de Rhodes est un rouge éclatant, appelé rouge tomate à cause de sa ressemblance avec la teinte de ce fruit à "maturité; il est employé concurremment avec deux bleus, l'un très foncé, l'autre turquoise; cependant ce rouge ne figure pas sur beaucoup de faïences où les deux bleus seuls s'unissent au vert et au noir. Les émaux sont épais, sensibles au toucher et à la vue ; la lumière les effleure, les contourne, s'y accroche, en chasse l'unifoi'mité monotone, 'y met du mouvement, de la joie, de la vie.
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Après ces deux admirables groupes dits de Damas el de Rhodes, dont une visite aux musées du Louvre, de Cluny, ou des Arts décoratifs fera comprendre, mieux que les textes les plus précis, les dissemblances, les caractères et la beauté, et dont l'apogée fut le \\f siècle, on approche du déclin des céramiques musulmanes.
Aux xvii" et au xviii" siècles, un nouveau groupe fleurit en Anatolie. Son centre est Kutayeh . Imilant d'abord les faïences de Damas, ses
Faïence de Kutayeli, xvu'= siècle (Mus
lecorai u?)
produits vont de plus en plus vers un décor épigraplii(|ue et géométrique, puis vers un décor floral, sec et précis, quasi-mécanique et sans àme. Ce décor, d'abord tracé en bleu sur fond blanc, ou avec réserves blanches, s'enrichit bientôt : on y voit apparaître le jaune, le rose et autres couleurs. De nos jours, on l'a qualilié, et non sans raison, de « Sèvres de l'Orient ». C'est la décadence.
Céramiques de revêtement. — Dans cet Orient fabuleux dont l'histoire reste estompée, effacée connue en une brume mystérieuse, des monuments sont écroulés de toutes parts et la poussière de leurs ruines raconte seule les hauts faits des conquérants qui firent trembler le sol sous les pas
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Je leurs armées. Car, dans les pays musulmans comme dans beaucoup d'autres, le développement architectural fut parallèle aux progrès politiques ; l'Islam vainqueur proclamait sa gloire par des constructions monumentales : ainsi firent ses serviteurs, les Gasnévides au Korassan, les Séfisen Perse, les Mameluks en Egypte, les Osmanlis en Turquie, les Ommiades en Espagne.
Sur les édifices dressés, nulle statue de pierre ne s'éleva, mais bientôt, comme un souvenir des tissus dont l'Arabe orne sa tente, des revêtements de faïence se plaquèrent aux murs, certains imitant jusqu'aux dessins des tapis silencieux. Les interprétateurs de la loi religieuse proscrivant la représentation des êtres animés, toute décoration plastique fut bannie des monuments publics ; le règne végétal fut mis à contribution, les versets du Coran transcrits sui' les frises et les lignes géométriques, « l'arabesque », conçue sur un thème se répétant selon un rythme invariable et épanoui en subtils entrelacs ornèrent seuls les mosquées chatoyantes au soleil.
On a vu déjà, à propos du lustre d'or, le procédé des carreaux emboîtés dans des étoiles régner dans la décoration architecturale, dès le XIII® siècle au moins, à Rhagès età Véramin. Parallèlement, semble-t-il, un autre procédé florissait, permettant des combinaisons de lignes et de couleurs : le revêtement en mosaïque de faïences. Véritable marqueterie, suite logique de la marqueterie de marbre chère aux Romains, faite de plaques coloriées, cuites, puis découpées et assemblées sur un fond de mortier, elle évitait la juxtaposition avant cuisson, sur une même plaque, de plusieurs émaux fusibles à des températures différentes.
On constate pour la première fois l'emploi de ce procédé de revêtements dans les édifices de Konieh, tel: laMedersa Kara Taï construite en 1251, la mosquée du Sultan Ala-ed-din, comme, aussi, à un monument un peu antérieur, la Médersa Sirlcheli, construite en 1242 pour servir d'école de droit, et où une inscription lue par M. Sarre donne le nom d'un artisan, « Mohammed fih (V Osmari le maître compagnon de Thons )>.
Ainsi le bon céramiste venait du Khorassan, de cette ville de Thoûs où reposent les dépouilles d'Haroun al Raschid, de Firdouzi, de- Gazafi-,- de Nasir ed Din, ville où la destinée a voulu (jue le politicjue, le philosophe et le poète confondissent leurs poussières et qui n'est aujourd'hui hantée que de silence, après avoir, comme tant d'autres cités de ces pays lointains, retenti des éclats d'une incomparable gloire !
On retrouve la mosaïque de faïence à Sultanieh, dans la mosquée funé-
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raire tle Khoda bendeKhan (1304-i316), à Samarkand dans la mausolée de Tamerlan (mort en 140o). Ici, il n'est peut-être pas inutile de rappeler que, vainqueur en Russie comme au Caucase, en Perse et en Asie Mineure, comme aux Indes, Timour, lors du sac des villes vaincues, ordonnait d'épargner les artistes et les artisans, dont il utilisait ensuite les capacités et qu'il eut de la sorte à son service des ouvriers venus deTebrizet dlspalian. Dans la première de ces deux villes on trouve encore la mosaujue de faïence à la mosquée bleue construite par Djek-ban-Sliali (1437-14(38)',
Carreau provenant de Veramin, xv^ siècle (Musée de Sèvres».
dans la seconde, aux ruines mélancoliques du portail de Derwaze (1496). On la trouvait déjà aux murailles des mos(juées de Brousse : mosquée Verte (li24) ; mosquée de l'Ipek-Han (jui date de Mohammed I" (xv'' siècle) ; puis à Constantinople, au pavillon de Tchiuli-Kiosk (deuxième moitié du xv^ siècle). Samarkand l'employa jusqu'au xvii* siècle; la dynastie mongole des Timourides l'exporta aux Indes, oli on la voit au palais de Laliore. Le Maghreb et l'Espagne en ili-ent un frécjuent usage : nul pays musulman n'ignora ce procédé.
A côté des mosaïques de faïence, le revêtement à laide d'étoiles et. de carreaux enchâssés les uns dans les autres, comme aussi au moyeu de carreaux plus ou moins grands posés côte à côte, se perpétuait. Au xiv^ siècle, la Perse produisait de grandes plaques d'un très beau bleu,
' Des panneaux provenant de la uiosiiuée bleue sont conservés au musée de Sèvres et au musée de Berlin.
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ornées de rinceaux et de lleurettes de couleur blanche, et décorées d'inscriptions en reliefs. On fabriquait aussi dans ce pays des carreaux de revêtement dont le décor : tiges végétales et oiseaux, était rebaussé d'une véritable dorure, lixée par une cuisson au feu de moufltf. L'ctfef de ces
l'anneau de revêtement. Asie Mineure, xvi° siècle (Musée îles Arts décoratifsi
carj-eaiLX, (irnant une coupole ou un minaret, devait èti'e féeri(iue. aux feux du solt'il. Ouehiues spécimens conservés dans les musées et auxquels on assigne comme orig:ine la ville de Tébriz, donnent une baute idée de leur magnificence. Et ce procédé de dorure, qui se rencontre sur quelques carj-eaux de la m()S(|iiét' Verte, à lirousse terminée en 1424). se poursuivit sans doute jus(|irà la lin du xniT' siéi-b'
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En Asie Mineure et en Turquie, aux xvi° et xvii^ siècles, on retrouve aux façades des mosquées, aux flancs des minarets, à l'intérieur des édifices, l'admirable revêtement de ces carreaux merveilleux, oii les bleus profonds ou clairs, le vert, le rouge tomate, se marient harmonieusement sur le fond blanc de la céramique, carreaux d'un décor et d'une technique analogues à ceux des pièces de vaisselk' dites de Damas et de Rhodes. Les émaux, vigoureux et saillants, qui donnent au toucher et à la vue une satisfaction sensuelle, composent de leurs lignes entrelacées, soit les plus merveilleuses arabesques., soit les plus décoratives inscriptions, soit surtout le plus délicieux et le plus savant enchevêtrement de fleurs, oii la tulipe, l'œillet, la rose et l'hyacinthe sont reproduits de préférence et avec amour par les artisans islamiques. L'ornement sarmenteux persan, souple et flexible, support d'une fleur stylisée que l'on appelle la « palmette persane » est aussi fréquemment employé, tantôt seul, tantôt avec les motifs floraux, tantôt accostant le pied de cyprès minces et frêles, s'élanrant vers les arceaux qui dessinent au-dessus d'eux l'arabesque qui les encadre \ Parfois, élégant et svelte, le cyprès se dresse comme un arhre enchanté qu'enguirlandent de joie des rinceaux fleuris'. Nombreuses aussi, et non moins séduisantes sont les compositions (jui semblent reproduire le dessin des tapis somptueux dont elles prennent la place -^ aux parois des édifices.
Les céramistes persans ne restaient pas en arrière. Chardin, qui vit leurs produits et qui note qu'en Perse « on y revêt des chambres de carreaux de faïence, comme les cheminées de Hollande », s'exprime ainsi à l'égard des travaux qu'il admire. « Les pièces à quoi les potiers persans, qu'on appelle kacJiy-pez- ou cuiseurs de fayence, réussissent le mieux sont des carreaux d'émail peints et taillés de moresques. A la vérité, il ne se peut rien voir de plus vif et de plus éclatant en cette sorte d'ouvrage, ni d'un dessin plus égal et plus lin. » Il dit aussi (jue ces moresques ont des couleurs vives jusqu'à éblouir.
Les monuments restés debout en Perse confirment les éloges du marchand français. Leur féerique somptuosité ])rovo(|ue d'enthousiastes admirations. Il faut lire les pages oi^i Pierre Loti, qui les vit plus de deux siècles après Chardin, s'émer\eille de ces bleus lumineux et profonds, presque
' Revêtement du vieux sérail à Constanlinople.
- Revêtement à la mosquée du sultan Ahmed à Constanlinople.
^ Revêtement au mausolée de Mourad III.
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surnaturels, qui, dans le lointain, font ressembler à « des blocs de pierres précieuses les coupoles des vieilles mosquées^ ».
A l'époque où (^hai'din la visita, la Perse avait, tb:'puis longtemps déjà, une véritable école de peinture. A chaque page du récit du marchandchevalier, on trouve la description de salles ornées de sujets divers peints .sin- faïence, légendaires ; « Ali qui délivre une belle personne des griffes d'un lion » ; guerriers : « bataille d'Abas le grand contre les Vusbects » ; moraux : « apostasie du Cheliv Nassaoum »; anecdotiques : « fêtes royales, figures lascives » etc.
Pour être d'accord avec les préceptes du Koran, certains peintres représentaient les personnages avec un seul œil, c'était alors, au dire des docteurs religieux, « des grotesques qui ne représentent rien et qui ne doivent passer (jue pour des fantaisies de peintre ». Les Turcs et les Tartares étaient plus rigides dans leurs principes que les Persans ; lorsque des ambassadeurs de ces nationalités habitaient à Ispahan des palais appartenant au roi, ils ne manquaient pas d'y défigurer les personnages qui illustraient les murailles, et les Afghans, dans leur fanatisme exacerbé, brisèrent maintes fois le visage de gracieuses femmes que les céramistes avaient peintes avec tendresse. Il est facile de se rendre compte de la perfection de l'art des panneaux polychromes des faïences persanes : leSouth- Kensington et le Louvre possèdent chacun un panneau, provenant du palais des Quarante Colonnes à Ispahan, construit sous le règne de Chah- Abbas III, à la fin du \\f siècle. On y voit, dans un paysage diapré de fleurs diverses, sous les rameaux flexibles des arbres, de jeunes femmes au corps mince et élancé, vêtues d'étoffes souples de couleurs brillantes, causer et folâtrer entre elles, non sans une pointe d'afteterie délicate, qui augmente le charme évocateur de ces Edens lointains.
Faïences hispano-mauresques. — Les faïences hispano-mauresques forment un groupe tout à fait distinct parmi les céramiques que produisirent les civilisations musulmanes. La somptuosité de leur décoration, l'éclat du lustre qui les pare, les fait rivales de beauté avec celles d'Egypte, de Perse et de Syrie. Longtemps confondues avec les majoliques italiennes, elles en furent nettement distinguées par Riocreux, tout d'abord. Ensuite, Labarte, sir Robinson, Joseph Marryat, puis le baron Davillier, enfin Riano, von Falke, van de Put, Gestoso y Perez et Gaston Migeon les étudièrent.
' Pierre Loti. Vers Ixpahan, l'aris, l'JO:*. p. 49.
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On ignore à qui l'Espagne musulmane emprunta la technique du lustre. Sans doute, elle la doit aux autres pays islamiques, avec lesquels elle entretint, sans interruption, des rapports politi(jues et commerciaux, mais on ne peut préciser la contrée qui la lui transmit. En tout cas, si l'on s'en rapporte au célèbre géographe Edrisi, qui cite la manufacture des poteries f/o;v''e5 de Galatayud, la péninsule ibérique aurait possédé ce précieux secret dès le xn*" siècle. Elle le pratiqua jusqu'au xvi% et les princes catholiques eurent leurs écussons tracés sur les produits qui glorifient l'art et la civilisation des Infidèles.
C'est autour de deux groupes principaux d'ateliers, ceux de Malaga et ceux de Valence, que se classent les faïences lustrées hispano-mauresques, si nombreuses dans les musées et collections.
Il est en effet impossible d'aftîrmer que Séville revêtit de lustre l'émail de ses poteries et. quant à Majorque, comme aucun auteur espagnol ne la cite, on peut penser que le terme de Majolica par lequel on désignait, dès la fin du xv*" siècle, en France comme en Italie, la faïence à reflets métalliques, est une appellation générale et commerciale.
Ateliers de Malaga. — Les textes connus renseig'nant sur les céramiques de Malaga sont peu nombreux. Ibn-Saïd, au xii'' siècle, Ibn-el-Hatib, au xiv% les citent \ Le voyageur arabe Ibn Batoutah, débarquant dans ce port, vers 1330, écrit : « on fabrique à Malaga la belle poterie ou porcelaine dorée que l'on exporte dans les contrées les plus éloignées" ».
Malaga serait l'un des centres céramiques les plus anciens de l'Espagne musulmane. Le texte d'Ibn-Batoutah nous montre en quelle estime ses produits étaient tenus, « dans les contrées les plus éloignées » ; sa prospérité dura sans doute jusqu'à la prise de la ville par les princes catholiques (1487). Au début du xvi^ siècle, on continuait encore à y faire « de très beaux vases de faïence^ ».
Une seule pièce connue porterait mention de cette fabrique. Au revers d'une coupe lustrée appartenant au D'' Sarre se lirait l'indication du nom de Malaga*.
L'analogie du décor de cette coupe avec celui de certains grands vases
' Migeon. Cilû j). 1515.
- Voyages d' Ibn lluthout(i/i, trailucLion Dulreiiierv et Sanguinelli, t. IV. p. 367. Paris. 1858.
•'' Luceo Marinuo. Cité par lu baron Daxillior. Histoires des fa'iences hispano-mauresques. Paris, 1861, p. 20.
* Reproduit dans Migeon, op. cit., fig. 266.
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munis d'anses en forme d'ailes et conservés, l'un au musée de Stockholm ', un autre au musée de Palerme, un troisième, tout à fait célèbre, jadis dans la collection Fortuny, aujourd'hui au musée de FErmitage, autorise à attribuer ces pièces remar(|uables aux ateliers de Malaga, comme aussi le fameux vase de TAlhambra.
Cette dernière pièce, que Deck copia, assez mal d'ailleurs, à la fin du xix" siècle, aurait été trouvée, d'après la tradition^ avec deux autres vases, comme elle, pleins de pièces d'or. L'un de ces vases, de forme analogue, mais d'un décor différent, fut exposé avec celui qui reste, jusqu'aux environs de 1850". En 1861,dal(> de la brochure du baron Davillier, il avait disparu.
L'émail qui recouvre le vase de l'Alhambra a beaucoup souffert et est tombé par larges plaques. La décoration, qui couvre toute sa surface extérieure, est bleue et or, sur fond blanc jaunâtre. Elle se compose de rinceaux et d'inscriptions, avec, sur les deux faces, à mi-hauteur, deux antilopes affrontées, tracées d'une ligne sèche et raide (|ui fait j)enser à un
Vase de TAlhanibra. Atdiei
Cliilie Laurent.
di' Malaga, .xiv-' siècle.
' Reproduit dans Delange et Bornemann. Recueil de fàieiices i/alieiines, pi. 3. l'aris, 1S09, in-f».
■ Tous deuv sonl reproduits dans : A de Laborde, Voijaf/es pittoresque et historique de l'Espaf/ne. Paris. Didot, 1839, in-f°, t. II. — Le Magasin Pilloresque, 1850, p. 212, 213 etc. D'après Cii.-Eug. Sclimidt, Cordoue et Grenade, traduction Peyre. Paris, Laurens. 1902, p. 106. Le vase do l'Alhambra serait daté par son inscription de l'année 1320, ce qui est inexact.
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prototype de métal. Ces antilopes, animaux inconnus à l'Espagne, ont été cause que l'origine espagnole de ce vase a été contestée. Mais sa forme, le style de sa décoration et sa technique sont trop semblables à ceux des autres grands yases cités plus liant, pour que l'on puisse douter. Sa beauté, sa taille (l"',3o de hauteur} montrent qu'au xiV siècle l'Espagne avait porté l'industrie céramique à un très haut développement.
La forme de ce vase rappelle aussi celle des grandes jarres appelées « tinajas » et destinées à contenir le vin ou Ihuile. De nombreux spécimens de tinajas du xiv' ou du xv' siècles, décorés d'inscriptions, de feuillages stylisés, d'arcatures, gravés et recouverts d'un vernis épais, sont conservés : plusieurs au musée de Se ville, un au South-Kensington, un au musée d'Alger et un au Louvre. Leur technique est semblable à celle des margelles de puits et des cuves baptismales en terre émaillée dont la fabrication se continuait encore au dél^ul du xvf siècle, dans les ateliers de Triana \
Ateliers de Valence. — C'est aux ateliers de Valence que l'on attribue ces pièces d'une décoration si riche, avec leur enti'clacement de lignes bleues et oi-, sur lesquelles le lustre étincelle, et d'une si grande variété de formes : bassins, plats, écuelles, vasques, vases à oreilles, albarellos, pichets, pots à anses, dont tous les musées conservent de nombreux spécimens. La renommée des céramiques de Valence ne parait pas avoir été moindre que celle des cérami(jues de Malaga. Des fragments en ont été trouvés à Fostat, en Italie, dans la France du sud-ouest, en Angleterre. On voit le duc de Berri. comte de Poitiers (1384-1386) appeler près de lui un potier : Jean de Valence, le Sénat de Venise, en 14^)5, excepter d'un décret prohibitif les majoliques de Valence; les Comptes de vente de Jacques Cœur (1453), les inventaires du roi René (1471) faire mention des plats en « terre de Valence », Marineo Siculo, en 1517, citer les faïences de Valence « si bien travaillées et si bien dorées » -. Aux xv' et xvf siècles, de nombreux auteurs continuent à louer les belles poteries fabriquées dans cette ville, ou dans le» localités proches.
Un classement d'après les motifs décoratifs a été tenté par M. van de Put, (jui a essayé aussi de datei- un certain nombre de pièces par l'étude des motifs héraldiques (|ui les décorent : les grandes inscriptions en bleu
' Des spécimens sont conservés au musée de Tolède, à celui de Coidoue, au musée arcliéoloKiiIue de Madrid, au South-Kensington et au musée de Cluny.
- Migeon. Histoire des aris musulmans- : chapitre sur les faïences hispano-mauresques.
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seraient surtout nombreuses dans la première moitié du xv" siècle, et leuiimportance, très grande d'abord, décroîtrait ensuite; les larg"es feuilles de vigne tracées en bleu et or et, parfois, les couronnes a pparaîl raient
Cliclié Alin^iri.
Assii'tle hispuno-mauresque. xv° siècle (Musiîe du Louvre).
SOUS Jean II (1458-1479); les godrons viendraient à la lin du xv'' siècb seulement \
Revêtements cêramirptcs. — L'usage de tapisser et d'égayer les murs de revêtements céramiques fut aussi répandu en Espagne (jue dans 1 Orient
' Notons encore que les pièces sont décorées au revers. El. à ce propos, on peut reyreltcr que, dans nos musées, la face des plais soit seule visible. Il y aurait peut-èlre des rapprochements à tenter entre les lignes tracées sur l'autre partie, toujours un peu sacrifiée, chaque atelier possédant un certain nombre de formules qu'on ne se donnait pas la peine de changer. L'examen des trois grands bassins du musée de Gluny, pièces uniques, de forme semblable et de décor différent sur la l'ace, alors qu'il semble bien que le trac(' des trois revers soit identique, me suggère cette hypothèse, à laquelle j'attache peu d'importance, car il serait bien étrange que les personnes qui ont ces objets à leur disposition n'eussent pas recouru à ce mode de groupement, s'il possédait quelque valeur.
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islamique. Les carreaux appelés azulejos, et dont l'usage s'est continué jus(ju'à nous, furent sans doute employés avant les carreaux peints et lustrés. Au xiii' siècle, ils étaient faits d'une argile rouge que revêtait un émail vert ou sombre; petit à petit, les couleurs devinrent plus vives et plus variées. Quant à la technique employée pour leur fabrication, après avoir été celle de la mosaïque de faïence, elle se simplilia par l'effet d'un métier plus maître de ses moyens, et devint un véritable cloisonné, les dessins étant tracés, avant cuisson, au moyen d'estampage, puis recouverts d'émail.
Les azAilejos sont décorés de monstres dont on trouverait les figures sur certaines frises ou certains chapiteaux sculptés, d'armoiries, et, surtout.
Azulejos es
(Muè
du Louvre)
d'ornements géométritjues où les lignes s'entrecroisent avec une fantaisie vertigineuse. La production en fut très active du xiv' au \\i' siècle; les ateliers de Triana, faubourg de Séville, paraissent en avoir été le centre le plus important.
Au xvi' siècle, les céramistes sévillans appliquèrent le lustre aux azulejos ; des exemples se retrouvent aux murs de la Casa da Pilato, à la Casa de los Pinelos, à l'Ecole de Médecine, à deux devants d'autel des chapelles du séminaire et du palais du duc d'Albe, à Séville.
Parallèlement aux azulejos, on fabri(jua des revêtements décorés de dessins irisés. Quelques restes se voient à l'Alhambra, dans la Sala de Justicia, qui date du xiv" siècle, et aussi au Cuarto realdi San Domingo ; mais la pièce capitale de cette céramique est une grande plaque qui porterait une inscription au nom de Youssouf IJI (1408-1417) et (jui, après avoir fait pai-tie de la collection Fortuny, appartient aujourd'hui à M. de Osma *.
Reproduit dans Miiicon, op. ci/., (ig. 331,
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Avec son encadrement épigrupliùjue. lalioiidance et l'élégance des branches frôles garnies de fleurs et de feuilles stylisées, qui se disséminent autour d'arabesques tracées en larges bandes, avec ses oiseaux adossés et affrontés, avec ses trois écussons au centre, qui se superposent à intervalles égaux, le caractère entier de la décoration évoque l'idée d'un très beau tapis. Cette pièce est d'ailleurs aujourd'hui unique de son espèce.
CHAPITRE III CÉRAMIQUE OCCIDENTALE
Apparition tardive de la céramique lUart en Occident. — Les causes de ce retard. — Carrelages du moyen âge. — Pièces de forme : iJccor au moyen d'incisions et de grattages. — Demi-majoliques italiennes. — Grès allemands : ateliers de Cologne, de Siegburg, de Uaeren et du Westerwald.
L'histoire de la céramique occidentale possédant un caractère artistique ne commence guère qu'au w" siècle, alors que les musulmans avaient déjà produit et entassé des merveilles. Pourtant la civilisation qui dressait vers le ciel la llèclie des cathédrales, qui peuplait ses temples des images de son Dieu et de celles des hahitants d'un hypothétique paradis, qui traçait à la fois dans la pierre et sur le verre l'histoire de ses croyances, étaitrivaleen gloire artistique des civilisations contemporaines de rOrient. Que ses céramiques soient restées vulgaires, à l'heure même OLi ses vitrau.Y atteignaient aune heauté qui n'a jamais été égalée, qu'elles se soient confinées dans les modèles rustiques et revêtues d'un simple et monotone vernis, cela s'explique très hien.
L'Orient était Fliérllier direct de la civilisation ]j\/antine, l)rillante et fastueuse : les vestiges des grands foyers anli(jues l'illuminaient encore de leur éclat ; en rapports avec lui, la (ihine fahi'iquait ses porcelaines d'une hlancheur stupéfiante, qu'il voulut hien vile imiter. Les arts du feu étaient d'ailleurs, et depuis longtemps, prati(jués dans ces lieu.x divers avec une incomparahle maîtrise. Du côté de la Mésopotamie, où la pierre est rare, l'emploi des revêtements céramiques, surtout chez un peuple aussi profondément épris d'harmonie et de couleurs vives, devait de très Ijonne heure, amener la perfection techni(jue des émaux.
Il faut ajouter à ces raisons générales ({ue l'arl musulman n'a pas tourné ses efforts vers les représentations plastiques; comme chez le peuple juif, les mortels ne peuvent contempler la divinité face à face et
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vivre encore ; la loi de Mahomet défend, ou restreint, suivant Tinterprétation qu'on lui donne, la représentation des êtres vivants. L'activité artistique et décorative des musulmans s'interdisant ainsi les sujets qui font notre gloire, devait se développer d'une autre façon : ce fut la céramique et les tissus qui en profitèrent et qui vinrent revêtir et parer les monuments où l'on priait Allah.
Les Occidentaux n'avaient pas les mêmes hesoins. Leur art religieux est essentiellement plastique, leurs yeux sont moins fascinés par le seul étincellement des couleurs savamment combinées : leur peinture, qui, d'abord, joua un rôle effacé, leur sculpture, doivent, comme leurs vitraux, parler à leur esprit et à leur cœur, plus encore qu'à leurs sens. Pour le service du culte, on emploie les matières riches : l'or et l'argent servent à fabriquer les calices et les ostensoirs, non la vulgaire poterie à laquelle nul ne songe. Les palais suivent lexemple des cathédrales, l'art domestique imite l'art religieux ; sur la table des princes les ustensiles les plus prisés sont ceux en métaux précieux ; quelques mécènes, sans doute, gardent et collectionnent des verres et des plats orientaux, mais, eux aussi, n'emploient pour leur service que la vaisselle plate.
L'usage de da céramique n'est appliqué aux pavements que lorsque la mosaïque de marbre ne peut pas être employée. Dans les églises, cet emploi sera encore restreint le jour où les dalles tombales, étalées au ras An sol, permettront, aux plus humbles des vivants de fouler aux pieds l'évêque ou le seigneur devant qui ils s'étaient naguère prosternés.
Ainsi la céramique, l'art de la terre, reste une nécessité vulgaire, ne s'adresse qu'aux petites gens. Comment alors vouloir qu'elle progresse, qu'elle embellisse sa parure, qu'elle produise des pièces brillantes et coûteuses ■? Cet art qui passe pour être essentiellement démocratique ne commencera une carrière d'art (]ue le jour oii une intelligente élite s'intéressera à ses efforts, les encouragera, les aidera à se dé\ elopper.
Ses beaux produits seront toujours l'apanage d'une minorité, qu'il .s'agisse des majoliques italiennes, des faïences de Palissy, des porcelaines -de Sèvres, ou des grès de Delaherche. Les choses délicates de l'art domestique ne peuvent être, à leur apparition, prisées tjue par quelques-uns.
C'est ainsi que nous verrons la floraison de la cérami(jue coïncider avec les bégaiements de la Renaissance. En France, où ce mouvement fut plus tardif, la céramique d'art, elle aussi, s'épanouit plus tard qu'en Italie. Dans les deux pays, la création des principaux centres céramiques .sera due à des protections ou des initiatives })uissantes.
CARRELAGES
En Occident, à vrai dire, la céramique n'a jamais été ni architecturale, ni religieuse; elle est restée essentiellement Fœuvre d'individus isolés, plus que d'ateliers organisés et c'est [au moins une coïncidence curieuse qui la fait éclore au temps oi^i l'antiquité redevient en honneur et oii la Réformation secoue le vieil édifice des croyances collectives.
Sans doute, les produits antérieurs à cette époque ne sont pas rares, produits inspirés, dans leur forme, des modèles du passé, chaînons d'une tradition qui s'est perpétuée et qui crée, de nos jours encore, dans certaines de nos provinces, des pièces, vases ou plats, assez analogues. Durant le moyen âge, on ne cessa de fahriijuer des carrelages d'argile, selon des techniques peu nomhreuses, peu compliquées et dont le résultat n'est pas dénué de charme. A partir du xis" siècle, au moins, les vases, recouverts d'un vernis à hase de plomh destiné à supprimer la porosité de la terre cuite, sont d'une fahrication courante. Ce vernis est colorié le plus souvent, en hrun ou vert, par l'addition d'oxydes métalliques. Bientôt, il est posé lui-môme sur une deuxième et légère couche de terre ou engohe, qui recouvre le corps d'argile primitif et qui, grattée par place, laisse réapparaître la couleur du fond, laquelle forme ainsi un dessin : ornements, devise, ou personnages.
Aussi, avant d'étudier la céramique plus luxueuse et plus artistique, convient-il de jeter un coup d'œil sur cette céramique plus pauvre dont la fahrication s'est continuée au cours des âges, parallèlement avec celles des faïences peintes, et de dire quelques mots des pavements du moyen âge, comme aussi des grès rohustes, fabriqués en ahondance dans les pays allemands, aux xv'^ et xvi^ siècles.
CARRELAGES DU MOYEN AGE
Les Romains couvraient l'aire de leurs salles soit de grandes dalles de marhre ou de pierre, soit de mosaïques de marhre, et, la plupart des pays (jui furent soumis à leur puissance consersèrent longtemps les traditions des conquérants. Mais, rare et coûteux dans les pays du Nord, le marhre fut vite remplacé par des carrelages de terre cuite, dont l'usage remonte prohablement à l'épocjue carolingienne. Si on n'en connaît pas d'exemple antérieur au xii" siècle, cela tient sans doute à l'usure l'apide des carreaux, (jui n'étaient pas fahri(jués avec assez de perfection.
Lors de ses travaux de réparation à l'église ahhatiale de Saint Denis.
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Yiollet-le-Duc mit à jour, dans les chapelles absidales, des carrelages datant de l'époque de Suger et formés de morceaux de-terre cuite émailléé en noir, jaune, vert foncé et rouge, découpés en carrés, en losanges et autres figures géométriques, assemblés ensuite- côté à côte, comme- une véritable mosaïque, de façon à former divers dessins répartis en larges bandés séparées par d'étroites bbrfluresv Quelques-uns portent, au centre, une découpure réservée, lors de la fabrication, et dans laquêHe on a posé une'piëce de terre cuite de couleur diftérente'. Il y a là une imitation des mosaïques romaines.' Le musée de Dresde possède quelques carreaux d'une technique analogue et de la même époque, qui proviennent du cloître de Tzelle, situé non loin de cette ville.
Sans doute, on peut faire remonter au ix" siècle la fabrication des carreaux vernissés en France. Lors des fouilles faites en 18o2, sur l'emplacement de l'ancienne église du monastère de Sainte-Colombe-lès-Sens, on a trouvé un carreau portant le monogramme du Christ et recouvert d'un vernis vert épais et foncé. L'église ayant été consacrée en 8o3, il se pourrait que ce carreau fût de ce temps, mais ce n'est là qu'un cas isolé, qui ne permet pas de placer avant le \if siècle l'époque de l'emploi normal des carrelages vernissés.
Les carrelages du xii^ siècle sont toujours d'un Ion soutenu: le noirvert est la couleur dominante. Comme on l'a vu à Saint-Denis, les dessins sont formés par l'assemblage de petites pièces de formes différentes accolées l'une à l'autre. Ce procédé exigeait beaucoup de temps; aussi, au XHi'' siècle, une technique nouvelle et plus rapide fut-elle usitée et le sol des chœurs et des chapelles d'église s'orna de carreaux incrustés, avant émaillage, d'ornements en terre de couleur différente : jaune sur rouge, ou rouge sur jaune; ces carreaux, mis en place, sont souvent encadrés d'une bordure de carreaux noirs.
Cette fabrication, obtenue au moyen d'estampage en creux sur la terre encore molle, n'était pas une nouveauté. Dans l'église de l'ancien prieuré de Laître-sous-Amance, consacrée en 1076, on trouve des carreaux de ce genre, monochromes, sans couverte d'émail. Il est naturel que l'on ait eu l'idée de remplir la gravure par une terre d'une autre couleur, le jour où l'on fut capable d'unir deux argiles de façon qu'elles eussent à la cuisson un même retrait : cela rendait le carrreau plus solide et le dessin plus plaisant.
L'église de Saint-Pierre-sur-Dives, pi'ès de Caen, possède un des plus anciens carrelages incrustés. Ce carrelage, de la lui du xii^ siècle ou du
CARRELAGE DE SAINT-PIERRE-SUR-DIVES
début du xiii% se compose de pavés de terre cuite posés en bandes concentriques, formant une grande rosace séparée en quatre parties par une croix en dallage de pierre. 11 est encadré de pierres de liais. Sur la brique, d'un noir brun, sont incrustés, en terre jaunâtre, des figures, des ornements linéaires ou des animaux cliimériques : monstres dressés, aigles bicépliales aux aigles éployées, griffons, oiseaux, feuillages, rinceaux entrelacés. Ces carreaux étaient d'un emploi fréquent, et on les retrouve, dans cette même Normandie, ornant la salle capitulaii-e de la catbédrale de Coutances. Le plus souvent, le dessin est fait de la terre la plus pâle, mais parfois cette terre forme le fond sans que, dans l'un ou l'autre cas, le mode de
Carreaux du moyen à^o en terre incrustée (Musée de Sèvres)
fabrication varie. Conformément aux tendances estliétiques du xn'' siècle, c'est la couleur noire qui domine dans le carrelage de Saint-Pierre-sur- Dives, et la pierre y est unie à la brique, comme dans un pavement de la même époque à la cliapelle Saint-Micbel, à l'ancienne collégiale de Saint-Quentin. Mais bientôt la pierre disparaît. On se contente de la brique brune estampée, incrustée d'une terre jaunâtre et recouverte d'un émail transparent, souvent teinté d'un léger jaune. Les figures décoratives s'inscrivent, soit sur un seul carreau, soit sur un groupe de quatre destinés à être posés côte à côte. Les musées de Bourgogne, de Cbampagne, conservent de nombreux spécimens de carreaux de ce genre. On en a trouvé en Anjou et «n Normandie. Dans ce dernier pavs, comme en Artois et en Flandre, les dalles de brique émaillée furent employées comme pierres tombales, notamment à l'abbaye de Jumièges, et, sur certaines de ces dalles, la disposition des dessins et des inscriptions rappelle très visiblement le décor des vitraux, ce qui montre uiir fois (If ])lus que toutes les industries agissent et réagissent les unes sur les auli'cs.
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Avec le xiv'' siècle, les dessins deviennent plus variés, mais plus confus. Aux êtres chimériques se mêlent les quadrupèdes, les oiseaux, les personnages tracés d'un trait plus sec et plus grêle. Les couleurs dominantes demeurent le brun et le jaune, le noir est plus rare, et l'on voit apparaître les tons vert et bleu clair. Le duc Jean de Berri, frère de Cbarles Y, fait appeler à Poitiers le potier sarrasin Jean de Valence qui travaille au pavement de son palais, pour lequel à un moment il doit fournir « 3 livres de limail pour faire le vert et or » février 1484). L'émail stannifère, depuis longtemps usité en Orient, et peut-être le lustre étaient donc connus en France à la lin du xiv^ siècle '. M. Houdoy a publié des documents qui apprennent l'existence à Hesdin d'un four céramique appartenant à Jelian-le-Voleur, attaché au service de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, four oii l'on fabriquait des « carreaux à ymaiges », De même, M. Magne, dans des travaux de restauration au château de Saunmr, a mis à jour des carrelages éniaillés qui décoraient le sol des salles et galeries construites par Louis d'Anjou-. Ces carrelages montrent qu'en Anjou, comme en Poitou, le xn"^ siècle fabriquait la faïence véritable, peut-être dans des fours allumés par des potiers sarrasins.
Au siècle suivant, le dessin des carreaux s'amollit. Pour les décorer, on trace à profusion des cbiffres, des devises, des armoiries ; les représentations de personnages, les scènes de chasse sont nombreuses, les danses et les grotesques fréquents. Le procédé qui consiste à imprimer un dessin en creux sur le pavé et à remplir ce creux d'un émail noir, tranchant sur le ton rougeàtre de la terre non vernissée, fut, à cette époque, fréquemment employé en Auvergne, en Poitou, et en Brie, comme en Bourgogne. Les modèles de carreaux de ce temps sont conservés en grand nombre. Citons, au hasard, ceux de l'ancienne trésorerie de la cathédrale d'Amiens, du jubé de Notre-Dame de l'Épine, près de Chàlonssur-Marne, de l'hôtel du chancelier Rollin à Dijon, de l'hôpital de Beaune. Ces derniers furent faits, apprennent les comptes, en 1447, sur les ordres du chancelier Rollin, par Denisot Jeot, potier à Aubigny, près Brasey en Braisne. d'après les dessins de Jehannin Fou(juer(d, la'dleur (/'iniaiges h Dijon.
' L. Magne. Le Palais de Justice de Poitiers. Paris, 1904. — Voir aussi G. Migeon, Chronique des Arts, du 16 décembre 1905 La découverte laite, dans les décomL)res du Palais de l*oitior.*, de deux fragments de carreaux à fond bleu foncé, avec lleurs de lys qui, vus à jour frisant, donnent un rellet métallique, corrobore le document d'archives publié par M. Magne.
- M. L. Solon. The Luslred tilcs pavement at Poitiers. Burlington magazine, novembre 1907, Musées et Monuments de France, n» 8, l'J07.
CARRELAGES ANGLAIS
Il faut noter encore que les briquetiers conservant leurs moules et les réemployant, il n'est pas rare de remontrer des carreaux dont le style est sensiblement antérieur à celui des monuments dont ils recouvrent l'aire.
En Angleterre. les pavements du moyen âge ont suivi une marcliei dentique. Le xiii" siècle y a laissé de noQi])reux spécimens décorés d'ornements plus ou moins conventionnels, de dessins géométriques, d'armoiries, de devises. Quelques-uns représentent des scènes légendaires. Parmi ces derniers, les plus célèbres et les plus beaux sont certainement ceux de l'abbaye de Ghertsey, illustrés des légendes de Tristan et du roi Richard, décorés de signes du zodiaque, de monstres, de feuillages. D'autres, moins narratifs et moins complets, ont été conservés à Auesbury, à Bristol, aux cathédrales de Canterburv, d'Elv, de Salisbury, comme aux abbayes de Wesminster et de Jervault. comme à Basways près Lynn, à Malvern, à Dulwich, etc. — Au xv*" siècle, il faut citer comme exemple de pavements ang;lais datés, ceux de l'église de Great Malvern (14.^3) et delà cathédrale de Glocester (1455).
MOYEN AGE : FRANCE ET ITALIE
Sous les doigts des humbles artisans, la terre soumise et docile se façonnait sans cesse, pour les besoins rustiques. Pots robustes, cruches épaisses, grossières écuelles, sans parure, recouverts d'un simple vernis et montrant les teintes tristes et monotones des argiles cuites, furent ainsi créés en des modèles qui se sont perpétués jusqu'à nous, peu différents de province à province et même de pays à pays, dans nos contrées occidentales. Peu à peu, on vit aux poteries grossières, sous simple couverte vitrifiée, succéder les poteries enrobées d'un émail plombifère dont la gamme, restreinte à des couleurs plus foncées que l'argile, vert de cuivre ou brun de manganèse, leur laissait un aspect pauvre et mélancolicjue. Et avant d'arriver aux émaux de couleurs, dont la gaieté pimpante et accorte était depuis longtemps connue de l'Orient prestigieux, l'argile fut incisée et incrustée de terres de teintes différentes, puis recouverte d'unf^- engobe sous laquelle réapparurent, en un grattage savant, les lignes du décor.
Ainsi cheminèrent cote à cote les céramistes français et les céramistes italiens. Dans noire pays, il n'est guère de province oii les arts de la terre n'aient été prati(|ués : dans le Nord, dans la Picardie, dans le Poitou, en
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Bretagne on en trouve des traces : textes et monuments. La Seine a livré des morceaux que pétrirent les potiers de terre parisiens, à peine cités dans la taille de 1292, qui semble les confondre avec les potiers d'étain ou de ploml). Le Midi a gardé des fragments qui témoignent que l'Espagne voisine influa sur sa production.
Les traits, gravés en creux dans la pâte encore molle, s'efforcèrent de
Plat à décor incisé, France xv= siècle (Musée de Scvrest.
tracer des motifs'religieux : le Christ en croix, des saintes ou des saints locaux', des armoiries, la fleur de lys et surtout des inscriptions, devises ou adresses naïves; tels sont les motifs ordinaires des ornements en relief, estampés ou appliqués, à la même époque, sur la panse des vases ou les flancs des biberons, ou même g-rattés sur l'engobe coloriée. Parmi les céramiques décorées de cette dernière façon, il faut citer, en première ligne, un
' Un vase en terre vernissée jaune, orné sur son pourtour de saints et de saintes sous des arcatures, conservé au musée du Mans, et attribué à la fin du w" siècle, paraît bien avoir été fabriqué à l'époque romantique et (Hre contemporain de» grés de Ziégler.
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très beau plat du musée de Sèvres dont Je centre est occupé par une tige supportant cinq fleurs largement tracées, dans une stylisation qui évoque les motifs orientaux, tandis que le marli, séparé du centre par des ornements linéaires, porte une inscription en letti'es gothiques « je cuis planter pour raverdit. Vive Truppel ». Chacun des mots est séparé du suivant par une Heur semblable à celles qui ornent le centre, mais sans tige aplatie et élargie. Qu'était ce Truppet, dont le nom s'inscrit glorieusement sur ce plat ? Xon point sans doute le potier, mais plutôt le futur propriétaire de cet ouvrage.
Le procédé de décoration par incision, ainsi complété et perfectionné bientôt par l'adduction d'une engobe grattée, n'était pas nouveau ni particulier au moyen âge. Il est probable qu'il est un de ceux qui se présentent le plus naturellement à l'esprit des potiers soucieux de donner à leurs produits une ornementation, d'en augmenter la beauté. Pratiqué en France, en Angleterre et dans beaucoup d'autres pays, ce procédé s'est surtout généralisé en Italie, y précédant d'assez peu l'éclosion de la majolique et produisant des spécimens remar([uables dont plusieurs sont dans nos musées.
Sous le nom de mezza-majolica ou demi-majoliques, on comprend les vases italiens décorés de cette façon et recouverts d'un vernis plombifère transparent. Cependant, beaucoup de demi-majoliques du début du XV® siècle ne sont pas décoi'ées par incision, mais peintes en vert ou violet, sous le vernis ; c'est seulement au milieu du xv'' siècle que la peinture, délaissée, fut remplacée tout à fait par le procédé dit du sgraffito. Dans les plus anciennes pièces, le seul contour du dessin est creusé, mais, plus tard, de larges surfaces sont grattées.
Les plus anciennes demi-majoli({ues sont conservées dans la Pinacothèque de Faenza. Peintes, en vert et en violet, de lignes d'ornements, de blasons et d'initiales, elles datent des environs de 1400. Ce n'est guère qu'un siècle plus tard que la mezza-majolica, s'élevant tout à fait à la hauteur d'un art, produit des compositions soignées dont les vitrines du Musée Britanni(jue et du Louvre montrent d'intéressants spécimens. Le Louvre possède notamment un pot à décor très archaïque, deux coupes dont le pied est accosté de lions et deux admirables plats dont l'un est décoré de joueurs de tarots, habillés comme les personnages dont Pisanello prit plaisir à reproduire les somptueux costumes ; mais la pièce la plus importante de cette série italienne est un disque du musée de Padoue, de plus de cinquante centimètres de diamètre, en argile
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brun foncé, recouvert d'une engobe blancbâtre sur lecjuel est représenté un véritable tableau : la Vierge tenant TEnfant, entre saint Roch et sainte Lucie.
Cet art se maintient longtemps en Italie. Très répandu dans toute l'Italie moyenne et supérieure, à Padoue, à Pavie, etc., les deux principaux
INjt à Heurs. Décor i;ravi
jiigobe. Italie, xv" siècle (Musée du Louvre).
centres du xvi' siècle paraissent être Cita di Castello, et un lieu voisin, La Fratta. Vers la iin du siècle suivant, apparaissait à Pavie un atelier qui semble avoir connu un certain succès : l'atelier de la famille Cu/io. Dix à douze pièces signées de ce nom sont conservées dans les collections publiques, elles sont uniformément de couleur brune ou verte. Ce sont les derniers exemples des denii-nuijoIi(iues artisticiues : ce procédé, de plus en plus, fut appli(iué seulenu-nt aux poteries comnmnes.
GRÈS CERAMES DE L'ALLEMAGNE
A partir du xv° siècle, la fabrication des grès, qui ne diflFéraient des poteries vernissées que par l'introduction du sable dans la composition de leur matière et par la température plus élevée nécessaire à leur demi-vitrification, s'établit d'une façon suivie.
Sans doute, dans notre pays, les grès de Savigny, dont Palissy dira qu'ils n'ont pas leurs pareils en France, étaient célèbres, mais c'est surtout dans les pays allemands que la fabrication des g-rès s'éleva à la liauteur d'une industrie nationale et produisit des pièces nombreuses dont tous les musées céramiques possèdent des spécimens.
Dès le xvi' siècle, la fabrication de la faïence s'était établie en Allemagne sur une large échelle. De bonne heure, on imagina de revêtir les poêles, imposés par la rigueur du climat, de carreaux de faïence décorés presque toujours en relief et revêtus d'émaux plombifères. Ces carreaux ont longtemps été attribués en bloc à un potier de Nuremberg, Hirschvôgel. A lui aussi, on a donné, généreusement, la paternité de tous les vases ou plats de faïence allemands de cette époque. La vérité semble être que la fabrication de pièces de ce genre fut générale dans toute l'Allemagne. Quelques-unes seules peuvent prétendre à une hypothèse d'origine très plausible, tel un vase du Louvre, orné de quatre médaillons dont deux représentent Ferdinand, frère de Charles-Quint, et sa femme, Anne de Hongrie, tro}) analogue comme matière et comme décor à des fragments trouvés dans des fouilles faites à Cologne, pour qu'on puisse songer à lui assigner un autre lieu de naissance.
Mais la faïence n'a donné en Allemagne que très peu de pièces d'art; les grès restent la matière nationale de la céramique de ce pays. Ils ne reflètent aucune influence étrangère. Leur technique, leur forme, comme leur matière elle-même, sont absolument germaniques, elle désir d'imiter la petite métallurgie n'y apparaît pour ainsi dire pas.
Si les fabricants de grès, semblables en cela à la plupart des artisans du xvi" siècle, n'ont rien inventé pour leur décor et ont pris leurs modèles dans les gravures, ils n'ont, du moins, interrogé que les graveurs du Nord : les pièces de Cologne reproduisent surtout les estampes d'Aldegrever; celles de Siegburg, les œuvres de Beliam, de Sohs, d'Amman, deThéod. de Bry: àRaeren, on copie Sylvius, Collaërt, etc. ; les potiers du Westerwald
ATELIERS DE COLO(iNE
continuèrent les modèles de Siegbur^ et de Raeren et. partout, on recopia au besoin, sans le moindre scrupule, les motifs des autres fabriques. Les centres de production ont toujours été en pays allemands, et c'est par erreur (jue, au début du xix" siècle, tronijjé par des inscriptions flamandes tracées sur des pièces exportées, on baptisa certains g-rès du qualificatif de flamand, (juadoptèrent bientôt les étiquettes de toutes les pièces conservés dans les musées.
Dédaignés au xviii'' siècle, les grès allemands furentremis à la mode par les collections formées, au début du siècle suivant, dans les Flandres, collections dont la plus considérable fut celle d'Huyveter, à Gand. Leur étude a été assez négligée, jus([u'à l'important travail de M. von Falke, le seul ouvrage peut-être à citer aujourd'hui sur le sujet.
Le début de la fabrication artistique des grès semble avoir été à Fréchen, ville de la banlieue de Cologne; dans cette localité, de nombreux ateliers existèrent bientôt, qui produisirent des pièces, de formes lourdes et massives, conser- .
vaut dans leur ornementation des souvenirs du moyen âge : masques, feuillages , rosaces gothiques . Ces ateliers de Cologne paraissent avoir été unis par des liens très étroits aux ateliers de Sieghurg . ville qui, dès le xnf siècle, avait eu des potiers, et oii des documents du XIV" siècle font mention de grès. Dès le début du \\i' siècle, les grès de Siegburg avaient cette couleur monochrome d'un ton grisâtre, étaient revêtus de ce vernis salin brillant qui leur donnent l'aspect particulier que nous leur connaissons. Maint docunicni darcliivt's. la iiionturc d'or-
Faïence de Cologne, .kvf siècle (^lusée du Louvrei.
AIR 1,1 ERS DE SIEGBURG
fèvrerie ('onl('in[)oraint' qu'ont gardée quelques pièces, attestent la réputation dont ils jouirent.
Les grès de Siegburg ont un caractère homogène qu'expli({uent très bien l'échange constant des ouvriers entre les différents maîtres et le
nombre restreint de ces derniers, qui formaient à Siegburg une classe très fermée. Les ateliers de Siegburg-, après avoir d'abord copié les grès de Cologne, se spécialisèrent et adoptèrent de préférence, semhle-t-il, la forme de la cruclie et celle de la canette. Trois artistes importants sont à signaler : Anno KmUgen, dont l'atelier n'a produit que des pièces non signées et rarement datées. On a peu d'indications sur ce potier qui, vers 1590, quitta Siegburg avec ses deux fils. Peter et Christian, pour aller fonder les fabriques du Westerwald, et mourut peu après. L'atelier d'Anno Kniitgen a laissé quehjues-unes des plus belles pièces de grès rhénans. Les formes en sont parfois compliquées, les ornements touffus; ce ne sont plus seulement de simples figures ([ui les décorent, mais, parfois, de véritables scènes empruntées aux graveurs, et tirées souvent de sujets bibliques. C'est de l'atelier d'Anno Knïitgen que semble sortir le maître qui signe des initiales F. T. et emploie avec prédilection, ])Our décorer ses pièces, des médaillons superposés. Enfin un troisième potier de Siegburg, Ham Hihjcrs, a laissé des pièces marquées H. H. et datées de lo69 à lo9o. A pai'tir de 1572, H. llilgei'S paraît s'être spécialisé dans la fabrication de pièces à décor héraldique dont certaines étaient destinées aux pavs étrangers : Angleterre, Suède, etc..
La production de liaereti est plus abondante encore (|ue ctdle de Siegbuj-g. Cictte ville a <'u une importance commerciale considérable, mais aucun document d "archives ne fournit d'indication sur ses potiers, dont un (les principaux ]»arait avoir été Ja/?, Emens. Les (cuvres de J. Eniens,
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datées de 1567 à 1594, ont un beau caractère, leur décor très simple consiste le plus souvent en grandes figures sous des arcatures, en quelques médaillons nettement séparés, ou en une bande circulaire retraçant une
Gourde df Haeroii, datue àr Ibss iMuseo du Louvre).
scène quelconque. Emens connut le succès, fut copié de son vivant, et son atelier paraît avoir conservé sa marque, que Ton retrouve quelques années môme après sa dis})ariti()n. Emens eut {)our émule Balden Mcnnicken dont les produits, peu nombreux, sécbelonnent entre 15"o et 4584, et sont souvent difficiles à distinguer de ceux de son rival.
Jusque-là, les grès étaient monochromes. Vers 1584, date de la jilus
80 ATELIERS DU WESTERWALD
ancienne pièce de grès à émail bleu que l'on connaisse, celte dernière couleur s'introduisit dans les ateliers de Raeren. Au début du xvif siècle, un potier, Tilnian Wolf, l'adopta exclusivement; c'est du moins ce qui ressort des pièces signées, soit de ses seules initiales, T. W., soit de cellesci suivies de la lettre K., première du mot Kannenbatcker. Dès ce moment, la décadence des ateliers de Raeren commençait. Leurs artisans émigraient, comme ceux de Siegburg, sur la rive droite du \X\\\Vi, dans la région du We^terwald, oii trois centres de fabrication se fondèrent : Grenzau, Hoebr et Grenzbausen. Ces villages furent, au début du xix" siècle, englobés dans le duclié de Nassau. C'est pour cette raison que leurs produits furent si longtemps appelés grès de Nassau, terme impropre que remplace aujourd'bui celui de Westerwald. Le principal artisan du Westerwald fut Johannes Kall), que l'on voit établi à Grenzau dès l.'J93.
L'émigration des potiers rbénans n'arrêta pas la décadence de leur industrie et, dès la fin du xvni' siècle, on ne fabriquait presque plus de grès dans la région du Rliin. A cette époque, des grès artiliciels, assez grossiers, décorés de reliefs peints, d'un art très inférieur, sortaient des mains des ouvriers de Kreussen^ ville de Franconie, en Saxe. Ils méritent à peine qu'on les mentionne pour mémoire.
CtlAPirilE IV
DÉVELOPPEMENT DE LA CÉRAMIQUE OCCIDENTALE DU MOYEN AGE A LA FIN DU XVIII SIÈCLE
La majolique. — Son origine. — Ses applications architecturales et décoratives. — Les Délia Robbia. — Pavements italiens; principaux carrelages; difficultés pour préciser leur origine. — Vaisselle; sa destination ; formes usitées; décor. — Vases dits à feuilles de chêne. — Apogée de la majolique. — Faenza. Padoue, Ravenne, Imola, Gesena, Forli. Galîagiolo, Deruta, Sienne, (iubbio. — Faïences lustrées. — Castel Durante et Urbino : prépondérance du style d'Urbin, les sujets historiés, les grotesques. — Ateliers de la suite dCrbino. — Ateliers de second ordre, Ferrare, Venise, Castelli. — Ateliers de la Riviera. — Imitation du décor de la porcelaine et technique nouvelle. Décadence.
La Majolique. Son origine. Ses applications architecturales et décoratives. — L'émail stannifère qui, depuis plusieurs siècles fléjà, permettait aux céramistes musuliuans de produire leurs chefs-d'œuvre, allait acquérir droit de cité parmi les civilisations chrétiennes, et Iflalie, la première, allait l'employer avec succès et avec gloire.
Comment ce procédé fut-il introduit en Europe? Quelle part de vérité contient l'histoire de cet énigmatique potier de Schlestadt qui, le premier dans l'Europe chrétienne, aurait employé cet émail'? Quelle fut la part de l'Espagne? Quelle fut celle de l'Orient chrétien? Voilà ce qu'il est ])ien difficile dédire actuellement avec quehjue apparence de certitude. En effet, on sait peu de chose sur ce que fut la céramique hyzantine. On peut supposer qu'aux Grecs du Bas-Empire, fastueux et épris d'un luxe hrillant, la terre, même vernissée ou émaillée, a semhlé, comme aux princes du moyen âge, indigne de rivaliser avec les métaux précieux et qu'elle fut laissée à la fabrication d'objets usuels et vulgaires, répétant à satiété des formes simples et des décors faciles.
Les recherches faites jusqu'ici en Crimée, à Lindos, à Constanlinople
LUCA DEI.LA ROBBIA
même, n'onl fourni encore (jue des documents imprécis. Les fragments que vient de publier M. Henry \Vallis [Bi/zanliiie Ceramic Art) sont trop peu nombreux pour permettre des conclusions. 11 faut attendre que des fouilles métliodiques aient pu être entreprises et poursuivies à Gonstantinople. Alors, peut-être }»ourra-t-on dire ce que l'art céramique italien a dû, lors de son éclosion, à l'art céramique de l'empire voisin.
Il semble bien, toutefois, que ce sont les arts musulmans quiinlluèrenl le plus sur les premiers produits italiens. Certaines formules décoratives appliquées à ces derniers rappellent celles des produits syriens, et c'est de l'Espagne que l'essor principal paraît être venu. Ce pays exporta fie nombreuses faïences en Italie, où on en a retrouvé beaucoup ; des ouvriers italiens — on les rencontrera au cours de cette étude — allèrent travailler dans la péninsule ibéri(|ueet y apprendre le secret du lustre ; des carreaux de faïence italiens présentent des figures d'animaux et de monstres semblables à celles qui étalent leurs formes fantastiques sur certains azulejos espagnols ou plats sévillans. Enlin, le nom même de Majolique, tiré de Majorque, principal port d'exploitation, prouve à lui seul cette iniluence. Ce nom, donné d'abord aux faïences lustrées de l'Espagne, puis à celles de Gubbio et de Deruta, qui, elles aussi, connurent l'éclat du lustre, a été, de nos jours, appli(jué à l'ensemble de la céramique italienne.
Avant d'entreprendre l'élude des pièces de forme et pour la poursuivre ensuite sans l'interrompre, il convient de dire un mot des applications de la faïence à la grande décoration, avec Luca délia Uobbia et son école. On dira ensuite quelques mots des principaux pavements italiens, dont <|uelques-uns qui peuvent être datés avec certitude, fournissent de précieux points de comparaison.
Luca délia Huhhia. — La céramique à émail stannifère, à peine née en Italie, devait y devenir un admirable moven d'expression aux mains d'un grand artiste : Luca délia Robbia (139l)-li82\ Non point, comme l'ont aflirmé divers auteurs, sur la foi de Vasari, (juele sculpteur llorentin fût l'inventeur de cet émaiJ, ou nn^ne qu'-l l'ait le premier utilisé au delà des Alpes. D'autres artisans, avant lui, en Italie, en avaient orné la panse des vases ou la surface des plats. Dès 1.330, un ('crivain italien, Pietro del Bono, cite l'étain comnie entrant dans la comjiosilion de l'émail des potiers, et un pot de faïence conservé à Faënza porte des armoiries qui lui assignent une date comprise entre 1393 et 1403. Mais, ce qui rend le nom de Luca délia Robbia illustre dans les fastes de la céramique, ce qui
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excuse et justifie presque ["erreur des écrivains qui cél<-brenl sa prétendue découverte, c'est l'application qu'il fit de ce procédé à la grande décoration et à la sculpture, application oii il se montra, en vérité, novateur et
novateur de génie.
Luca (lella Rubbia. Médaillon auK armes de Ri'ik (Musée Victoria et Albert, à Londrosi.
"Anjou
Sur la façon dont Luca délia Rohbia fut amené à employer l'émaillaiie, sur son apprentissage de céramiste, on ignore tout. Sa plus ancienne tentative de ce genre qui nous soit connue paraît être un décor incrusté dans le marbre à la partie inférieure d'un autel, à la cbapelle Santa-^Iaria de Peretola (1431). Puis ce sont des bas-reliefs chargés, toulTus, pour lesquels •on hésiterait à prononcer son nom. si les textes n'étaient formels : la
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Bcsurrection (1446) et V Ascension (1451) qui décorent le tympan des portes delà sacristie du Dôme de Florence. Sans qu'on aitles traces de ses tâtonnements, on trouve le céramiste maître de ses procédés. On ne peut parler ici, ni de ses Madones, d'une simplicité élégante et d'une hautaine douceur, ni de ces compositions charmantes et d'une grâce inefïahle, à l'aide desquelles Luca délia Rohhia inscrivit, au fronton des édifices ou dans l'élévation d'un tahernacle, la pensée pieuse de son temps. Ces œuvres, d'une importance capitale, ont leur place dans l'histoire de la sculpture. Mais il faut au moins mentionner ses médaillons, plus purement décoratifs : ceux qu'il exécuta pour l'église d'Or San Michèle et qui lui furent commandés par les diverses corporations : les médaillons du Palais Pazzi, le médaillon conservé au Yictoria and Albert Muséum oi^i sont tracées les armoiries de René d'Anjou. Deux écussons d'Or San Michèle sont peints à plat sur faïence, de même l'encadrement du tombeau de Federighi, évèque de Fiesole (1455), comme aussi un fronton de porte au petit musée de rOEuvre du Dôme, à Florence.
Douze médaillons représentant les travaux des mois et conservés au Soutli-Kensington, à Londres, parfois attribués à Luca délia Robbia, sont plutôt de son école que de sa main.
Dans son ornementation, Luca délia Robbia renonça bien vite aux éléments antiques qu'il avait d'abord regardés. Suivant la tendance de l'art italien à cette époque, il emprunta à la nature des fleurs, des feuillages et des fruits, pour en composer des guirlandes et des encadrements, motifs groupés, semble-t-il, d'abord en bomjuets séparés les uns des autres, puis sans aucune solution de continuité.
Bientôt, aux couleurs blanche et bleue du début, il joignit d'autres tons, sans que sa palette et sa composition se départissent d'une sobriété exemplaire ; c'est avec ses successeurs que les terres cuites émaillées tendirent, par leur couleur comme par leur sujet, à se rapprocher de plus en plus de la peinture.
A la suite de Luca Délia Robbia, et suivant son impulsion, d'autres sculpteurs céramistes tournèrent leurs efforts vers la décoration des édifices, mais c'est de l'atelier de Luca délia Robbia — avec son neveu et successeur André (1437-1528), puis avec les fils de ce ihernier, dont l'un, Luca, travailla à Rome et exécuta le pavement des Loges du Vatican; dont un autre, Girolamo, venu en France, décora le château de Madrid, et dont le septième, Giovanni, continua la fabrication ancestrale, — c'est de cet at«'lier (|ue sortirent les retables de la Yerna, de nombreuses
PAVEMENTS ITALIENS »i>
madones, et c'est à lui qu'onattribiie, avec beaucoup d'exagération, toutes les terres cuites italiennes modelées à la fin du xv'' et au début du x\f siècles que pare l'émail brillant et doux.
Pacements en Italie. — Dans l'Italie, soumise plus directement aux souvenirs de l'antiquité, les pavements céramiques lurent-ils plus tardifs que dans les pavs voisins? Il se pourrait, car tandis que les vases et les plats italiens du moven âge nous sont parvenus en grand nombre, on ne connaît pas dans ce pays de carrelages antérieurs au xv'' siècle. Ces carrelages, qui montrent un métier en possession de ses moyens et un sens décoratif souvent très beureux, se comptaient sans doute par centaines, mais, lorsque la mode des pavements de pierre ou de marbre se réimplanta en Italie, la plupart furent anéantis. Ceux qui restent sont précieux, non seulement par leur valeur artistique, mais encore par la précision des dates qu'il est possible de leur assigner et qui permettent de classer, par comparaison, des pièces de forme ou des pièces isolées.
M. Henry Wallis a publié, dans une étude très complète, les repi'oductions des principaux carrelages italiens du w" siècle', qui, presque tous proviennent d'églises. Les motifs employés pour leur ornementation embrassent toute la nature, comme pour apporter un universel hommage au Créateur dans les lieux mêmes oi^i monte vers lui le murnmre des prières. Les oiseaux, les poissons, les quadrupèdes côtoient les bustes d'hommes et de femmes : les armoiries des donateurs, l'initiale du nom de la Vierge, les éléments floraux se mêlent à des motifs purement géométriques, les uns tout imprégnés des souvenirs gothiques, les autres imitant les thèmes orientaux que les tapis et autres objets importés avaient rendus familiers à l'Italie.
Voici dans leur ordi-e chronologique les plus importants de ces carrelages : à Naples, (San Giovanni a Carbonara, vers 1440; ; Viterbe (Santa Maria délia Verita, vers 1469]; Parme (monastère San Paolo, 1471 à 1482): Rome (Santa Maria del Popolo et Château Saint-Ange, vers 1485, appartements Borgia, 1494) ; Bologne (San Giacomo et San Petronio, vers 1490) ; Viterbe (Santa Maria délia Pesta, 1494). Sienne, Venise et Rome possèdent aussi d'intéressants pavements du \\f siècle.
De ces pavements, le plus ancien connu, est celui de la chapelle Caracciolo, dans l'église de San Giovanni a Carbonara, à Naples, où sélève le
' H. Wallis. Ilie majolica pavements t'iles of the fifleenk Centunj. Lundoa l'J0:2.
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tombeau du Grand Sénéchal, favori de Jeanne II, assassiné en 1432. Le carrelag'e peut être postérieur de quelques années à l'inhumation ; quelque temps laissé pour Tachèvement et la décoration de la chapelle, on peut le dater des environs de 1440. Les carreaux sont de forme hexagonale ou rectangulaire, recouverts d'émail blanc et décorés, en bleu foncé, vert, ou violet, d'ornements floraux, de feuillages, d'animaux, d'armoiries, ou de bustes de peisonnag'es ; dans les ornements végétaux et les figures d'aninuiux, on trouve la trace indéniable des influences orientales. Quelques-uns de ces carreaux sont gardés au Bristish Muséum, au Louvre et au musée technique de Naples^
L'origine napolitaine de ces can'eaux, admise d'abord par quelques-uns, a été ensuite repoussée. Ils présentent en effet une affinité certaine avec les poteries toscanes, et il ne faut pas oublier que beaucoup d'artistes du nord et du centre de l'Italie ont travaillé pour Naples. M. Molinier, d'abord partisan de l'origine napolitaine, a adopté ensuite la thèse de l'origine florentine.
Selon toute apparence, Venise, à la même époque, avait des ateliers florissants. Un décret de 1426 proscrit l'importation des ouvrages de terre, à l'exception des faïences hispano-mauresques, et cette défense fut renouvelée en 1437, 1438 et 14y.j. C est donc que la ville possédait des moyens de production suffisant à ses besoins, et peut-être le pavement qui subsiste dans la sacristie Santa-Helena est-il, comme ses colorations et son style semblent l'indicjuer, de la seconde moitié du xv'' siècle et un témoignage des travaux des céramistes vénitiens.
Le pavement qui se place avec certitude après le pavement de Naples est celui que l'on trouve à Yiterbe, à Santa Maria délia Verita, dans la chapelle Mazzatosta, célèbre par les fresques qu'y peignit Lorenzo di Giacomo da Viterbo. Ces fresques furent terminées en 146U et il est probable que le carrelage leur est contemporain. Certains carreaux sont ornés de fleurons dessinés d'un trait épais, souple et sûr ; d'autres, de Imstes d'un très beau caractère que l'on a pu supposer tracés d'après les modèles du peintre lui-même. Peut-être sont-ils une production locale ; en tout cas la ressemblance du style avec celui des pavements de Rome (chapelle délia Rovere) et de Naples (chapelle Poderico) montre que les formules décoratives de son époque étaient familières à l'artisan.
Mais l'ensemble le plus célèbre est celui, provenant d'une chambre du
' Wallis. Op. cil., lig. l k S.
PAVEMENT DE SAN PAOLO, A PAHME
couvent San Paolo, à Parme, aujourd'hui recueilli presque en entier par le musée de cette ville. Ilestformé de grands carreaux décorés d'armoiries, de rinceaux et de feuillages, de bustes d'un dessin savant et précis, de sujets emblématiques comme la Pureté, représenté par le vieux symbole de la Vierge domptant la Licorne, ou religieux, comme saint Georges
Clidi.' Alinari.
Carreaux: provenant de Naples. Italie xv° siècle (Musée du Louvre).
combattant, voire même mythologiques : le Jugement de Paris, Pyrame etThisbé, etc., ce qui surprend un peu pour un monastère de nonnes. Les personnages portent le costume de la deuxième moitié du xv* siècle. Certain carreau, oii est dessiné un écusson surmonté d'une crosse, porte les lettres MA-BN dans lesquelles le marquis Campori a cru voir, avec tottte vraisemblance, le nom de Maria de Bénédictin qui fut abbesse de 1471 à 1482; un autre carreau est orné d'une tète de pape entourée des feuilles de chêne de la famille délia Rovere ; ce pape serait Sixte IV
CARRELAGES DIVERS A ROME ET A VITERBE
(1471-1484), et le pavement doit avoir été fait aux environs de 1480. Oii ? peut-être à Parme, qui possédait certainement des ateliers céramiques. Un critique italien, Venturi, s'est même demandé si ces carreaux historiés ne seraient pas l'œuvre d'un artiste parmesan, peut-être Jacopo LoschiV, alors qu'un savant français, M. Darcel, a cru au contraire, à une orig-ine faentine.
Ces questions d'origine se renouvellent d'ailleurs pour tous les pavements. Par exemple, pour celui qui recouvre le sol de la chapelle renfermant le tombeau de Giovanni délia Rovere, frère de Jules II, mort en 1483, situé dans l'église Santa Maria del Popolo, à Rome, pavement attribué par Molinier à Urbino ou à Castel-Durante ; ou encore pour les fragments découverts au château Saint-Ange, les uns portant les armes de Nicolas V (1447-14oo}, d'autres la couronne d'Alexandre VI (1492- 1502) et qui sortent peut-être des ateliers des délia Robbia; ■ — soit pour les fragments trouvés dans les appartements Borgia au Vatican, dont la pose dut être contemporaine de la décoration terminée en 1494, fragments découverts et étudiés par M. Tesorone ■ italiens de style pour quelques-uns, tandis que, les autres, peut-être lustrés, s'apparentent aux produits hispano-mauresques.
Même incertitude sur l'origine du pavement de Santa Maria délia Peste à Viterbe, église érigée en 1494. Sur l'un de ces derniers carreaux, dont ies dessins sont un peu archaïques pour leur date, M. Valerio Caposavi ', a lu « Paulus Nicolai Pinsit », artiste qui aurait vécu à Viterbe à la fin Au XV- siècle.
Bologne possède deux pavements de cette époque. L'un à San Gial'omo Maggiore, dans la chapelle Bentivoglio, ne saurait être daté, d'après M. Frati', qu'entre les années 1487 et 1594. L'autre est à San Petronio, dans la chapelle Saint-Sébastien, concédée à la famille Vaselli en 1489, date vers laquelle les carreaux, dont lun porte le millésime de 1487, durent être mis en place ; sur quelques-uns on trouve la marque d'ouvriers de Faenza. Le style des ornements est compliqué, ce ne sont plus les larges touches d'un pinceau qui recherche en premier lieu les effets décoratifs puissants, mais les traits précis d'un virtuose maître de ses moyens, et qui les dépense en exercices complicjués et inutiles.
' LArL 1900, p. 378.
- Arle lUilia, 1898, \>.2'J.
'■'■ Wallis. Op. cit.. p. i>l.
' Citrpai' Wallis. Op. cit.. \>. XX.
CAHRKLAIiES DE SIENNE
Il faut sig'nalt'r encore, à Naples, quatre pavements du xv^ siècle dans les chapelles des églises S. Angelo a Nilo, S. Lorenzo Maggiore, S. Pietro a Marceila, S. Caterina a Foi-niiello ; d'aulres à Pérouse, dans les églises S. Bernardino et S. Benedetto.
Au musée civique de Milan, on gai'de des carreaux de pavement qui proviennent du Castello Yecchio à Mantoue. Ces carreaux furent commandés par Isabelle d'Esté pour rembellissement de sa demeure et fabriqués, sans doute vers 141)4, à Pesaro'.
Au début du xvf siècle, on continua, comme au siècle précédent, la fabrication de carrelages peints et émaillés. A Sienne, à la bibliothèque
du Dôme, que Pinturicchio décora (1503-loU7! de ses admirables fresques, on trouve des carreaux qui doivent être contemporains de ces peintures et qui sortent, vraisemblablement, d'une fabrique locale. Dans les ateliers de cette ville auraient été œuvres aussi des carreaux conservés au Louvre, décorés pour a plupart de grotesques, dont l'un est daté de 1-)Û'.) et que M. Darcel a attribués aux fabriques de Calfagiolo ". A Venise, dans la chapelle de la famille Lando, à l'église de San Sebastiano, sont des carreaux dont quelques-uns portent la date de lolO inscrite dans des cartouches. Enfin au musée de Pérouse, il y a des carreaux provenant d'une sacristie de cette ville, qui sont de l'année 1o(j3. Puis, au xvn'' siècle, la mode voulut que l'on couvrît le sol des églises et des palais de dallages de pierre ou de marbre, alors non seulement la fabrication des carreaux de céramique, déjà ralentie, cessa tout à fait, mais encore de noinl)reux ensembles furent irrémédiablement détruits.
Vaisselle à émail stannifère. — Jusqu'ici on a vu les ap[)lications
' Voir Bartolotti. Arc/i'a\ slor. Lomhuvdo, ISSJ, p. 81(j. - Darcel. Calai, du Louvre.
USAGES DE LA MAJOI.IQUE
architecturales de la faïence italienne, soit dans la grande décoration avec les œuvres de Lucca délia Robbia et de ses imitateurs, soit dans les pavements des chapelles et des palais.
La majolique, appliquée aux usages journaliers, devait, en môme temps, prendre une extension et un essor non moins brillants. Là aussi, d'ailleurs, elle concourait à la décoration, avec ses vases ornementaux, et ses vaisselles d'apparat. Les assiettes italiennes que gardent en si grand nombre les musées, n'étaient pas, d'une façon générale, destinées à être utilisées aux repas, sauf sur les tables princières oi^i on les exposait chargées de fruits ou de friandises. Posées sur les crédences, elles étaient une parure aimable et chatoyante. Une fres([ue de Jules Romain au palais du Té, à Mantoue, représentant les noces de l'Amour et de Pysché, montre, derrière les Immortels attablés, un bufiet chargé de ces majoliques. C'était là un ornement moins dispendieux que les plats lourds en matière précieuse, et cette raison ne fut pas sans inlluence sur les efforts que les princes italiens, toujours à court d'argent, firent pour créer des fabriques. Il faudra arriver en France au xvni' siècle, pour trouver une période de gène qui favorisera ainsi le grand développement de l'industrie céramique'.
Parmi les pièces, autres que les plats d'apparat, chères aux majolistes italiens, on rencontre les grands vases décoratifs porteurs d'anses ornementales, les vases qui décoraient les pharmacies, lieu de réunion du moyen âge et dont la forme la plus fréquente était ralbarello, vase haut et mince, au corps cylindrique s'incurvant légèrement vers le centre, et dont il faut chei'cher l'origine vers l'Orient; la coupe, soit posée sur un pied bas (on la nommait alors anrjaresca), soit sur un pied élevé [scudella). Comme cadeaux de fiançailles, on offrait des plats ou des coupes, le plus souvent ornés d'un buste de jolie femme, avec une inscription tracée sur un ruban qui ondulait derrière le dessin ; pour les relevailles, on offrait des pièces décorées de scènes d'accouchement ou d'éducation, dont beaucoup sont parvenues jusqu'à nous.
Il était de coutume que les pharmacies des hôpitaux importants, comme celui de Santa Maria Nuova à Florence, ou celui de La Scala à Sienne,
' Un tableau de De Tioy, dont la composition n'est pas sans analogie avec la fresque de Jules Romain « Louis XV enfant présenté à la duchessse du Maine, à Sceau.^ ». dont une reproduction est gardée à la Bibliothèque des Arts Décoratifs (f"" MO), montre la duchesse assise sur un lit de repos, près d'une table richement servie. Derrière elle, se voit un buffet chargé de vaisselle d'argent, plats, vases divers, etc. La matière souligne à elle seule le retard de l'évolution de la céramique française.
INFLUENCE DES GRAVEURS
fissent poindre leurs armoiries sur les pièces de faïence qui servaient dans leur officine. Cet usage, suivi par les princes et les dig-nitaires pour leurs pièces de vaisselle, est d'un précieux secours à l'iiistorien.
Jusqu'à la fin du xv^ sièle, le décor des céramistes italiens rechercha l'effet ornemental dans un dessin large, vigoureux, approprié à la matière employée et adapté aux formes des vases. Cette décoration, très originale, était sans doute l'œuvre des faïenciers eux-mêmes. Mais, hientôt, la céramique tomba sous la dépendance absolue de la gravure ; au xvi® siècle, les majolistes empruntèrent toutes leurs fig-ures, et bientôt leur décor, au répertoire fourni par les graveurs. Les copies faites de la sorte ne furent pas toujours exécutées avec intelligence ; le faïencier copia même les dates des modèles, ce qui, parfois, occasionne des erreurs : c'est ainsi que sur une assiette d'un service très fameux, conservé au musée Correr à Venise, on lit la date 1482. On avait cru que cette date était celle de la fabrication ; mais, trois autres assiettes de ce même service sont décorées, d'après une édition vénitienne des MétamorpJioses cV Ovide parue en 1497. Il faut donc, d'accord avec le style des pièces, reporter à une vingtaine d'années plus tard l'époque à laquelle ce service vit le jour.
Dans le premier quart du xv" siècle les gravures allemandes furent reproduites, autant que les gravures italiennes. A l'époque oi^i les fabriques d'Urbino prirent le premier rang, les œuvres des artistes qui gravèrent Raphaël furent surtout utilisées, mais leurs copies fidèles sont assez rares. Le faïencier ne voyait dans ses modèles qu'un répertoire qu'il maniait à sa guise ; de même que les céramistes grecs composèrent des scènes où apparaissent des personnages que les textes n'appelèrent jamais là, les céramistes italiens prirent, dans différentes gravures, des ligures ou des groupes qu'ils assemblèrent à leur gré, des motifs qu'ils déformèrent selon leur convenance.
Les sujets mythologiques furent les plus utilisés, puis ceux de l'histoire romaine, de la Bible et de la Vie des Saints. Les reproductions d'événements contemporains sont extrêmement rares. D'ailleurs, quels graveurs eussent, à point donné, fourni les modèles ? Aux xvi" et xvn'' siècles dans ses caractères généraux, la céramique italienne suit un sentier parallèle à la route de la grande peinture.
De ce que les pièces décorées de figures ou de personnages sont parvenues en plus grand nombre que celles où sont tracés de simples ornements, il ne faudrait point conclure que la fabrication de ces dernières fut négligée, mais, moins séduisantes que celles où des sujets narra-
02 DKGORATION ORNliJIENTALE
lii's parlaient à rimai^ination, beaucoup furent, par la suite, méprisées et détruites.
Un potier italien, Picolpasso, qui vivait en 1S48, écrivit un livre à la gloire de son art. Ce livre nous renseigne sur la technique de certains faïenciers italiens, sur les formes qui leur étaient chères, sur les décors les plus fréquemment employés. On sait par lui que, lorsque les motifs étaient tracés symétriquement autour d'un axe vertical, on les appelait à candelière : que, lorsqu'ils étaient disposés en champ rayonnant autour d'un centre, on les nommait à quartierie. Les bordures formées d'armes et d'armures, comme à Gastel-Durante étaient dites trofei: — l'élégant et sévère dessin, venu des Maures probablement par les damasquines des armes, était appelé rabeschi; sous la désignation de tirate on entendait les ornements formés de rubans ondulés.
Mais les maigres renseignements que fournissent les textes seraient-ils plus nombreux, les bases d'appréciation pour les lieux d"origine n'en resteraient pas moins fragiles. 11 faut compter avec le caractère nomade des potiers, transportant de ville en ville, au hasard de leur vie aventureuse, les procédés et les usages des fabriques oi^i ils avaient ti'availlé. Il faut compter, dans l'histoire de la céramique italienne, avec ces déplacements, comme il faudra compter avec eux dans l'histoire de la céramique française, chaque nouveau progrès, chaque nouvelle formule gagnant de proche en proche, après être partis de points divers qu'il est parfois difficile de déterminer. De plus, il est certain que. dans les fabriques secondaires, les styles se sont maintenus, alors que les ateliers de premier rang avaient déjà modifié leur manière. Donc aux nombreuses impossil)ilités de préciser les lieux de fabrication s'ajoute la difUculté de dater les œuvres: les marques, signes ou dates, peints parfois à l'envers des pièces, restent la plus sûre base d'identification. Lorsqu'ils man([uent, et c'est la plupart des cas, on est réduit aux conjectures,.
Vases dits à feuilles de chêne. — Parmi les plus anciennes faïences italiennes, il existe un groupe présentant des caractères analogues, les mêmes qualités d'émail et les mômes éléments de décoration, groupe formant une famille parfaitement homogène, marquée très nettement de l'iulluence orientale et dont les produits sont désignés sous le nom de « vases à feuilles de chrne ».
De formes peu variées, albarelli ou jaiTes avec ou sans anses, pour la plupart, l'émail blanc laiteux qui recouvre leur argile épaisse et massive
VASES uns A FRUII.LKS 1)1.
est décoré de l)leu de cobalt, posé en couches épaisses et l)rillantes, sensibles au doigt, chatoyantes à la vue. Quelques-uns sont décorés en vert, d'autres sont ornés de reliefs; parfois les contours des figures sont tracés au manganèse, mais ces exceptions sont très rares et sur tous, le motif principal : personnage en pied et en buste, oiseau cliimérique, lion héral-
Vase à feuilles de chêne, Italie xv-- siècle (Musée du Louvrei.
dique, lièvre, chien, poisson, etc., est entouré de rinceaux de feuillages, répartis sans ordre sur tout le reste delà surface du vase, et dans lesquels on croit reconnaître la feuille de chêne.
II semble que les premiers spécimens de cette famille entrés clans une collection publique soient les trois vases du musée de Sèvres, qui, pendant longtemps, n'y furent pas remarqués. En 1856, le South-Kensington de Londres, par l'entremise de sir Charles Robinson. en achelail un pour 37 ^""^oO. Celui-ci, l'un des deux plus beaux de la série, fut attribué
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d'abord aux Maures d'Espagne. Le Louvre, ces dernières années, payait un vase analosrue 8000 francs. Ce fut seulement en 'J898 que parut la première étude d'ensemble sur ces céramiques; le D'' Bode leur consacrait un article et proposait comme lieu d'origine Florence, s'appuyant sur le nombre de spécimens trouvés dans cette ville, sur les fleurs de lis florentines qui en ornent quelques-uns, sur la découverte de débris de même sorte dans des fondations de maisons'. Mais, ainsi que le fait observer M. Henry Wallis', Florence n'est jamais cité par les bistoriens comme un centre céramique ; par contre, à Faenza, des fragments analogues à ceux que M, Bode qualifie de florentins ont été recueillis par M. Argnani. Faenza et Florence pourraient donc, à titres égaux, se disputer cette paternité, si l'écbange incessant des ouvriers entre les diverses fabriques ne rendait, sur ce point, toute recbercbe un peu vaine. 11 est très probable que difTérents ateliers ont travaillé, du deuxième quart à la fin du xv'' siècle, à cuire ces vases, dont une cinquantaine seulement sont aujourd'bui connus et dont quelques-uns offrent une évidente parenté décorative avec les motifs du pavement de San Giovanni à Naples.
Apogée de la majolique. h'aenza, Padoue, liavenne, hnola, Cesena, For/1. — A partir de 1410. la majolique prit en Italie un rapide essor. (|ui devait la conduire à son plus baut degré dès le début du xvf siècle. Sur des vases plus linement modelés, les potiers étendirent la gamme plus variée des couleurs de grand feu, gouvernant en maîtres leurs tecbniques et recouvrant leurs produits d'un émail plus brillant. C'est de Faenza que le mouvement paraît être jjarli, tandis qu'aux côtés de ses fabriques, celles de CalFagiolo et de Sienne, en Toscane, et de Gastel-Durante, près d'Urbin, se distinguaient bientôt par la perfection de leur métier, le gotit et riiarnionie de leur oi-ncmmliilion.
Faenza. près de Bologne, sur le versant de l'Apennin, fui le berceau de la majoli(|ue en Italie et resta le centre de cet art, même au plus beau moment de la prospérité d'Urbin. Le plus ancien vase de majolique est au musée de Faenza, et fut trouvé dans cette localité. Il porte les armes dAsIorgio P'Manfredi ;13'.)3-I405j. Dès le xv- siècle, on voit les commandes aftluci' à Faenza ; ses ouvriei's, en même temps, portent leur fabrication <lans les centres voisins : à Venise, en 1489. on trouve Matteo di Alvise de
' Jahrbuck des lûi'nir/liclien Ki/its/ Saminliiiir/eit. 1898. -H. Wallis. Odk-Leaf Jars. Ou;ii-ilcli London 1903.
FAENZA
Faenza; à Arcevia, en 1496, deux artistes faentins installent leurs fours ; à Ferrare, en 141)0, 14U:i et loOl, le duc Alphonse 1^"" appelle des artisans de Faen/a. Venise en l.")20, Ravenne en 1523, Pesaro en 1342, Imola en 1343. Forli en 1349, édictent des mesures prohibitives, levées bientôt en partie, contre les produits de Faenza, dont le nom devient promptement synonyme de poterie émaillée.
Les ensembles, ou les pièces datées, attribuées à Faenza, sont rares, et encore cette attribution est-elle souvent contestée. En dehors du pavement de San Pétronio, à Bologne, étudié plus haut, indiscutablement faentin et daté de 1487, on ne peut guère citer qu'une pièce en forme d'écusson décorée, sur un fond d'émail blanc, du coq noir des Manfredi, datée de 1466 et conservée au musée de Cluny, ainsi (|u'un grand disque dont le médaillon central porte le monogramme de Noti-e-Seigneur et daté de 147"). Encore la première de ces pièces fut-elle attribuée aussi à Calfagiolo. Les pièces de forme sont encore plus rares. Le musée de Clunv possède un albarello daté de 1300, décoré, sur fond jaune, de grotesques dans le style de la Renaissance italienne, dont le pendant, conservé à Loï:dres, porte la désignation : Faenza. Malheureusement, jusqu'à la fin du premier quart du XVI- siècle, les artistes faentins ont rarement indiqué sur leurs produits le lieu de fabrication. Avec les vases de pharmacie et les plats, un produit usuel à Faenza fut la cruche à anses, d'importation courante dans les pays plus septentrionaux, puisqu'on la trouve reproduite dans certains tableaux des vieux maîtres flamands.
Déterminer avec certitude les caractères de la production de Faenza est à peu près impossible. On peut tenter d'indiquer les tendances générales de sa décoration, avec cette l'éserve que ces tendances ne lui furent pas spéciales, mais que les centres voisins, connus et inconnus, furent touchés par elle. D'abord l'inlluence orientale n'est pas niable : un élément gothique : feuilles retournées qui semblent une traduction de sculpture de pierre, y est fréquent ; les personnages, rares d'abord, conservent un caractère décoratif bien approprié à la faïence ; sur le fond bleu ou orange des marlis sont tracés, en réserve claire, des grotesques imités de l'antique : les plumes de paon, les imbrications, les rayons sont nombreux. Ce soni là des traits vagues et généraux. Il reste particulièrement diflicile, — le mot impossible serait plus exact — , de distinguer les chefs-d'ceuvre de Faenza, de Caffagiolo et de Gastel-Durante. Si les monogrammes ne sont pas rares, leur signification est à peu près inconnue : les textes qui donnent des noms de potiers de Faenza restent jus(|u'ici à peu près inutiles.
96 LA CASA PIROTTA
Cependant, à Taide de fragments trouvés à Faenza, on a attribué à un artisan de cette localité un certain nombre de plats décorés de sujets empruntés à des gravures et (jui présentent un môme caractère tecbnique : les bords ornés de grotesques, masques^, trophées, sur un fond bleu ou jaune, encadrent le sujet principal, qui, toujours, est d'abord tracé en bleu. C'est sur ce bleu que les autres couleurs, orange, citron, violet, ocre brun, sont ensuite déposées. L'envers lui-même est parsemé de rinceaux bleus, ocre jaune et citron. Ce groupe est représenté par des plats dont les sujets sont copiés sur les estampes de Durer (musée de Berlin), Nicoletto de Modène (Bargello de Florence, daté 1507;, M. Scbongauer (musée Britannique), un maître indéterminé (musée de Brunswick).
D'autres œuvres, d'après des maîtres, et oii la couleur bleue domine encore, sont dans les collections publiques, à Londres, à Florence, à Padoue. Avec beaucoup de vraisemblance, on peut les attribuer à Faenza; elles peuvent aussi, d'ailleurs, avoir vu le jour dans d'autres fabriques. Enfin, M. Otto von Falke rattache aux ateliers faentins les 17 assiettes du fameux service du musée Correr, à Venise, copiées d'après des gravures sur bois vénitiennes et florentines.
Parmi les meilleurs artisans dont le monogramme est, à tort ou à raison, rattaché à la première période des fabriques de Faenza (celle qui va jusqu'au second (juart du xv" siècle), est celui qui signe des lettres F. R., mais on n'est pas certain qu'il ait allumé ses fours à Faenza, et ses produits ne sont pas sans analogie avec ceux de Castel-Durante qui,, jusqu'en 1525, n'a fait que graviter dans l'orbite de la première ville.
L'usage de peindre l'envers des pièces semble avoir été général à Faenza et peut constituer une indication d'origine. Tandis qu'à Urbin et dans les. fabriques qui l'imitent, l'envers est en général dépourvu d'ornements, cette particularité est assez rare à Faenza. Sienne, Venise et Cafiagioloont, elles aussi, décoré l'envers de leurs plats, mais Faenza paraît avoir seule usité dans ce décor, et d'une façon constante, des lignes circulaires concentriques, ou des zigzags bleus et violets, et cet usage s'y est conservé, semble-t-il, fort longtemps.
Dans la période florissante de Faenza, après 1525, un atelier se place au premier rang et le conserve pendant une dizaine d'années. C'est la Casa Pirotta. Cet atelier, singulièrement productif, qui marquait ses. œuvres d'un cercle accompagné d'une croix, ne nous a transmis le nom d'aucun de ses artistes. Les dates, sur les majoliques de la Casa Pirotta^ s'échelonnent entre 1520 et 1536; de simples figures ou des blasons occu-
BALDASSARE MANAIiA
peut U} plus souvenl le centre des plaLs aux lai-^es bonis, peints de grotesques, de feuillages ou d'arabesques. Les sujrls à personnages sont assez fréquents, mais déjà, à cette époque, on n'emploie plus comme modèles les gravures sur cuivre des Mantegna et des Durer, mais b-s esquisses de Rapbai'd gravées par Marc-Antoine,
Plat. P'aeii/.a 1540 (Musée du Louvre).
Vers 1533, la manière d'Urbin s'implantait à b'aen/a. Le contour l)leu des figures faisait place à un trait brun foncé, les feuillages, jusqu'alois d'un bleu sombre, devenaient verts, et le jaune clair était la couleur dominante. A ce moment apparaît un artisan, Baldassare ,A[anara, qui signe de ses initiales un grand nombre de pièces du milieu du xvi'' siècle. Influencé par Nicolas d'Urbin, son style a un modelé savant, une grande douceur dans lecoloris, mais ses compositions sont extrêmement banales.
La décadence artistique de la majolique commença à Faenza, connue dans les autres villes italiennes, à la fin du \\f siècle. Cependant, .ni
PADOUE ET RAVENNE
xvif siècle, la ville recevait encore des commandes de l'étranger: la peinture n'occupe alors sur les faïences aux formes élég-antes qu'une place modeste ; on semble attacher surtout de l'importance à un vernis irréprochable. Vers la lin du siècle (1693), le comte Ferniani allume à Faenza, des fours de potier, et ses descendants ont perpétué jus- (ju'à nos jours la fabrique faentine.
Plat
Rayonne, xyiiî siècle (Musée de Sèvres).
Des fabriques de majolique dans le genre de Faenza existaient aussi au XVI' siècle à Padoue, Ravenne, Imola, Cesena. Ce que l'on sait d'elles ne pej-met pas de leur assigner la moindre originalité. Padoue est cité par Picolpasso comme en pleine activité à son époque; des pièces datées, sorties de ses fabriques, s'échelonnent entre 1548 et 16(i5. Ce serait un potier de Faenza qui, en 1543, aurait fondé la première fabrique d'Imola. Le musée de Sèvres possède une pièce importante que l'on peut dater du premier quart du xvi^ siècle, un plat monochrome sur lequel est tracée, en bleu, l'histoire d'Amphion porté sur des dauphins, etoii on lit : Ravena,
alors que la plupart des pièces ou débris de celte fabrication portent seulement les trois lettres Rav.
A ces localités il faut ajouter Forli, (|ui, dés le début du xvf siècle, est en pleine prospérité, et qui, vers 1530, ainsi que le prouve une assiette du Musée Victoria et Albert à Londres, imita à la perfection les pro-
Plat avec le massacre ilcs Iiinoccnts. Forli lo4-* (Musée du Luuvrei.
duits de la Casa Pirotta à Faenza, si bien qu'il est impossii)le, en l'absence des marques, de distinguer les produits des deux localités. Deux plats des musées de Bologne et de Forli, peints, en loGi, par le maîti-e Leochadias Solombrinus, nous livrent le nom de cet artiste.
Caffagiolo. — L'iiistoire des ateliers de Caffagiolo est un exemple des incertitudes dans lesquelles peut se débattre l'bistoire de la céramique. Située entre Florence et Bologne, liabitation favorite de Laurent le Magnifique, Caffagiolo paraît avoir été le centre des céramiques de luxe, fabri-
(:affa(;iolo
quées, sur riiiitiative des Médicis, sans doute par des artisans venus de Faenza. Picolpasso n'ayant pas mentionné cette localité dans son livre, on l'ignora, en tant que lieu producteur de faïences, jusqu'à l'époque récente où l'attention fut attirée sur des pièces portant ce nom. Ces pièces démontraient qu'il y avait eu à Caffagiolo. durant une période relativement courte
Sailli Guor^L'i tuiTa^sant \v Drat;un. Callai^'iulo xv
II' (Muàrc (lu Louvre).
et (jui ne parait pas avoir dépassé le premier (juarl du wf siècle, une fabrique importante. Aussitôt, on eut tendance à enlever à Faenza la plupart de ses majoliques ornées dans le style de la première Renaissance italienne, et à les attril)uer à la fabrique nouvellement révélée: on alla même jusiju'à donner à Callagicdo les faïences les plus artistiques du xv'^ siècle, bien ([ue rieu ne prouve qu'elle possédât des poteries d'art avant loOO. Ensuite, les érudits italiens, MM. 3Jalagola et Argnani, prirent la défense de Faenza et, s'appuyant sur le silence de Pilcopasso, sur la découverte à Faenza de frauincnfs semblables à ceux attribués à (-afTa-
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iiiolo. iiièiTiil l'cxisUMicc (rah'licrs aili.sLi(jiii'S dans la i(_)('alit(' loscfiiie. On pourra discuLer loniitcnips sur l'ai Irihiil ion aux deux \ illes rivales de pièces sans niarijues, mais il n y a i)as à douter de l'existence d'un atelier de luxe à Gaffagiolo, atelier qui niarcjua du nom de cette ville de nombreuses pièces et Iraga sur beaucoup la devise des Médicis, ses fondateurs : Semper.
Les œuvres datées et mar([uées séclielonnent entre loUT et lo7Û; la belle période se place avant l'VM). .Maluré la grande ressemblance entre les produits de Faenza et de Caliagiolo. ceux de la dernière onl un caractèi-e propre : les sujets à personnages s"ins|)ii'i'nl lout à fait du style llorentin durantla belle époque de sa proiluclion : on j)eut s'en convaincre en regardant des pièces conservées dans divers musées et les reproductions du bel album pul)liées par Delange, en 18G1V. De plus, deux détails techniques paraissent, jus({u'à présent, particuliers à ces ateliers : l'emploi d'un certain rouge brun assez vif et des fonds dun bleu de cobalt très intense posé au pinceau, en larges touches 1res visibles. D'une manière générale, à la belle époque, les figures occupent la partie centrale des plats, tandis que les marlis sont recouverts d'une abondante ornementation de grotesques. De nombreux vases sont revêtus d'mi riche décor purement ornemental, tracé très largement avec une connaissance approfondie des lois décoratives ; quelques-uns sont ornés d'un glacis métalli(|ue qui se rapproche du lustre, orgueil de Deruta. Il est possible ({ue des artisans, maîtres des secrets de cette dernière ville, soient venus à Caliagiolo.
Quoi qu il en soit, après 1-j30, l'atelier de Caliagiolo semble tomber en décadence. L'art d'Urbin s'y implante et y règne, sans rien produire qui soit hors de pair, et ceci explique le mutisme dédaigneux de Picolpasso ; lorsqu'il écrivait, l'histoire artistique des faiences de Caliagiolo était déjit close.
Sienne. — L'industrie de la faience, à Sienne, parait, à ses débuts, s être développée parallèlement à celle de Faenza, bien (|ue ses majoli(jues gardent certains caractères particuliers, comme le fond noir de certains pavements que l'on retrouve parfois sur les bords des plats — le musée Britannique en garde un l)el exemple, — connue la richesse de l'ornenu'Utation des marlis et l'abondance des grotes(|ues, dus peut-être à l'iidluencc des œuvres de Pinturicchio au Dôme de la ville, décoré en Kj02.
En dehors des pavements, on possède peu de majoli(|ues siennoises.
' Di'lange et Burnemuiia. Recueil de faieitres ituliennes. Puri?. ISGl». iii-^.
102 DERUTA
Les plus anciennes se groupent autour d'un plat du Musée Victoria et Albert qui porte une inscription complète « Fatà in Siena da Maestro Benedetto ». Ce sont deux plats au musée de Berlin, un autre à Londres, présentant tous un même signe distinctif dans la forme des nuages, dessinés au moyen de lignes horizontales, avec une masse ronde au milieu. Les arl)res et les plantes sont maigrement stylisés; l'envers des pièces est décoré de feuillages en forme de lancettes rayonnant du centre. Ces particularités se retrouvent sur des œuvres de valeur artistique très dissemblables, sorties peut-être d'un même atelier ayant occupé divers artisans.
Toutes les pièces siennoises peintes selon cette manière, quelquesunes portant des marques différentes, sont du premier quart du xvi'' siècle. On sait qu'à cette époque un certain siennois, Galgano di El Forte, partit pour l'Espagne, dans le ])ut d'y découvrir le secret du lustre, et qu'il revint dans son pays natal en 1514. Des plats exécutés à son retour auraient été confondus avec la vaisselle bispano- mauresque. Ce serait Sienne qui, la première, aurait appliqué en Italie le pi'océdé d'un lustre qui devait glorifier sa rivale Deruta.
Après le premier quart du xv!*" siècle, il faut attendre deux cents ans pour que Sienne reprenne une place dans l'art de la céramique. Elle s'inspirera alors de Castelli et reproduira avec un très grand soin les gravures de Marc-Antoine et d'Agostino Carrache. Deux peintres de majoliques : Bartoloméo Teicbi, dont le nom a été souvent lu et reproduit d'une façon inexacte dans dilférents catalogues de marques céramiques, et Ferdinand-Maria Campani, dont la dernière œuvre connue est datée de 1747, brillent à cette épo([ue. Après eux, Sienne disparaît à nouveau de riiistoire de la faïence.
Deruta. — La petite localité de Deruta, située dans le voisinage de Pérouse, est un des centres italiens de fabrication qui a su garder une originalité très marquée et résister aux influences des ateliers voisins. Ses produits les plus intéressants sont de grands plats décoratifs dont la technique et le dessin sont assez dilférents des autres majoliques; d'une matière lourde, recouverts sur la face seulement d'un émail stannifère, alors qu'une glaçure plombo-vitreuse orne le revers, ils sont décorés de sujets tracés en bleu, d'un contour ferme doublé d'un large trait d'un bleu plus clair. Les marlis sont souvent divisés en champs disposés en rayons « à quartiéri » tour à tour occupés par des imbrications, des
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palmettes oi'nementales, des feuillages très stylisés, etc. En tout, cette décoration offre une parenté indéniable avec les faïences hispano-mauresques. Le lustre transparent qui recouvre ces faïences, et varie du jaune au brun, a des reflets dorés, bleuâtres ou nacrés. On ne sait pas de façon positive d'où les ateliers de Deruta tenaient la teclini([ue du lustre. Cependant llivpotlièse de M. AFolinier qui avance ((ue César Borgia,
Plat de DeruLa, xvi' siècle (Musée du Louvre).
élevé à Pérouse, devenu en 1492 archevêque de Valence, avait pu faciliter l'introduction de ce procédé en Onibrie, est au moins vi'aisemblable. Quoi qu'il en soit de l'origine des ateliers de faïence do Deruta cl de l'origine de leur techni(jue, ils jouissaient, au xvi" siècle. d"une grande^ renommée pour le lustre d'or. Mais les assertions de Passeri. attribuant toute la vaisselle ainsi décorée à sa ville natale Pesaro, égarèrent les historiens qui laissèrent longtemps Deruta dans l'oubli. Eugène Piot, s'étant trouvé en face de fragments découverts à Deruta. réclama pour cette dernière, et son opinion fut ensuite appuyée jiar hjiiile Moli-
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nier. On pouvait (railleurs rajtproclier les faïences (|ue l'on restitue maintenant à Dei'uta de (|uel(jues œuvres, d'un beau caractère artistique, signées d'un artisan : El Fraie in Deruta, et de plus, ce que l'on connaît des faïences marquées de Pesaro n'a rien de commun, ni dans la technique, ni dans le style, avec les majoliques en litige.
Les premières céramiques de Deruta sont ornées fréquemment de bustes de feuimes derrit're lescjuels Hotte une banderole portant une devise ; elles le sont aussi de sujets empruntés aux Métamorphoses (tOvicIe ou au Roland furieux, sans cesser de poursuivre un effet et un but purement décoratifs.
La pièce la plus ancienne de Deruta aurait fait partie de la collection Castellani et porté la date de 1505. Toutes es pièces datées le sont entre 1520 et 1560, et il est certain que les quarante premières années du xvi" sit'cle virent l'apogée des ateliers de Deruta, dont la fabrication se continua, sans aucun caractère artistique, jusqu'au dernier (juart du xvni® siècle, époque qvx l'on trouve des pièces signées de Gregorio Caselli in Deruta.
Guhbio. — Gubbio, dans riiisloire de la majolicjue italienne, occupe au xvi' siècle une place capitale, hv lustre dont ses produits sont décorés atteint une perfection (jue n'égalent point celui des produits hispano-mauresques. Et pourtant, la gloire de cette petite localité du duché d'Urbin se lie à celle d'un seul maître, Giorgio Andreoli ou Giorgio da Ugubio, à (jui revient le mérite de la découverte d'un lustre rouge carmin, lequel, à son apparition, excita d'autant plus l'enthousiasme que la palette italienne de grand feu ignorait alors le rouge. Ce lustre resta le secret de la labrique de Gubbio. mais toutes les pièces (jui en sont revêtues ne furent pas tournées dans celte localité. Comme ce lustre s'appliquait sur les faïences terminées, il était possible d'en orner des pièces fabriquées ailleurs et Maestro Giorgio a sui'décoré de la sorte de nombreuses majoliques produites à Castel-Durante, Urbin ou Faenza, dont certaines poi-tent à la fois, avec le nom d'un artisan de ces fabri({ues, son projjre m(uiogranune. Giorgio Andreoli. cependant, paraît avoir été autre chose ({u'un spécialiste du décor, et les majoliques lustrées qui, dans leur peinture primitive, nn)ntrent la volonté de réserver des surlaces déterminées, ou d'éviter certaines colorations lro{) vives nuisibles à l'effet du lustre, peuvent être attribuées à son atelier.
Par contre, dans les « Istoriati » d'Urbin, c'est-à-dire dans les niajo-
CIOIUIIO AM)lil-;(»LI, ou DA LMiLlilO 105
litjucs décorées de scènes à personnages, nirme dans celles de Xanto Avelli, le plus souvent surdécorées à Gubbio, on ne trouve jamais la préoccupation de l'effet à produire par l'apposition du lustre. Souvent même, celui-ci n'appoi'te à l'ornemental ion générale qu'un concours gênant et détruit l'harmonie d'une peinture qui devait se suffire à elle-même. En dehors du lustre, les jjrodiiils de (iuhbio n'ont aucune oi'iginalité.
Plat
nié do M» Giorgio .la Ugubio, 1527 (Mu.slmj ,le Srvi
Soumis à l'inlluence de Castel-Durante et d'Urbin, ils répètent les modèles et copient le stvle de ces deu.v fabriques, sans y rien apporter d'original. Giorgio Andreoli, d'après les textes, serait originaire du diocèse dr Pavie, Venu vers la lin du xv' siècle, accompagné de deux de ses lïère.s. s'établir à Gubbio, il y reçut, en 141)8, le droit de cité. D'abord sculpteur, il semble avoir fourni, entre l-i] 1 et lol3, trois autels en terre cuite vernissée, dans la manière des Robbia, pour les églises de Gubbio. Le plus ancien travail (|ui puisse être attribué aux altdiers de Giibbio est un panneau en rtdief. du .Musée Victoria et Albert. rei)réseiitant le mai-
GUBBIO
tyre de saint Sébastien, oi^i le saint, tracé et modelé en bleu, est revêtu d'un lustre rouge et or.
Dans la preniit're période de son activité cérami([ue, (jue Ton situe entre 15U0 et loi8 environ, fiiorgio Andreoli est sous l'intluence directe de Deruta. On ne peut pourtant confondre les produits de cette dernière ville avec ceux de Gubbio Le lustre d'or employé dans les deux fal)ri-
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ques est assez dideicnt, plus brillant, plus cliaud et j)lus crémeux à Gubbio qu'à Deruta.
L'absence de signature sur les premiers produits de Gubbio a fait croii-e à quebjues érudits, MM. Fortnum et Molinier entre autres, qu'ils étaient l'œuvre d'un prédécesseur de Giorgio, auquel ce dernier aurait succédé vers lois. Plusieui's majoliques signées de Gioi'gio Andreoli, datées de KJ17 à loi'.), tout à fait dans la tradition de Deruta, semblent combattre cette opinion et démontrer (|ue les pièces d'a^ant l-US t't celles de qualité supérieure (|ui les ont suivies, peuvent être de la nn^'Uie main.
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C'est vers 1519 qu'apparaissent à Giibbio les motifs à grotesques, et vers io2o, à rimitation de Gastel-Durante, les sujets à personnaiios. C'est aussi vers cette époque que les assiettes dont le médaillon eentral est décoré d'une figure déjeune fille ou de garçon qu'entoure une bordure de palmettes réservées sur fond bleu, sont fabriquées à Gubbio. Elles semblent avoir été une spécialité de cette ville.
Vers lo3o, maestro Giorgio avait associé à ses travaux son fils Vincenzio, que Picolpasso signale, comme possesseur du secret du lustre rouge, sous le nom de Maestro Cenzio. On a atti'ibué à Vinccnzio, sans qu'on puisse expliquer pourquoi, la marcjue X (lu'un collaborateur de Giorgio Andreoli appose, vers cette même date, sur ses produits.
Après lo37, les œuvres de Gioi-gio Andreoli deviennent plus rares; la dernière connue est de lo41 ; la marque X disparaît elle-même vers luiO. Le dernier artiste qui. à Gubbio, et sans la moindre originalité, employa les deux lustres, rubis et or, est un maître Prestino, qui vivait au milieu du XVI- siècle. Après lui l'industrie céramique paraît s être éteinte tout à fait à Gubbio.
Castel-Durante (.H Urhino. — Castel-Durante, aujourdliui et depuis 1(535 nommée Urbania, petite localité sur le Métaure, paraît avoir eu. dès le moyen âge, des potiers qui utilisèrent l'argile que la rivière dépose sur ses rives. En cela, elle ressemble à Faenza, et. comme cbez celle-ci, la poterie fut, à ses origines, une industrie utilitaire, non une production de luxe. Comme Faenza aussi, elle a envoyé ses ouvriei-s dans nombre de fabriques étrangères : Venise, Corfou, Anvers, Rome et surtout Urbin lui sont redevables de beaucoup de leurs artisans. Partant, ses produits sont très difficiles à reconnaître, et, en rabsence de martjues. on a attribué à Faenza la plupart des céramiques datant de la premit-re tloi'aison italienne (premier quart du xvi" siècle] et à Frbin ceux de la période qui suit. Il n'en est pas moins avéré ([ue cette dernière ville doit à Castel-Durante, et à ses artistes, le style particulier de peinture sur faïences qui a fait sa gloire et son renom uni^"el■stds. il est non moins certain qu'il y eut dans cette petite localité, des arlisans nombreux dont les noms nous sont connus pour la plupai-t jiar des documents littéraires seulement. Quant aux autres, les pièces (|ui portent leurs noms sont fort rares. La plus ancienne, qui est au musée Victoria et .Vlbert, date de 1508, épo(jue oi^i la décoration ornementale, eniployi-e alors à Castel- Durante, est tracée avec liberté, d"un dessin larae et sur et dans un
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coloris puissant. C est un bassin à fond bleu intense et sourd <{ui. avec divers sujets et ornenienls de grotesques, porte les armes de Jules II, à qui il a pu rtre offert par son neveu, le jeune duc délia Rovere. et (jui poi'te une inscription donnant avec le lieu de sctn origine, le nom de son auteur « Zoua Maria Uro ».
D'autres pièces datées peuvent être signalées : un plat de l'ilO avec, sur le marli, le nom de Bastiano, fit partie de la collection Oppenlieim à Cologne. Il est à rapproclier d'un très grand plat du musée de Bologne, au blason des Farnèse, sur lequel un ruban porte le nom de l'artiste qui le ci'éa : Pietro clal Caslello fecit. Deux albarello avec le nom de Sébastien da Marforio (le Bastiano du plat de la collection Oppenlieim), la date loi 9 et l'indication Caslel-Durante, sont à Londres, l'un au Musée Britannique, Tautre au musée A'ictoria et Albert. Ce dernier musée renferme encore un plat de la même fabrique (ancienne collection Salting-, reproduit par Delange pi. 24) daté de lo20. Un plat daté de 'io2o est au musée de l'Ermitage, et deux, de cette même époque, au Lou\re.
C'est à ce moment que les motifs de panoplies, tropbées d"armes ou tl'instruments de musi(|iu' qui. jusqu'à la lin du siècle, paraissent avoir été le grand succès de Castel-Durante, commencent à être tracés en gris sur un fond qui reste bleu sur les bords et devient jaune au centre. Picolpasso, qui écrivit ce délicieux recueil des Trois licres des arts du palier traduit par Claudius Popelin, nous donne des détails sur la production de Castel-Durante. Mais les gcni'es qu'il nous dit y être fabriqués : ornements en blanc sur blanc « h'ianco soiirit biamo », assiettes à bords ondulés, furent aussi bien travaillés dans d'autres \ illes, et il n'y a guère que les majoliques ornées de brandies de cliênes entrelacées, modelées en léger relief se détachant en jaune sur fond bleu foncé et encadrant souvent un personnage en buste, qui puissent, avec quelque certitude, être réclamées pour Castel-Durante, ce décor axant été choisi pour sa parenté avec le ciiêne de Rovere (jui figurait alors dans les armes des seigneurs d'Urbin.
Un des chefs-d'œuvre de la majoli(}ae italienne montre ce que fut la valeur des ateliers de Castel-Durante. C'est un service fabriqué pour Isabelle d'Esté (morte en loS*.), é{)ouse de (1. François de Gonzague. Ce qui en reste est dispersé un peu partout : une assiette et une aiguière au musée de Bologne, deux assiettes au musée Britannique, une au musée Victoria et Albert, un plat dans une collection |)rivée à Hambourg-, trois pièces chez M. Pierpont Morgan. Toutes ces fa'ieiices portent les
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armoiries accolées d'Est»' rt de Gonzague, les plats et les assiettes sont décorés de sujets mythologiques oul)il)liques, les aiguières, de g'rotesques. Aucun nom, aucune date ne sont tracés, mais le style et la technifjue les font attribue!' à Maître Nicolo Pellipario de Castel-Durante, qui signa plus tard Niccdo rr])ino et dont les descendants, établis à Url)in. portèrent b' nom de Fonlana.
Plat. Urbiii. X
(Musée ilu Louvi
On ne sait rien des Pellipario. Peut-être faut-il cbercher leur origine du côté de Faenza et donner à cette localité uiu' importance plus grande encore, dans l'expansion de l'industrie cérami(jue Si le service Gonzague évoque, par l'harmonie de sa coloi'ation, le ton bleu foncé des feuillages, la manière de Faenza, il en ditfère cependant par de nombreux détails de technique (|ui le rapprochent du fameux service conservé au musée Correr de Venise. Ce service, composé de 17 pièces, (|ue Fortnum, Darcel et MoHnier, n'iiésitent pas à attribuer à Nicolo da Urbino. est décoré d'après des estampes vénitiennes et florentines, surtoui a a{)res
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les gravures sur bois dune édition du Songe de Poliphile et des Métamorphoses dOvide, imprimés à Venise en 14'.)7 et 1491). L'attribution à Nieolo d Urbin est confirmée par une pièce signée, provenant de l'ancienne collection Basilewski, conservée au musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg, qui présente des analogies de décor avec le service Correr. Des assiettes, au monogramme de Xicolo, datées de lo'24, la2o, 1526 sont conservées dans divers musées. Au delà de Jîj28, on ne connaît plus de majoliques signées de lui. bien que des documents d'arcliives apprennent qu'il vécut jusqu'en ly4().
Après l'installation à Urbin de Nieolo Pellipario, les difïérences entre les majoliques de Castel-Durante et celles d'Urbin deviennent de plus en plus insaisissables et les attributions sont impossibles. C'est Nieolo qui a porté à son apogée la manière d'Urbin en répandant avec art, dans ses compositions recouvertes d'un émail extrêmement brillant, des couleurs vives et gaies. Un détail de dessin lui semble particulier, c'est un trait enroulé en spirale, qui forme la masse des petits nuages qui parsèment les ciels de ses paysages.
Après lui, on trouve, entre io43 et loo3, un potier du nom de Franscesco Durantino, mais on ignore s'il travailla à Urbin ou à Gastel-Durante. Des faïences sans grande valeur artistique livrent des noms de potiers de la liji du wf et du xvn'' siècle. Au xvni- siècle, un faïencier de Castelli semlde s'être installé à Castel-Durante, si Ton en croit une plaque du musée de Berlin (|ui représente le Baptême du Christ et qui porte avec l'indication du lieu « Urbania », le nom de l'artisan « G. Rocco di Castelli 1732 ». Mais déjà Castel-Durante n'appartient plus à l'bistoire de la majolique.
Avant l'installation à Urbin de Nieolo Pellipario. il ne semble pas, bien que les arcbives aient livré les noms des divers potiers qui y travaillaient dès les premières années du xvf siècle, que cette ville ait connu la fabrication artistique et intensémeni productrice delà faïence.
Gui(b:)baldo II, qui régna à Urbin de '538 à 1574, favorisa de tout son pouvoir celte industrie. Si le nombre d'artistes qui travaillèrent alors dans cette localité fut considérable, comme le prouvent les sources manuscrites, peu d'entre eux furent doués de quelque originalité. Les produits des maîtres de la famille Fontana semblent avoir servi de modèles et avoir été copiés par les autres. D'atelier à atelier il n'y a aucune différence.
A côté de Nieolo da Urbino, Francesco Xanto Avelli da Roviuo est le seul
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artiste d'Urbin à personnalité accusée. La détermination de sa manière a été rendue possible par le soin qu'il prit de signer ses œuvres, soit de son nom tantôt entier, tantôt en abréiié, soit de ses initiales, ou même d"un seul X, celte dernière lettre
surtout employée seule
après lo40.
On sait très peu de clioses de cet artiste. Ses œuvres se répartissent entre lo29 et lo42. A ses débuts, il imite d'une façon frappante Nicolas da Lrbino, dont il ne possède d'ailleurs ni le sens du coloris, ni celui du modelé. Dans ses couleurs il emploie, avec un bleu de cobalt très intense, un vert clair et brillant qui lui est spécial; son dessin, un peu lourd, est raideet maniéré.
Ses peintures « abusent », selon les termes de M. Molinier « de ce bleu intense et de ces petits nuages de bistre » (jui lui sont propres.
Lettré et poète il s'intéresse aux événements de son temps elles représente dans ses œuvres. Comme ses contemporains, il choisit dans les gravures l'alphabet de ses peintures. On ignore dans quel atelier il travailla: il ne devait pas en posséder personnellement, car jamais son nom n'est précédé ilu qualificatif de maestro. Beaucoup de ses pièces furent ornées du Uislre rouge et or de Giorgio Andreoli de Gubbio.
Les ateliers les plus florissants d'Urbino furent, diiiaul toute hi jjériode prospère, ceux de la famille des Fontana, originaires de Castel-Duranle, comme on la vu plus haut.
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LES FONTANA
Dès 1520, Guido, iils de Nicolo Pellipario, possède un atelier à Urbin. De cet atelier sortirent des pièces que Ton est unanime à attribuer à Guido, bien qu'elles soient signées sous trois formes différentes : maestro Guido da Castello-Durante ; maestro Guido Fontana Yasaro (vasaro ou potier) : M " Guido Durantino. Guido Fontana vivait encore en lo76. date de son testament. En dehors des pièces 'marquées de son [nom, il est impossible de lui attribuer aucune autre majolique.
Tl eut trois fils : Orazio, Camilb), etXicola. On ne connaît aucune œuvre marquée des deux dernieis. Camillo qui paraît avoir tiavaillé à Ferrare, laissa un fils, Guido. ((ui mourut en IGOo. Un fils de Nicola, Flaminio, continua la'profession des Fontana.
Orazio est le plus célèbre des Fontana. De ses u'uvies, la plus ancienne connue est un plat daté de K)42, aujourd liui au musée de Berlin. En 1565, il se sépara de son père, pour diriger un atelit-r ijui lui appartint en propre. Il mourut en 1571.
Diverses marques lui sont attribuées. La seule certaine est celle du plat du musée de Berlin, composée des lettres combinées de son prénom. Avec plus ou moins de vraisemblance on lui donne aussi un cercle traversé d'une ligne droite ou dun triangle. Son style, d'après ce que l'on connaît, est soigné, habile, mais sans envergure et sans grâce, et n'explique guère la vogue dont il jouit et qui lui attira la commande de deux services royaux destinés, l'un à Charles-Quint, l'autre à Philippe II. Un service très célèbre et très surfait, offert par le dernier duc d'Urbin à la Casa Santa de Lorette et conservé au palais apostoli(jue de cette ville, composé d'albarelli et de vases de pharmacie, lui est aussi attribué, du moins en partie, car certaines pièces lui sont })ostérieures.
On connaît un certain nombre d'artisans ayant subi, à Urbin, l'influence des Fontana. Ce sont Cesare Cari da Faenza. vers 1536. Raphaël Ciarla. Guido da Merlingo, Giorgio Picchi et d'autres disciples sans plus d'originalité que les maîtres.
Pourtant, les Fontana tiennent une place importante dans l'histoire de la faïence, car ce sont eux qui vulgarisèrent, dans cette industrie, les « grotesques » que Rapliaël et ses élèves avaient mis à la mode dans la décoration des loges du Vatican. Dès lors, peut-être dans le désir d'imiter les porcelaines de l'Orient, l'émail brillant et opa(iue, obtenu par une double couche de blanc, remplit son rôle décoratif et n'est plus recouvert entièrement par la peinture.
L'apogée des pièces à grotes(|ues peut être placé entre 1560 et 1570 ;
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c'est vers ces dates que fut fabii(|ué un service composé de plats, vases, aiguières, etc., pour le duc Guldobaldo II. Les pièces de ce service qui existent encore, sont dispersées entre différents musées et collections : la plus grande partie se trouve au Bargello de Florence ; elles portent toutes les caractères de la production des deux ateliers ?^ontana, à cette époque.
En même temps, cette céramique luxueuse ne s'accommode plus de la simplicité antérieure. Le modeleur prend une influence plus grande dans l'atelier du potier. Des masques en relief ornent les panses aux multiples profils; des serpents s'enroulent autour et se rejoignent pour former des anses ; on crée de nouvelles formes en imitant l'orfèvrerie : flambeaux, encriers, salières, etc., dans une complication marque de décadence.
Après la mort de leurs chefs Guido et Orazio, les deux ateliers des Fontana continuèrent leur industrie, mais on ignore si ce fut avec grand succès. A ce moment, une nouvelle famille prenait à Uil)in la jUTuiière place : la famille Patanazzi dont les membres furent des artisans consciencieux. mais peu originaux. Le premier dont le nom soit connu est « Maestro Antoni Patanazzi Urbini » qui signa ainsi, vers loSd. (Icu.v vases qui firent partie de la collection Spitzer. Après lui, viennent Alfonso
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rUrbiii, deiixirme inuitit' «lu .wf siècle (.Mu.<ée du Louvici.
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Palanazzi (16U(> et 1607), Francesco Palanazzi (16U8 à KilT . .Alais c'était déjà l'époque du déclin et le xvir siècle à Urbin ne vil produife nulle œuvre de premiei-, ni même de second rang.
Au xvni^ siècle Urbin, déchu de sa splendeur, copia la manière de Caslelli, comme l'atteste une plaque du musée de Berlin marquée <( In Urbino 170-> )>. Enfin, en 1772 et 1773, un Français, « M. Rolet » établi l'année précédente à Borgo, fabri(|uait à Urbin des faïences dont des spécimens sont gardés au Musée Britannique.
Ateliers de la suite tVUrbiuo. Pesaro et Rimini. Ateliers de seeoîid ordre. — Les écrits de Passeri, qui écrivait d'ailleurs au milieu du xviif siècle et recueillait surtout des traditions, avaient donné à la ville de Pesaro une grande renommée que les recherches modernes ont détruite en partie. Peut-être y a-t-il dans ces dernières tendances quelque exagération, d'après les textes d'archives, il est hors de doute qu'il y eut à Pesaro, à la fin du xv" siècle, des ateliers de potiers, assez importants pour qu'on ait interdit, en 1486 et lo08, l'entrée dans la ville des cérami({ues étrangères, assez habiles pour que, en 1493. Isabelle d'Esté y ait commandé un service.
Cependant, si Ton juge de la production de Pesaro d'après les faïences du xvi*^ siècle portant des marques, on n'y trouve guère que des pièces très secondaires, se traînant à la remorque des majoliques d'Urbin. Ces pièces, échcdoiinées entre lo40 et lo66, se rencontrent dans les collections privées et divers musées publics : ceux du Louvre, de Londres (musée Britannique), de Bologne, de Bàle, de Brunswick, etc. Elles font connaître différents meml)res d'une famille Lanfranco, dont l'un. Giacomo, rerut, en lo67, un privilège pour des majoliques ornées de dorure.
Donc, dès le xvi- siècle, l'industrie de la faïence ne brillait plus à Pesaro d'un éclat spécial. Au xvni" siècle, un atelier assez prospère y fabriqua des faïences imitant les majoliques du xvi'' siècle et les porcelaines européennes, mais ce n'était là (ju'une fabrication tout à fait industrielle et sans aucune prétention arti^^ti(^ue.
On peut dire de l'histoire des fabriijues de Rimini (ju'elle se rapproche de l'histoire des ateliers de Pesaro. Les unes et les autres se sont développés au moment de la grande floraison de la céramique italienne, ont copié les produits alors à la mode et gravité dans l'orbite des fabri(|ues de premier rang.
Sans doute, dès le xv'' siècle, Rimini produisait des mez-za-majolica.
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mais, dès lo3o, époque des seules pièces datées connues, et conservées au musée de Cluny ji" 20'.)8 , au musée Britannique, au musée de l'Ermitage et au musée de Bologne, ce sont les scènes à personnages, dans le stvle d'Lrbin, (jui sortent des fours de Rimini. L'histoire de ces fours est d'ailleurs très obscure et ne nous donne qu'un seul nom : Julio da Urbino.
Du reste, l'intluence d'Crbin se retrouve dans un certain nombre de fabri(jues qui, en l'état actuel des travaux d'érudition, paraissent peu importantes et ne sont connues que par des marques, tracées sur de peu nombreuses faïences, ou par des textes. Telles sont, par exemple, celles de :
Rome, dont on connaît trois pièces à grotesques, dans le style des Patanazzi, deux datées de 1600 et 1623. Auparavant, la fabricjue de Home avait imité le style de Faenza ;
Pise, connue par un seul vase du musée de Berlin ;
Vilerbe, connue, elle aussi, par un uni(jue spécimen, daté de l')44. conservé au musée Victoria et Albert;
Vérone, affirmant aussi son existence par une pièce uni(jU('. datée de lu63:
Turin, (|ui a laissé, portant la date de lo77, une pièce très inférieure et qui, un siècle plus tard, imita le style de Savone ;
Monte-Lupo , dont les pièces, gardées au musée Victoria et Albert, datées entre 1627 et 1663, accusent une complète décadence delà manière d'Urbin.
Ferrare. — • La fabrique de faïences de cette ville, sur laijucUe on possède des documents qui embrassent, avec la fin du xv' siècle, la plus grande partie du siècle suivant, semble avoir été, sous l'heureuse et directe iniluence de la cour d'Esté, une fabri([ue de produits de luxe, demandant ses modèles à des artistes en lenom.
C'est ainsi que, en 1.j2'.), Dosso Dossi fournissait des tlessins pour la peinture des majoliciues, et son frère Gianbatista modelait des formes pour les vases. Cependant, on ne connaît pas de pièce cjue l'on puisse, avec certitude, attribuer aux ateliers de Fei'rare, lesquels, comme les autres ateliersitaliens,fureiit successivement tributaires des deux graiuls centres : Faenza et Urbino. C'est de la première localité (iiie, de 141)0 jusqu'au milieu du xvi^ siècle, vinrent la plupart des potiers de Ferrare : Oltaviano «la Faenza en 14*J3 : Biasio da Faenza, l')02-io0t): Antonio da Faenza.
FERRARE
1322, Pietro-Paolo Stanglii da Faenza, vers 1530, etc. Puis, sous Alphonse II, ce fut Tafflax des artistes d'Urbin. Deux frères, Camille da Urbino et Batista, de la famille Gatti de Castel-Durante, y poursuivirent des recherches sur la pâte de la porcelaine, et ces recherches, antérieures k loGT, n'auraient pas été entièrement infructueuses. Vers lo80. un second Camillo da Urbino dirigeait aussi un atelier à Ferrare.
La fabrication de cette ville, quoique ne paraissant pas avoir visé un but exclusivement commercial, ne possède cependant aucun caractère particulier, et si des musées ou des collections possèdent des pièces de cette provenance, elles y portent l'étiquette d'un autre centre céramique.
Venise. — La reine de l'Adriatique, elle aussi, doit à des maîtres étrangers, venus de Faenza et de Castel-Durante, l'introduction dans ses murs de l'art céramique, et son perfectionnement.
Deux grandes périodes partagent les majoliques qui y furent produites : dans la première moitié du xvi" siècle, l'influence de Faenza domine; dans la seconde, l'inlluence d'Urbin. C'est le phénomène commun à toute l'Italie.
Un émail d'un blanc particulier, agréable et chaud à l'œil, légèrement teinté de bleu par une addition de cobalt, reste, pour les majoliques vénitiennes, le signe apparent de leur origine. C'est sans doute la vue des faïences de Perse et de Damas, alors communes à Venise, centre d'importation des produits d'Orient, qui donna aux potiers l'idée de cet émail. Aussi bien, les plus anciennes faïences que l'on puisse attribuer à Venise sont-elles ornées de feuillages, stylisés dans le goût oriental, dessinés en bleu sur fond ombré, et rehaussés [de blanc. A cette époque (début du wf siècle), les pièces portant au centre des armoiries allemandes sont fréquentes : plusieurs, aux blasons accolés des Imhof et des Schlandersbach de Nuremberg, sont conservées au musée Germanique de cette dernière ville et au musée de Hambourg, d'autres tirent partie de l'ancienne collection Spitzer. Ces blasons permettent de dater ces pièces éparses, vestiges d'un même service, des environs de 132(1. On ignore par qui elles furent fabriquées.
Un peu plus tard, les feuillages à influence orientale disparaissent de l'endroit des plats, mais i-estent quehjue temps encore utilisés comme ornement de l'envers. C'est là encore un phénomène commun : il est rare que les anciens motifs décoratifs disparaissent tout à coup ; ils se réfugient d'abord aux parties accessoires, avant de s'effacer. Ainsi,
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des plais conservés au musée Victoria et Albert, sortis de l'atelier de maestro Liidovico, dans la Conlruda di San Paolo, sont décorés, à l'endroit, de motifs de la Renaissance italienne et, à l'envers, des anciens feuillages gothiques. Créés aux environs de 1540, ils sont analogues à un grand plat du musée de Sigmaringen fabriqué dans la Botte(/a di maestro Jacomo da Pesaro, a Sto Barnaôa in Venefia, ^ ers cette même date. On
Plat de Venise, xvu' siècle (Musée de Sèvres).
employait alors, à Venise, la peinture bleue avec rehauts blancs, môme pour les scènes à personnages. IMais, malgré la qualité de l'émail, il est difficile, sinon impossible, de distinguer sûrement entre eux les produits de Faenza, de Padoue et de Venise.
Au milieu du \\f siècle, des potiers étrangers importèrent à Venise le style d'Urbin. D'après Picolpasso, deux artisans de Castel-Durante, Francesco di Pieragnolo et Gian Antonio da Pesaro, y fondèrent un atelier en lo4.j. Guido da Merlingo d'Urbin a, lui aussi, si l'on en croit linscriplion portée sur une de ses œuvres, travaillé à Venise, en 1542.
CASTELLI
Vers loGO, Domenico da Venezia prend, à Venise, par la fécondité de sa production, qu'attestent les pièces conservées au musée de Bruiis- \Yich, la première place dans la majolique « istoriati ». Cependant, les œuvres vénitiennes de cette période, tant de l'atelier de Domenico da Venezia que de ceux des artisans qui se groupent autour de lui, difièrent seulement par la qualité de leur émail de celles d'Urbino, de Pesaro ou de Castel-Durante. En outre, les faïences vénitiennes du style d'Ur])in portent souvent, au revers, quatre ou cinq cercles jaunes, concentriques, peints à distance inégale les uns des autres, ornement qu'on ne trouve nulle autre part qu'à Venise.
On ne sait pas grand'chose des faïences vénitiennes du xvii" siècle ; c'est vraisemblablement à Venise que furent faites, à cette époque, des faïences noires à imitation lointaine des laques.
Il faut signaler ici, dans la première moitié du xvn" siècle, une imitation des céramiques turques, dans des produits fabriqués de 1618 à 1G4Q, à Candiana. Cette imitation est très médiocre d'ailleurs, car la belle couleur rouge des faïences de Rbodes manquait aux Italiens.
Castelli — L'emploi fréquent des dallages de faïence à Naples, Salerne, Amalfi, Ravello et autres lieux voisins, dallages, pour la plus grande part, des xvn" et xvni" siècles, mais parmi lesquels les spécimens de la Renaissance ne sont pas rares, montre, d'une faron à peu près certaine, que la céramique florissait dans le royaume de Naples avant l'époque oi^i les ateliers de Castelli prirent la tête de la fabrication italienne. Les premiers produits napolitains autlientiques sont, datés de Ki.'ii à 1668, trois vases décorés de sujets bii>ll(iues peints en bleu, consei'vés au musée de Berlin et portant le nom de Francesco Paoli Brandi, Napoii, Casa Nova.
A cette époque, Castelli passe au premier rang et devient le centre artistique d'une fabrication répandue dans un grand nombre de localités des environs de Naples. Les ateliers primitifs de Castelli, assez mal connus, ne paraissent pas avoir rien produit de premier ordre. C'est seulement à l'époijue de son épanouissement que le coloris de Castelli prend une douceur liarmonieuse, claire et pâle. La peinture au grand feu est exécutée sur fond blanc, en bleu, en jaune, vert clair et manganèse ; les couleurs, sans couverte, pénètrent peu l'émail.
Naturellement les sujets suivent le goût de l'époque ; les scènes niylliologiques, plus rares, laissent la première place aux sujets religieux ; les représentations d'animaux ou de scènes cbampétres, dans le style de
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N. van Berglieni ou des Bassan, les paysages avec ruines antiques, sont fréquents. U ne paraît pas y avoir eu de sujets purement ornementaux, et les marlis des plats ou assiettes ont un décor de fleurs stylisées, de masques, de cartouches, de guirlandes, etc., netlement séparé du sujet principal qui occupe le centre. Enfin, les pla(|ues de grandes dimensions.
FaïoiiL-e (le Castelli. xvip siècle iMu>ro du Louvn>).
avec scènes à personnages, devicnneni plus noiiiltrcuscs, cl la dorure. dont l'invention serait due à Francesco Saverio (îriie. vicnl, au militui du xvni" siècle, enrichir les plus helles faïences.
Le plus ancien peintre sur faïences de ('asielli. (|ui soil cttniui. est AntoniusLollus, artiste médiocre, dont \o musée de San.Marlino, à Xajdcs. possède la seule o>uvre certaine. Après lui, les plus renommés et les meilleurs artisans de C.astelli aiq)arli('iniciil à deux l'amilles : celle d(>s Cuaic el celle des Gentili.
GKNES ET SAVONE
Le premier (les Grue, Francesco Antonio, apparaît en 1647, date d'un carrelage représentant la Madone de Lorette, dans l'église paroissiale de Castelli. Une pièce avec la marque : F. A. Grue, 1677, est à Fermo. Son fils, Carlo Antonio, qui signait C. A. G., se révèle, par des plats du musée de Naples, comme uii excellent peintre de personnages. Il eut lui-même quatre lils, dont le plus connu est Francesco Antonio II (1686 à 1746) qui prit part aux agitations politiques et paraît avoir été emprisonné durant plusieurs années. Ce Francesco fut le père de Saverio Grue, qui fut directeur, jusqu'en 1806, de la 3Ianufacture Royale de Capo di Monte.
On suit aussi les Gentili jusqu'aux premières années du xix^ siècle. Le plus ancien maître de la famille estBernardino, mort en 1683, très vieux, puisqu'une pièce signée de lui est datée de 1610. Carnjino Gentili, né en 1678, et qui a laissé surtout des faïences à sujets religieux marquées C. G. P., lui succède. Carmino eut un fils, né en 1717. réputé comme paysagiste. Enfin, appâta il le plus jeune des Gentili, Bernardino '1727 à 1813). artisan fécond.
Noinl)reux sont encoi'e les marques et monogrammes de peintres de faïence à Castelli et dans les ateliers similaires ; la fabrication de la faïence s'est poursuivie dans les environs de Naples jusqu'au xix'' siècle, mais tombée alors au rang d'industrie paysanne, elle n'appartient plus que d'assez loin à l'bistoire des arts delà terre.
Ateliers de la Ridera. Gênes et Savone. — Au témoignag-e de Picolpasso, il existait, au xvi° siècle, à Gènes, une industrie céramique active, dont les produits paraissent avoir été créés surtout dans un but cemmercial. Le seul monument certain du xvi^ siècle est un panneau en carreaux de faïences, daté de 1576 et signé Agostino Gerolamc Irbinato, fait à Albissola, près de Savone, et qui se trouve dans l'église de ce village.
C'est seulement à dater de la fin du xvn® et du début du xvnf siècle que les ateliers de la Riviera, dont le centre est alors à Savone, produisent les nombreuses et caractéristiijues faïences que l'on connaît. Le décor, s'il reste dans son dessin purement italien, emprunte le coloris bleu répandu dans toute l'Europe par les ateliers de Delft, sous l'infiuence de rExtrènu'-Orient. Savone produisit principalement de grands plats à bords ondulés, décorés de cavaliers, de paysages, ou de plantes ornementales; quelques-uns portent les armes de Savone et divers monogrammes : G. S., B. C, etc. Une marque assez fréquente est l'anneau de Salomon,
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accoiiipao-né de la lettre S, marque attribuée à l'atelier de Girolamo Salomini, qui travaillait à Savone au xvii^ siècle. D'autres noms et d'autres marques, nombreux, sont reproduits dans les dictionnaires spéciaux.
Vaso ovaie. Faience de Gi'iies, xviu" siècle (Mnsw de Srvres).
Les faïences de Gènes, à la même époque, se rapproclieut tout à lait de celles de Savone, avec leur peinture bleue. Elles sont fréquemment marquées du pbare de Gènes.
Imitation de la Porcelaine. Techniqac noarelir : décoralion au ■feu de moufle. — Au xvnf siècle, le désir d'atleindrr la braulé et la variété du coloris de la porcelaine, le besoin de lutter contre un produit nouveau
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conduisit bien vite à remplacer, dans la décoration des faïences, l'ancien procédé de peinture au grand feu, limité dans ses moyens, par la peinture sur émail au feu de moulle.
Cette nouvelle techni(iue, (jui devait donner naissance à lant de fabri- (jues européennes, ne pouvait pas laisser l'Ilalie indilférenle. .A[allieureusement l'histoire de ce mouvement au delà des Alpes n'a été jusqu'ici qu'à peine esquissée. Si parmi les anciens centres, Pesaro et Faenza seuls résolument adoptèrent le nouveau procédé, des aleliers nouveaux s'ouvrirent, encore insuffisamment connus. .4 Paiir. au début du xvni'' siècle, on rencontre un atelier de Clara Formenti, li Milan on trouve deux fabriques, Tune fondée en 1748 par Felice Clerici^ (jui fabriqua des faïences à l'imitation de l'Extrême-Orient et était en pleine prospérité en 1772; une autre qui fabriqua aussi dans la manière de la Cbine et du Japon, d'après des modèles européens, à partir de 1750, date à laquelle un ancien peintre de Clérici, F. di Pasquale Kubati, vint y travailler. Vers 1770 cesse la Fabrica di Santa C/iristina, (jui n"a eu, semble-t-il. ((u'une existence éphémère.
Une fabrique fut fondée vers 17^8 à Xorcs. près de Bassano, })ai' Criovanni Battista Antonibon. Comptée parmi les plus importantes de l'Italie, au milieu du xvin" siècle, elle occupait, vers 17G0, plus de cent cinquante ouvriers. On hésite à lui attribuer des assiettes de style Louis XY, décol'ées de fleurs ou de fruits, peintes en bleu, en vert, en jaune et en violet, (|ue l'on donne parfois à la fabrique de Trévise.
A Tiirin^ une fabrique semble avoir décoré en camaïeu bleu des pi'Oduits assez rares.
Enfin, près de Modène, à Sasnolo, GioN anni Andréa Ferrari fondait, vers 1742, une fabrique, qui, très prospère jus([u'à la fin du wnf siècle, s'est maintenue jusqu'à nos jours.
Pourtant l'industrie de la porcelaine devait porter au xix" siècle, dans presque toute l'Europe, un coup me. ■ aux fabriques de faïence, réduites à travailler pour une clientèle locale ({ui ne demandait autre chose que des produits d'usage courant. Ce n'est que dans oes ving1 dernières années que, le goût artisti(jue revenant aux vieux modèles de la lienaissance, do nombreuses fabriques les C(q)ièrent. Mais, ni Mi/tr/Zie/li à liologiie, ni (ii/inrih Doccia, près de Florence, ni Spinacci à Gubhio, n'ont été encore au delà d'une imitation plus ou moins libre des produits antéi'ieurs et n'ont donni'
' A rf pr'opos, il n'est pa.s inuliic de rappeler les Cleiicy de MousUcrs et de Marseille.
FRANCI
(Iros (lu Beaiivoi.sis. — Faienres dites de Ileni'i II, dOiron ou de Sainl-l'oi-chiiii-e. — Bernard Pulissv : sa vie, son œuvre, son école. — Céramiques l'ranraises à imitation des faïences de la Renaissance italienne : Lyon, Brou, Nîmes, Rouen et .Xevers. — Nevers au xvii*^ siècle et petites fabriques avoisinantes. — l^ouen : imitation du style de Nevers. Décor à lambrequins, décor chinois, style rocaille, imitation de Strasbourg. — Imitation des produits rouennais : l^aris, Saint-Cloud, Sinceny, Lille et la région du Nord. — Faïences méridionales : Moustiers et sesimitations. — Marseille et ses faïences décorées au feu de moufle; petites fabriques secondaires. — Faïences bretonnes et de l'ouest de la France : Quimper, Rennes, La Rochelle. — Faïences alsaciennes : Haguenau et Strasbourg. — Fabriques de FEst: Lunéville.Nidervilliers, Saint-Clément. — Quelques fabriques de second rang à la fin du xvin« siècle : Aprey, Sceaux, Douai, etc. — Faïences fines, imitation des produits anglais : groupe du Nord, du Centre et de FEst. — Décadence de la produrtion céramique française à la fin du xvni^ siècle.
Que faisait-on en France, pendant (ju'au delà des Alpes l'industrie de la faïence se développait si brillainnient ? Sans doute, il va falloir constater que les céramiques italiennes, à la faveur de la mode, acquièrent droit de cité dans notre pays et que des artisans d'Italie, accueillis avec grande faveur, importent leurs secrets et leurs procédés, mais la céramique de tradition iVançaise n'en poursuivait pas moins sa marche, produisant, non seulement les pièces réservées aux besoins ruraux, qui ne ressentent que de très loin les contre-coups de la mode, mais encore des vases de luxe destinés aux princes et aux grands personnages.
Dès le XV- siècle, les tlacons de Beauvais, vantés par Rabelais, étaient célèbres, et les poteries du Beauvoisis, même au temps de l'engouement pour les faïences italiennes, constituaient des présents royaux. En lo20, lo36, lo40, lo44, on trouve mention de ces produits olferts, en hommages aux souverains, et leur vogue persista jusqu'en plein xvii'\siècle : en 1689 encore, on ollVait à la reine d'Angleterre fugitive un présent de même nature.
Ces produits, de forme vigoureuse, d'inu' matii-re épaisse et massive, sont le plus souvent décorés en relief de Heur de lys ou d'armoiries ; leur couleur est d'un vert agréable à la vue. quoique un peu monotone dans son uniformité. Ils sont le résultat (Tune tradition, plus que la création d'un esprit individuel et novateur.
J24 faïences dites de HENRI 11
Faïences dites de Henri 11, dites d'Oiron ou de Saint-Porchaire. — En même temps, l'antique procédé d'incrustation d'une terre coloriée sur un fond uni allait atteindre en France son apogée, avec ces poteries si intéressantes dont l'origine est encore enveloppée de mystère : les faïences dites de Henri II, d'Oiron. ou de Saint-Porchaire.
Plat auxjirijiete do Luuih de Villicis du rislL-Adaui, évr(iuc du Buauvais
(Musùu du Louvre).
Ces délicates céramiques ont éveillé bien des curiosités, fait naître bien des hypothèses. ïoiir à tour, on a parlé d'ouvriei's italiens, d'une fabrique anglaise, d'un atelier parisien. Benjamin Fillon découvrant un document daté de la20, d'après lequel Hélène de Hangesl donnait la propriété d'un four situé à Oiron à son bibliothécaire Bernard et à son potier François Charpentier, crut avoir trouvé le mot de l'énigme. La théorie était plausible : les armoiries gravées sur les pièces connues appartiennent, pour la plupart, à des familles de la région, et les dessins tracés dans l'argile présentent avec ceux des reliures des analogies indéniables. Cependant
FAIKNCRS DITES DR HENRI II
Benjamin Fillon se Ironipail ; il est acquis maintenant que le texte qu'il i)Ublia concerne des carrelages de style italien faits pour le château d'Oiron. Puis Edmond Bonnaffé, à son tour, crut avoir découvert la vérité. Ayant trouvé dans des inventaires dressés au château de Thouars. en 1542 et U)77. mention de pièces en Un-re de Saint-Porchaire, i>our la plupart coupes et salières, pièces (jui sont les plus nombreuses parmi les spécimens connus de cette énigmatique faïence, remarquant d'autie part que les i< Eglogues et autres œuvres poétiques » de Jacques Béreau, poictevin, parues à Poitiers en 1565, citent avec éloge un plat de Saint-Porchaire, il silua dans cette localité, qui se trouve non loin d'Oiron, près de Bressuire, le siège de la fabrique introuvable. Malheureusement, on n'a môme pas pu prouver qu'une seule des pièces mentionnées comme faites de terre de Saint-Porchaire y avait été fabriquée, et il est sage de revenir à la vieille dénomination de faïences de Henri //, qui a le mérite de fixer dans l'esprit une date approximative. En effet, Edmond Bonnaffé donne comme dates extrêmes de fabrication 1525 et 1565 ; ces deux dates peuvent être, la première reculée, la seconde avancée, de quelques années, mais de bien peu.
Il est admissible que l'atelier, ou les ateliers (jui fabriciuèrent ces pièces, n'en produisirent pas un grand nombre. Leur technique est, en effet, très minutieuse et très compliquée : sur la terre, tournée et couverte d'un vernis plombifère blanc, on mprimait le dessin au moyen d'une matrice ; les sillons tracés de cette sorte étaient alors remplis de terre coloriée, brune ou noire ; le tout, recouvert en dernier lieu d'émail stannifère, était porté au four. Il est impossible d'établir si beaucoup de ces pièces ont été détruites, mais leur nombre est extrêmement restreint : à l'heure actuelle, on n'en connaît guère que soixante-dix à soixante-quinze, et les inusées parisiens (Louvre, Cluny, Sèvres et collection Dutuit) sont bien fournis en spécimens de cette fabrication. La collection Dutuit renferme une des pièces les plus célèbres de cette série : un biberon acquis en 1884 ])Our 91.875 francs.
Benjamin Fillon a proposé pour les faïences de Henri II une classification en trois genres, (lui est assez bonne.
r Les pièces simples, avec décoration par zone et emploi d'une unique couleur : brun ou noir. Un retrouve dans cette classe des ressouvenirs gothiques et l'influence de modèles empruntés à la typographie.
2" Les pièces à tendances architecturales, avec pilastres et ornements en relief sur les objets.
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3° Les pièces à décor surabondant, tendant vers la complication, où l'on démêle les influences de Torfèvrerie, de l'art italien, et où l'on rencontre parfois les reptiles chers à Palissy.
Les éléments du décor linéaire des faïences de Henri II se retrouvent dans les reliures et dans les gravures de la première moitié du xvi^ siècle. La fabi'ication de ces céramiques cessa tout à fait avant la fin du siècle qui les avait vu naître ; elles sont un accident heureux qui n'a pas eu de suites.
Bernard Paliss/j. — Presque à la même époque vivait un homme dont on a fait en quelque sorte le maître de la céramique : puissant écrivain, naturaliste éminent, penseur profond, Bernard Palissy fut sans doulr un technicien émérite de la faïence, mais il est bien diflicile de trouver dans ses produits autre chose que l'œuvre d'un habile et savant ouvrier, technicien de premier ordre ; ses plats et ses aiguières ne décèlent rien d'un artiste délicat, épris des belles formes, ayant le sens de la décoration et la connaissance de ses lois. Pourtant, la réputation de Palissy, en tant que céramiste, a rempli le monde moderne et constitué en ({uelque sorte un dogme intangible pour ses admirateurs. On en a fait un symbole : celui du labeur patient et opiniâtre, luttant sans relâche contre les difficultés amoncelées comme à plaisir, ti'iomphant enhn, et mourant misérable et persécuté dans ses croyances les plus chères. En vérité, Palissy s'est bien servi lui-même ; il a employé son talent d'écrivain à dresser le piédestal de ses futures statues ; toujours geignant et se lamentant, il s'est paré de l'habit d'un héros, s'est couronné d'une auréole de martyr, et les biographes, à de rares exceptions près, ont emboîté le pas à ce Jean-Jacques de la poterie.
Bernard Palissy est né, vers 1510, dans la région de Saintes ou d'Agen, d'une famille qui paraît avoir été de condition au moins aisée. Il reçut une solide instruction, et parvenu à l'âge de choisir un métier, apprit celui de peintre-verrier. Il partit ensuite pour faire son tour de Fi'ance, après (juoi il s'établit à Saintes, où on le trouve fixé en 1539.
A sa profession de peintre-verrier, il joignit bientôt celle, plus lucrative, de géomètre et d'arpenteur. Une circonstance fortuite fit de lui un potier. Vers 15i3, on lui lit \"oir « une coupe de terre tournée et esmaillée d'une telle beauté », qu'il voulut découvrir la matière dont elle était faite et fabriquer des vases de ce genre. Qu'était cette coupe '? faïence italienne ou porcelaine d'Orient? Pures Inpothèses sui" lescjuelK's on discutei-a longtemps encore.
DÉBUTS DE PALISSY
Palissy se mit donc à travailler l'art de la poterie. Malgré ses affirmations contraires, il est certain que, esprit curieux et chercheur, il avait vu des fours de potiers, nomhreux dans la région. Son métier de peintre verrier ne lui avait pas laissé ignorer non plus tous les secrets des émaux, (juoiqu'il nous dise que pour les trouver il avait dû « laster en ténèhres»; et s'il ne nous livre aucune indication technique sur la fabrication de ses œuvres, il faut conclure, ou qu'il utilisait des formules que chacun autour de lui était à même de connaître, ou que cette « grande àme » n'était fju'un inventeur, gardant, avec une jalousie mesquine, le secret de ses procédés.
Sur ses tribulations dont il nous attendrit, sur sa misère qu'il narre avec une si visible complaisance, il n'y a qu'à renvoyer à ses ouvrages, d'autant qu'ils sont écrits en une forme délicate et précise à souhait. Protégé par le comte Antoine de Pons, par le connétable de Montmorency, nommé « inventeur des rustiques figulines et potier du Roy «, titre auquel était attaché un traitement, Palissy, cet éternel persécuté, arriva à Paris en l.")62, précédé par une grande réputation qui ne fit que croître.
Ses dernières années paraissent avoir été, en réalité, malheureuses. En 157o, son œuvre capitale, la grotte rustique du jardin des Tuileries, est quasi en ruines'. Pourtant en 1576, il fait des leçons publiques où il expose ses théories scientifiques et nul n'y assiste « qu'il n'y baillât un escu à l'entrée ». A ce moment encore sa réputation reste brillante et son auditoire fidèle. En l'iHO, il publie ses Discoifrs admirables. Les historiens le font mourir en 1^389, à la Bastille, oi^i il aurait été incarcéré pour ses opinions religieuses, deux années auparavant.
Sur les débuts do Palissy comme céramiste, nous ignorons presque tout ; l'artisan, en effet, dans un amour-propre excessif peut-être, mais honorable à coup sur, a pris soin de détruire toutes les pièces qui ne le satisfaisaient pas. II est probable (|ue ces premières œuvres se rapprochaient beaucoup de celles des potiers de Brisambourg et de la Chapelledes-Pots, qu'il dut connaître et avec qui il resta en rapport. D'ailleurs, Palissy n'inti'oduisit guère de changements dans le coloris employé par les rui-au.x, dont les produits pittoresques sont restés assez semblables dans la région au cours des derniers siècles. Il se boina à varier la gamme donnée, mettant en œuvre, d'admirable façon, les procédés usités par ses
' Avcidv fiir schiceizi'i ic/ie Ge.sc/iich/e. Zurifh I86i. citi'es par Krne.st Dupuy : Bernard Palissy, Paris 1804, in-S».
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conlemporains, usant en particulier de l'émail jaspé avec hal)ilelé et maîtrise.
C'est ensuite que Ton voit apparaître dans son œuvre les plats ornés de reptiles, de plantes et de coquillages. Leur effet décoratif n'est pas heureux, les sujets surmoulés sont groupés avec une abondance d<' détails fastidieux : le hul ornemental est oublié, il n'v a aucune svnthèse;
uliche Alinai-i.
Grand j)lat de Bernard Palissy (Musée du Louvre).
ce sont des œuvres conçues par Fesprit d'un naturaliste et d'un savant, et non par Tœil d'un artiste.
Palissy s'inspira aussi des modèles d'orfèvrerie ; il copia les œuvres de son coreligionnaire François Briot, il subit l'influence des graveurs de son temps, de Delaune en particulier, et ce sont ceux-ci sans doute qui lui servirent d'intermédiaires dans ses sujets imités ou inspirés des maîtres italiens : Cellini, Rosso, Primatice.
Il voulut reproduire des paysages, des rochers et faire des grottes émaillées, dont l'idée — malgré qu'il en ait — lui avait peut-être été suggérée par la lecture du Songe de Poliphile. C'est ainsi qu'il fabri(jua
LA GROTTE DES TUILERIES
la iJ,rolte du jai'diii dÉcoiien, vers ir)G3, et la gi'otte du jardin des Tuileries qui n'était pas aelievée en 1570. La première n'a laissé aucune trace ; des fragments de la seconde ont été trouvés, loi'squ'on creusa le sol
pour les londemcnts de la salle des États, en iSi)'2, cl lois des travaux entrepris dans la cour du LouM'e à l'occasion de l'Exposition de 1878.
Parmi les pièces de Palissy ornées d'éléments nalui-els, il semble (juil faille considérer comme les plus anciennes celles oii le décor est le plus abondant. Ce décor va ensuite en se simplifiant, s'unil aux éléments
DERMKRR MANIKRi: DK PALISSY
décoratifs, et l'on voit enfin des plats ornés seulement, au centre, d'un simple animal.
C'est à ce moment (ju'apparaît dans l'œuvre de Palissy, ou de son atelier, une influence nouv(dle, un esprit tendant vers une simplicité plus liarmonieuse, vers un décor mieux rythmé. Parfois le centre d'un plat ou
Plat à décor di- grotesques, par Bernard Palissy (Musée du Louvre).
d'une plaque de faïence est occupé par un sujet en relief emprunté aux maîtres à la mode et entouré de coquillages, d'herbes ou d'animaux; ces derniers disparaissent ensuite, pour faire place à une bordure plus simple ; l'émail jaspé réoccupe le premier rang-; il est combiné avec des mascarons, des silènes, des entrelacs ajourés, des génies ailés ou des cornes d'abondance. Peut-être faut-il attril)uer cette nouvelle manière à la présence de collaborateurs ilont (ni lrou\.' la hacc en K'tTO : Nicolas et Mathurin Palissv, le second, au moins, lils de lîernard. En tout cas, à
IMITATION DES FAÏENCES ITALIENNES
partir de cette époque, la faïence dite de Paliss>- compose son décor dans un but ornemental.
Les procédés employés par le « paysan de Saintonge » — titre dont Palissy aimait à se parer — persistèrent après sa mort. Le Louvre qui possède une collection très importante d'œuvres de Palissy et de sa suite, garde des pièces qui lui sont très sensiblement postérieures. A Avon, près de Fontainebleau, à la tin du xvi" siècle et au début du xvif, des potiers fabriquaient des céramiques dans le genre de Palissy, et nous verrons, vers I80O, Pull et Avisseau copier dans la perfection les plats et les buires ornés de rcptib'S, dont la vogue était alors très grande.
Céramiques françaises à imitation des faïences de la Renaissance italienne. Lyon, Brou, Nimes, Rouen, Nevers. — Le mouvement d'idées que fut la Renaissance devait avoir une répercussion sur les plus simples objets. En art, le même leitmotiv se retrouve dans les balbutiements des Iiumbles, connue dans les clameurs des puissants. Aussi, comme la peinture et la sculpture, la céramique eut-elle sa période d'imitation italienne ; les artisans d'au delà des Alpes vinrent en France apporter leurs procédés, des artistes français étudièrent et imitèrent la fabrication italienne, au moment même oi^i les vieilles techniques de notre pays affirmaient leur vitalité dans les faïences diles de Henri II et dans celles de Palissy et de sa suite. Mais, petit à petit, ce courant italianisant, irrésistible à son origine, devait se fondre et disparaître dans les traditions locales, réapparues plus vivaces et plus fortes. C'est là un j)bénomène que Ton peut constater à chaque instant dans l'histoire de la cérami(jue : les potiers essentiellement nomades vont s'installer en divers lieux, imprimant à leurs productions le style de la fabrique qu'ils viennent de quitter; ce style perd chaque jour un peu de son caractère et finit par être supplanté par les traditions et le style du terroir, de même que Farbie planté sur un sol étranger modifie lentement la saveur de son fruit. La terre influe sur les hommes qu'elle nourrit, comme sur les plantes qu'elle porte.
La céramique de grande décoi'ation architecturale ne peut s'enorgueillir en France que d'une seule tentative restée sans écho : Girolamo délia Robbia orna pour François P'' le château de Madrid, au Fiois de Boulogne, château démoli à la fin du xviif siècle. Mais, si cette tentative n'eut aucune suite, les carrelages émaillés, à décor peint en imitation des
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pavements italiens, remplacèrent bien vite en France le vieux proct^dé d'incrustation dans l'argile. Des ateliers de potiers, où les formes et le décor d'au delà des Alpes étaient en honneur, se fondèrent : l'un, celui de Nevers, sous l'impulsion efficace d'un prince; d'autres, ceux de Lvon, de Ximes. de Rouen, sous des induences locales; mais, tandis que Masseot Abaquesne à Rouen et Sigalon à Nîmes étaient des Français, avant peutêtre appris leur profession en Italie, les potiers de Nevers. comme ceux
Carreau provenanl de l'église de Brou, x\v siècle (.Musée du Louvi'e).
de Lyon, étaient des Italiens, venus dans notre pays pour y exercer leur profession.
Les céramistes lyonnais se souvinrent si bien d'ailleurs do leur origine que, pendant longtemps, leurs premiers produits furent considérés et classés comme italiens. Ce fut M. Darccl (jui. le premier, en 18(51, dans son catalogue des faïences exposées au Louvre, les dislingua, et les documents publiés ensuite par M. Natalis Rondol xiiucnl corroborer d'une façon indéniable son hypothèse.
Durant tout le moyen âge, la ville de Lyon avait, sans doute. fai)riqué des poteries rusti({ues et était arrivée à une uuiiliisc dont un carreau, uni(jue dans son genre, lrou\é sur rcniidaccmcnl (le rancicnne cliapelle
PAVEMENT DE L ÉGLISE DE BROU
(le l'Observance à Lyon et conservé au Musée Britannique, donne une excellente idée. Ce carreau, qui représente en relief la tète du Précurseur entourée d'une inscription gothique, est bien français par sa facture et par son style, et peut être daté de la fin du xv" siècle ', c'est-à-dire bien peu de temps avant que des pièces d'archives nous confirment la présence à Lyon de potiers italiens. Dès 1512, au moins, le nom de cinq d'entre eux,
(MllM'
originaii'es de Florence, apjjaraît sur les rôles'. Aucune poterie commune ne peut être attribuée à ces premiers ouvriers toscans.
Le pavement de faïence peinte émaillée de l'église de Brou (entre l'iSOet 1.j3o). qui a dii être fait par des artisans roujpus aux pratiques de leur métier et tels que l'Italie seule en possédait alors, a pu avoir une inlluencc sur les fabriques lyonnaises, soit que des céramistes de Brou se soient, à leur l'etour, arj-êtés ou établis au confluent des deux rivières, soit que leurs travauxiaient été vus et étudiés par leurs confrèreslyonnais.
r.eproduito dans Soluii. llislunj diid descripilun... Natalis Rondi.l. I)ps potiers de terre iluLiens ii l.iji.
nu wi" siècle. Lvùii-Paris, 18'J2.
PdTIEP.S ITALIENS A LYON
En JooC, une délibi-ralion du Consulat de Lyon exempte de tous droits un potier génois, GrilFo. Celui-ci aurait été précédé à Lvon par Jean Francesque de Pezaro, Génois aussi, qui aurait ensuite repris les fours du premier et obtenu du roi, vers 1568, le privilège exclusif de l'exercice de l'art de la poterie de terre à Lyon. Ce privilège fut attaqué en 1574
Josepli faisant emprisonner ses frères. P'aïence de Lyon, den\i (Musée du Louvre).
par un Faentiii, Julien Gambin, et son associé Tardcssir. (|ui se séparèrent bientôt. Gambin travailla alors en commun avec un aulrr lt;ilicn. Scilon. Des noms italiens se retrouvent ensuite sans iultTiiiplion jiaruii K^s potiers lyonnais, jusqu'au cours du xvu'' siècU'.
Les aiguières, vases, plateaux, plats et assiettes de faïence peinte ib's fabriques de Lyon appartiennent à hi tradition des céramiques d'Urbin : elles leur sont d'ailleui-s inb-rieures tant au point de vue du (b'ssin (jue de la couleur. Les sujets peints sont tirés d'estannies ou de vigneHes
SIGALON A NIMES
sorties des presses des imprimeurs lyonnais; des dessins de Bernard Salomon y sont servilement copiés. Les revers portent une inscription française qui indique le sujet de la face. D'après M. Natalis Rondot'. ces pièces sortiraient des ateliers des potiers portant le nom de Pezaro. Leur fabrication fut bientôt abandonnée, pour faire place à celle d'une vaisselle blanche, italienne elle aussi par son origine, et dont aucun spécimen n'est connu.
Cet art céramique italien était, à la même époque, pratiqué par un potier nîmois, Antoine Sigalon, dont l'existence fut révélée par M. x\lbert Puech. Né dans les environs de Nîmes, d'une famille languedocienne, Sigalon avait, vers lo54, une notoriété assez grande, comme fabricant de faïence peinte à l'instar de Pise.
Sur les trois pièces que l'on rattache à sa fabrication, une g-ourde ^collection Gustave de Rothschild) est datée de lo81; les deux autres, un plat et une gourde, ont fait partie de la collection du duc de Dino. Cette dernière aurait été vendue en Amérique pour la somme formidable de cent cinquante mille francs.
Ces faïences se rapprochent de celles de Castel-Durante dont le potier nîmois paraît avoir connu la fabrication, sans qu'on sache d'ailleurs comment il avait acquis cette connaissance, s'il l'avait puisée dans les ateliers italiens établis en France, ou s'il était allé travailler au delà des monts. Nous avons là la fabrication d'un artisan isolé, car, si Ion voit Sigalon, par son testament daté de 1390, léguer à son neveu ses outils et ses recettes, il ne semble pas que celui-ci ait profité des secrets de son oncle.
De même, la période rouennaise de faïence artistique à imitations italiennes tient toute dans l'œuvre d'un seul homme : Masseot Abaquesne, dont les travaux sont antérieurs de quelques lustres à ceux de Sigalon. L'un des plus beaux pavements français du \\f siècle, celui du château d'Écouen, fut fait dans son atelier, sur l'ordre du cardinal de Montmorency, en 1342-. Delà sortent aussi les pavements du château de Polisy (1343), delà cathédrale de Langres (1330), du château de la Bastie (1337) \ On attribue encore à Masseot Abaquesne une gourde
' Natalis Rondot, op. cit., p. 129.
- Une partie des carreaux qui le composaient urne aujourà"iiui le grand escalier du cliàteau de Chantilly. Un grand nombre sont au Louvre. iMigeon. Caial. des Faïences françaises, n°« 5 à 8.
" Un carreau, daté, estconscrvé au Musée du Louvre. Migeon, cat. cité, n° 4, lit, il est vrai. 1551.
MASSEOÏ ABAOURSNE
du musée de Sèvres décorée de grotesques et portant les armes d'un abbé de Lisieux, D'autres vases, au monogramme de cet artisan, (jui sont à rbospice de Baveux et dans des C(jllections particulières, furent signalés par le chanoine Porée et iVl. Lebreton V Toutes les cjeu\i"es du potier normand, d'inspiration très italienne, conservent, dans la fantaisie de leur décor, une pondération qui les ilifférencie des O'uvres étrangères de la même époque.
CuiTcau.v i)iu\ciuuil <lii pavage du cliùlcau (l'Écuuuii, xvi'= siècle (Musée du Louvre)
Nevers, autre centre céramique du \\f siècle, dut son oi-igine h îles ouvriers italiens et son essor au patronage éclairé d'un grand seigneur.
Là, comme à Lyon, des artisans venus d'au delà des Alpes fabri([uèrent des produits directement imités de ceux de leur pays d'origine I^cs tiois frères Conrade, originaires d'Albissola, près de Savone, u maîtres })()tit'rs de vaisselle de faïence, sculpteurs en terre de faïence », y étaient élablis dès 1578-. L'un d'eux, Dominique, compagnon d'armes du duc de (lonzague et son protégé, reeut de Henri III, en l')'.)8, ses lettres de naturalisation. Mais, dès loOO au moins, Nevers fabriiiuail des faïences peintes.
liruulom des Sociclé.s des Beat/.r-Ar/s des Depurleinenls. 18',l8. p. 3',i4 et .".9; .Massillon Rou\ et, .Soc. B. A. IK. IS'JS, p. 297.
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dont la réputation devint assez grande pour que, en 1599, « Augustino Corado, maître de la poterie de cette ville », expédiât à Paris la « garniture de (|ualr(' huirels de \ aisselle de terre blanche peinte ».
La priorité de l'introduction de la faïence italienne à Nevers, que l'on attribue aujourd'hui unanimement à la famille des Conrade, leur fut longtemps contestée au profit de Scipion Gambyn, autrefaïcncier qui travailla à Nevers, et qui parait avoir été tout d'abord un de leurs ouvriers.
Ces premières faïences nivernaises sont décorées, dans le style de Savone, de sujets mythologiques ou religieux, empruntés aux gravures contemporaines, mais leurs couleuj-s n'ont pas la belle intensité de celles des ])roduits similaires de Savone et de Faenza. La température très élevée, usitée pour leur cuisson, a atténué l'éclat du coloris qui les pare et fait perdre au vert de cuivre et au jaune d'antimoine la richesse de leui' ton. Ces céramiques, pour lesquelles le rouge ne fut jamais employé, ont un
> . -,, .. , ,,..,, o, aspect quasi pauvre
{outeille un loriiie de gourde. Cortège de hdene. ^ * '■
Nevers, .wii» sièele (.Musée du Louvre).
Nevers au \\u'- siècle. Petites fabriques avoisinautes. — Du reste, pas plus à Nevei's ({u'à Lyon, Rouen ou Nimes, le style italien ne dura longtemps. Le goût du terroir réapparut, de nouvelles modes vinrent solliciter les potiers, de nouvelles fornndes décoratives prirent le premier rang, Nevers, ballotté entre les influences diverses et plus puissantes, créa, avec les Conrade, un nouveau style (jui lui appartient en propre, imitant les émaux qui se fabri- (juaient <à Nevers au milieu du xvn" siècle et dont le décor n'est pas sans
NliVERS AU XVII SIKCLK
analogie avec celui de certaines faïences vénitiennes, pour lesquelles l'ornementation persane servit de prototype. Sur le fond des plais, ou sur la panse des \'ases, recouverts d'un émail bleu très intense, des fleurs, des feuillages, des oiseaux furent tracés en blanc opaque ou jaune clair, d'une ligne mince et mièvre. Le milieu du xvii" siècle vit éclore ces
Plat de Nevi
D('Cor à iiillucHCcs orientales. Ateliers des Gonrade à Nevers. milieu du x\ii° siècle (Musée de Sèvres).
poteries assez agréables à la vue, de formes simples el bien a[ipropriées. oii rarement des paysages ou des personnages furent dessinés. A côté des descendants des Conrade, qui continuaient l'industrie familiale et ne cessèrent point d'employer des ouvriers italiens, des fours rivaux s'allumèrent : ceux de Boursier (1632), de Nicolas Estienne (1652), et, vers la même époque, ceux de Pierre Custode, originaire d'Italie, qui durèrent jusqu'au déluit du xix'' siècle.
Mais si, par les ouvriers sortis de ses ateliers. Nevers parait avoircon-
ROUEN
tribiié à l'essor de deux groupes céramiques : celui de Rouen et celui de Haguenau, où l'on rencontre à lorigine des céramistes du nom de Custode, venus, semble-t-il, de la capitale du Nivernais; si, des centres voisins : la Charitè-sur-Loire. Bois-le-Comte, Varzy, même Dijon. La Nocle, Saint- Verai/i, Meillonnas et Saint-Jean- de -Maurienne, ont subi son influence, Nevers, à son tour, copiera et adoptera bientôt de nouvelles formules décoratives, que lui transmettront les ateliers étrangers, ou les fabriques de Bouen.
Du côté de l'Asie vont venir les enseignements féconds. L'Extrème- OjMent, après les pays musulmans, va rénover le décor de la vieille Europe, et c'est dans la contrée la plus commerçante, chez les Bataves. dans la ville de Delft, que cette influence va d'abord créer des merveilles.
Rouen. — Une céramique bien française devait bientôt se développer et, combinant les motifs fournis par les maîtres ornemanistes nationaux avec les sujets chinois et japonais, allait entourer dune auréole de gloire le nom de la ville de Bouen.
Dans celte ville les ateliers de ^Masseol Abaquesne ne paraissent pas avoir laissé de traces. C'est seulement vers 1644 (jue le privilège de faire en Normandie de la céramique blanche et peinte est accordé à Nicolas Poirel, sieur de Granval, qui ne paraît être que le répondant de son associé, Edme Poterat de Saint-Etienne.
Ce dernier a, sans doute, apporté à Bouen le secret des faïences nivernaises. Non seulement, dans la liste de ses ouvriers, on relève le nom de Custode, nom familier à Nevers, mais encore, deux des plus anciennes cérami(jues portant le nom de Rouen, datées de 1647 et conservées au musée de la grande ville normande, sont tout à fait dans le style de Nevers. Mais le phénomène commun devait se produire là, comme ailleurs : les ouvriers, éloignés de leur centi'e d'origine, perdirent bien vite le souvenir de leurs anciennes productions, et leur manière se modifia. Bientôt ils appliquaient aux faïences une ornementation linéaire, poursuivant l'efTet décoratif surtout par la répétition et la symétrie des motifs utilisés, motifs tracés avec une délicatesse et une minutie oii se révèle la patience féminine, de nombreuses femmes ayant été, en effet, employées dans les ateliers de Bouen.
La patente de Poirel de Granval ne devait pas empêcher Edme Poterat et ses fils, bientôt associés à ses efforts, d'avoir des rivaux. D'autres ateliers se fondèrent. Les produits de Rouen eurent une célébrité dont témoi-
STYLES ROUENNAIS
gnent les nombreuses pièces portant des armoiries. Leur production était rendue plus intense encore par la fonte de la vaisselle plate, en 1688, puis en 1709, événement qui attira les produits céramiques sur les tables, jusque-là cbargées de l'éclat plus somptueux de l'argenterie ciselée.
« Tl y a à Rouen, dans le faubourg Saint- Sever, écrit Piganiol de la Force, dans la Nouvelle description de la France parue à Paris en llo2, trois manufactures de faïence qui sont très considérables. Elles peuvent suffire à la fournitui-e de tout le royaume. On y voit des globes terrestres et célestes de dix-sept pouces de diamètre, qui font Tadmiralion des
Porte-huilier. Rouen .xvni" siècle, avec la marque ilf Guillibaud iMusée de Sèvresi
curieux: les uns. soutenus par des Atlas, et les autres sur un pied formé par quatre consoles. Sur ces globes sont peints les quatre éléments et les (|uatre systèmes... »
En 1786, deux mille ouvriers travaillaifnt encore dans les fabriques rouennaises; dix ans plus tard, on n'en aurait guère compté plus de cent cinquante; Tavilissement des prix avait amené l'avilissement du niveau artistique ; la mode s'était tournée vers les céramiques anglaises et vers la porcelaine. Rouen ne pouvait plus lutter et se contentait de laisser le souvenir d'une production incomparable, dont les musées céramiques et les collectionneurs gardent d'innombrables spécimens.
Cette production peut se grouper en quatre styles différents : D'abord, après l'iuiitation niverno-liollandaise, le style sorti des premiers ateliers de Poterat, caractérisé par les luotifs symétri((uement alternés, dits « à lambrequins » ou à broderie, composé de palmcttes, de
INFLUENCE DE I. EXTnEME-ORIENT
feuilles et de rinceaux réservés en blanc sur un fond rechampi en bleu. Quand les motifs alternés partent du bord et convergent vers le centre, ils forment ce qu'on appelle le décor rayonnant. L'émail jaune est quelquefois employé, mais rarement. Bientôt la découverte de la couleur rouge opaque, couleur qui resta toujours i^norée des ateliers de Nevers, apporta un nouvel élément de variété et de gaieté à cette décoration. Cette couleur rouge, trouvée on ignore par qui et comment, était produite par un minerai provenant de Tliiviers, en Périgord, et elle resta longtemps
Couvercle de soupière en faïence de Rouen. Style chinois (Musée de Sèvres).
un secret rouennais. La plus ancienne pièce datée (jui en porte des traces est un bol, au musée de Rouen, sur lequel on lit : Uniment 1699. Les ornements typographiques, les recueils des ornemanistes et, en particulier, ceux de Bérain, furent utilisés par les décorateurs rouennais.
En second lieu, le type polychrome, dit oriental, où. dans un cadre à lambre([uins rayonnants, ou de fantaisie, prend place un sujet pseudochinois ou japonais. Là encore on peut noter que les sujets nouveaux occupent la place principale et relèguent aux places accessoires les décorations anciennes. Le nom de Guillibaud, qui tiavaillait à Rouen en 1720, reste attaché à ce style.
Le style rocaille lui succéda. Lié, lui aussi, aux motifs orientaux, il ne les voit et ne les interprète que d'après les graveurs français, utilisant les fantaisies de Watteau, de Boucher, de Pillement. A ce style, en pleine
PIECES I»ECORATIVE>
prospérité en l'oO, se rattachent les faïences dih'S à la corne (ral)Oiidance elle décor au carquois.
Enfin, dans le dernier quart du xvni'' siècle, liouen s'essaya à une imitation assez faible des faïenees de Strasi)Ouri;'.
Grana salaili.T. Stvl
Sirr'r Mu-. r dU Lnin
Il faut noler (|ue. en dehors des pièces de vaisselle, dont beaucoup portent des marques ou monogrammes publiés dans louvraue de .AI. Poltier, quelques ateliers fabriquèrent des pièces importantes ayant un but purement décoratif : gaines, iilobes célestes ou terrestres avec iiunre^ allégoriques. Les noms de M'"'Lec()(i de Villeray, .Nicolas Fou(iuay. Pierr. Chapelle, qui travaillaient, vers 17:>o. se rapporl-nl à celle fabricatit)n
IMITATIONS DES FAÏENCES DE ROUEN
Biisto et socle en faïence de Rouen, attrilni à râtelier de N. Fouquay, xww siècl (Musée du Louvre).
Le dernier a signé deux globes consei'vés au musée de Rouen : on attril)ue à Nicolas Fouquay cinq l)ustes sur j)iédestaux, (|ui décoraient jadis le palais Ilahnilon à Londres, et dont un est au Victoria and Albert Muséum à Londi-es, les quatre autres au musée du Louvre. On fabrifjua encore à Rouen des manteaux de cheminée, des vases de jardin, des poêles en faïence.
Imitation des produits roiœnuais, Paris, Saint-Cioud, Sinceiuj, Lille, etc. — • Des fabriques de faïence existèrent à Paris, mais une grande obscurité enveloppe leurs débuts. Leurs premiers produits connus reflètent l'influence de Rouen; les couleurs employées sont les mêmes; le roug-e seul n'existe pas et est remplacé par le jaune. Ces couleurs, qui manquent d'éclat, tracent sur l'émail, en soulignant de manganèse les détails du dessin, les décors à lambrequins et jjroderies, usités en Normandie. Les pièces ne portent aucune marque au revers, mais, quelquefois des noms sont écrits, suivi du mot : Paris.
Ce n'est pas, comme on l'a dit, Claude Révérend, imj)ortateur de faïences de Hollande étaltli à Paris en 1664, (}ui y fonda la première fabrique de poteries d'émail stannifère. C'est seub^ment en ITiiO que l'on trouve un altdier, dirigé par François Hébert, existant rue de la Roquette et copiant les produits de Rouen. Vers la môme
SAINT-CLOUD ET SINCENY
époque, et dans la même rue, Di^^ne, un autre faïencier, était établi : il travailla pour la pharmacie de Tabbaye de Ghelles, dont la supérieure était la fille du Régent, la princesse Louise Adélaïde d'Orléans.
Saint-Cloiid, que l'on retrouvera <à l'histoire de la porcelaine, eut sa faïencerie, lorsque, en 1760, Chicanneau, ouvrier de Rouen, vint s'établir dans cette ville. Chicanneau imita hstyle de son pays d'origine. L'hôpital de Versailles possède une série de pots, faits par lui ou ses successeurs.
Du reste on peut dire, d'une façon générale, que toutes les fabriques qui existaient en France au milieu du xviii'' siècle imitèrent, pour se conformer à la mode, les produits rouennais. Les ouvriers normands, appelés un peu partout, importèrent avec eux leurs procédés et leurs modèles : à Sinceny, le seigneur du lieu, J.-Ii. de Fayard, fonda en 1728 un atelier dans lequel vint travailler en 1733.
avec une trentaine de bons ouvriers.
Pierre Pellevé, de Rouen, bientôtsuivi par d'autres Normands dont Claude Borne. Sinceny alors reproduisit, sans aucune originalité, le décor rouennais.
comme un peu plus tard, sous la direction de Ghambon, qui fit venir des
ouvriers lorrains, il copia Strasbourg-,
pour déchoir ensuite tout à fait.
Mêmes phénomènes dans le Nord : à Lille, où, sur la demande de la
municipalité, deux Flamands, Jacques Febvrier de Tournai et Jean Bossu
vinrent, en 1096, installer une fabrique qui imita tout de suite le style de
Rouen. A Febvrier succéda en 1729 François Boussenart. qui laissa sa
place en 1778 à Philippe Petit;
A Valencienncs, oi^i vinrent s'établir des membres de la famille Dorez,
faïenciers à Lille, en 1711 ;
l'ot de pharmacie provenant de ^'abbaye de Chelles. Fabrique de Digne à Paris, xviiF siècle (Musée de Sèvres).
FAÏENCES MÉRIDIONALES
A Sainl-Amand-des-Eaux où un ouvrier, \'enu lui aussi de Tournai, Pierre-Joseph Fauquez, fonda une fabrique que ses descendants dirigèrent, jus(ju'en 1793, date à ]a(ju('lle ils furent obligés de passer en Alleniai>:ne.
Coiiipolier signé do Doiiiiniqur Pellové. 1749. Faïence de Sinceny (Musée de Sévresj.
Faïences méridionales. Moas/iers et iniifalio/is. MarspiUr. — Ajirës Nevers et Bouen, une petite ville du midi de la France, perdue au milieu d'une région montagneuse, fut le siège d'une fabrication céramique intense et dont l'influence se répandit au loin. Les produits de Moustiers, après avoir été un temps dédaignés et confondus avec d'autres, ne tardèrent pas à éti'e placés au rang qu'ils méritaient. Remar(|ués par Riocreux en 1856, objets d'une étude de J.-G. Davillier en 1863, ils viennent de fournir matière à un important ouvrage, très sûrement documenté, de Fabbé Requin.
Piei're Cléricy ou Clérissv, fils d'Antoine, potier de terre, est le
MOUSTIERS
premier à qui fut attribué, à Moustiers, vers 1679, le qualificatif de faïencier, et vers la môme époque, son frère aîné Joseph, établi à Marseille, est mentionné comme « maître faiseur de faïence ». La tradition veut que le secret de la faïence ait été donné aux Clérissy par un religieuxitalien, faisant partie du couvent des Servîtes à Moustiers et, à Tappui de cette tradition, on peut faire remarquer que les premiers produits de Saint- Jean-du-Désert,faul)Ourii- de Marseille, et certaines céramiques de Moustiers, qui furent long-temps confondues avec eux, sont tout à fait dans le style de Savone. Mais, à Saint-Jean-du-Désert, des Nivernais avaient travaillé avant Joseph Cléricy, et des faïences du vieux Moustiers furent attribuées longtemps aux ateliers de Rouen. Un frère de Pierre Clérissy, Jean, était curé de Lindebeuf en xNormandie ; faudrait-il chercher de ce côté l'origine des lambrequins et dentelles qui décorent le marli des premiers Moustiers? C'est là un point obscur, et, jusqu'ici, le problème posé par la naissance des faïenceries de Moustiers reste entier. Pierre Clérissy mourut en 1728, laissant une industrie prospère à son petit-fils Pierre II Clérissy. A cette date, Moustiers possédait au moins huit fabriques. Pierre II Clérissy, après avoir acheté la seigneurie de Trévans, (jui lui apportait l'office de secrétaire du Roi au Parlement de Bordeaux et s'être attribué lui-même le titre de baron, se retira des affaires en 1748, laissant sa fabrique à son associé Joseph Fouque, auquel succéda, dans la suite, Gaspard Fouque, son fils. Les ateliers des Fouque durèrent jusqu'en 1852. A cette époque, d'ailleurs, ils n'avaient rien gardé de leur ancienne prospérité. Un autre nom, célèbre à plus d'un titre dans les fastes de Moustiers, est celui d'Olervs. Celui-ci, venu de Marseille, débuta dans les ateliers des Clérissv. Entre juin 1726 et juillet 1732, on le trouve enEspagne, àAlcora, appelé avec quelques autres artisans céramistes par le premier ministre, comte dWranda. On le perd de vue jusqu'en 1737, date à laquelle il sert de témoin à Moustiers ; il fonde une fabrique dans cette ville et s'v associe à Laugiers, en 1738. A ses ateliers se rattache la troisième période de la céramique de Moustiers. Il meurt en 1749, et sa fabrique se maintient péniblement jusqu à la lin du xviii'' siècle.
Les produits de Moustiers peuvent se diviser en trois périodes : La première est celle du camaïeu bleu sur émail blanc. Les faïences n'ont rien de particulier; elles oscillent entre l'imitation de Saint-Jean-du- Désert, Rouen et même Nevers ; elles sont ornées, d'après les estampes, de scènes de chasse ou de sujets tirés de la Bible ou de la mythologie. De cette époque sont deux grands plats très fameux, l'un au musée Borelli.
DECOR A LA BKKAIN
à Marseille, représentant le Bon Samaritain, daté de 1711 et signé de G. Viry, peintre de l'atelier de Cléricv; l'antre, au musée de Sèvres, reproduisant une chasse, d'après Tempesla, porte les signatures G. Y. F et F. V. F, OLi l'on peut voir les monogrammes de François et Gaspard Viry, ce qui le daterait entre 1G82 et 168'J.
La deuxième péi-iode de Moustiers, celle dite du décor à laBérain, se caractérise par son bon goût et sa grande richesse décorative. Le dessin bleu clair, très délicat, posé sur un admirable émail stannifère, est
lijU'iiijur d'une vasque en l'aïence de Moustiers (Musée de Sèvres).
emprunté aux arabescjues de Bérain, Marot, Bernai'd Toro. Les faïences de Moustiers se \endent alors en Espagne et en Italie. La fonte de la vaisselle plate provoque, comme à Rouen, la fabrication de beaux services de table à armoiries, qui montrent la célébrité de ces ateliers. Le maréchal de Richelieu en commande un en 1734, et M"" de Pompadour en commande un également en 1745. Le comte de Maurepas, le marquis de la Yrillière et beaucoup d'autres comptent parmi les clients de Moustiers.
Puis, c'est la troisième période, avec son décor polychrome, dû peutêtre à l'inlluence espagnole apportée par Olerys. Le jaune, le vert, le violet, le rouge pâle sont employés, avec la grande délicatesse (jui n'a
DECOR POLYCHIIOME
jamais cessé de caractériser les produits de Moiistiers, pour tracer des sujets oii Tarabesque et le cadre décoratif gardent la première place. L'appaiition des sujets gTotes<}ues rappelant les pei'sonnages de Callot peut (Hre considérée comme le premier symptôme de la décadence de cette admirable fabrication. Moustiers devient imitatrice à son tour, tâche de copier Turin, Rome, Strasbourg-, jusqu'à la fin du xvni'' siècle, époque à laquelle ses fours se sont peu à peu éteints.
Plat.
:or polycliromo à f;i"otesques. Faïence de Mous
xviii» siècle (Musée de Sèvres).
A l'époque de sa vogue, Moustiers avait provo(|ué, par des ouvriers ayant fait leur apprentissage dans ses fabj'icjucs et allant porter leurs connaissances au loin, bon nombre d'imitations. Non seulement Alcora, en Espagne, usa des mêmes procédés de décoration et de fabrication, mais encore, dans le midi de la France, Vavagcs, Monlpellier, (ioult, Apf ■oix César Moulin, gendre de Joseph Fouque. fonda une fabri({ue. Allemagne, Grenoble, marchèrent sur ses traces.
Marseille elle-même, si elle s'apparente ensuite au groupe de Strasbourg, se rattache d'abord aux écoles de Moustiers par le caractère de ses premièj-es productions. Un [dat fameux, jadis dans la collection Davillier, •ilécoré d'une chasse an lion (Taprès Temi»esta et (jui est à rapprocher des
MARSEILLE
grands plats de Yiry, montre des rapports étroits entre Moustiers et Mar soille. Il porte au revers une grande inscription en bleu : A. Clérissy à Saint- Jean-dîi-Drserl 1697 à Marseille. Des pièces analogues ont été attribuées longtemps aux ateliers des Conrade à Nevers; d'ailleurs, parmi
l'Jat. Au eonlro, rAdorutiuii des Mages. Marseille IGSI, (Musée du Louvre).
les directeurs de la faïencerie de Saint-Jean-du-Désert, on relève, précédant le nom de Josepb Clérissy, frère de Pierre, celui de Jean Pelletier, de Nevers, mêlé à ceux d'oavriers venus de-la même ville. Il se pourrait que les premiers artisans faïenciers venus à Marseille soient des Nivernais. On n'a aucun document sur la fabrique marseillaise des Clérissy. Les produits, assez rares, sont influencés par l'Orient et portent souvent le signe C ou A. C. L'bôpital de Narbonne possède un important service de cette période. L'abbé Requin signale un surtout de table, décoré en bleu,
PROSPEUITK DES ATELIERS MAttSEIl.l. AÏS
ilans le style de Bérain, conservé au musée de Liniojics, qui païaîl èlre du vrai Mousliers et qui porte au revers cette inscription : « Joseph Faiichier à Marseille à la Bourgade ». A cette épofjue, \eis IToO, on trouve à Marseille, avec Faucliier, J.-B. Yiry. venu de Moustiers. Il y a alors dix usines dans la cilé phocéenne et, lorsqu'ils ne poilent pas de
Marseille. AteliiM' de ï»avy, xvii
jcle iMusée d(
marques, il est difficile de distinguer leurs produits de ceux de Moustiers, alors surtout qu'ils sont décorés d'arabesques empruntées aux estampes en vogue.
Vers 1764, les atetiers de- Marserlle- sont en pleine- production. Les faïences ont des formes recherchées, sont ornées de fleurs en relief, présentent une préciosité élégante, alors inconnue à Moustiers. Les excellents dessinateurs ou peintres, qui placent au premier rang les produits marseillais et (jui bientôt transportent leur industrie vers les villes voisines et émigrent dans les pays étrangers, sortent dune Académie des Aris,
152 FAHRIOUES BRETONNES
fondée en 175C. et à laquelle Marseille doit en partie la tendance artistique de sa production, qu'il est alors assez difficile de distinguer à première vue des faïences de plusieurs fabriques italiennes contemporaines.
En 1777, le comte de Provence, le futur Louis XVIll, vint à Marseille. Il visita les deux principales fabriques de céramique : celle d'Honoré Savy et celle de Gaspard Robei't. Honoré Savy qui, dès 1741), élait faïencier à Mars<'ille, reçut alors l'autorisation de se placer sous le patronage de Monsieur, frère du Roi. On dit, qu'à partir de cette époque, il adopta, comme marque, la Heur de lys. Cela est très peu sur, car cet emblème api)arait sur des faïences de diverses provenances.
(iaspard Robert ne reçut pas le même privilège. Aussi bien, ses produits sont-ils inférieurs, par la qualit('' du décor et du dessin, à ceux de son rival. Ils se distinguent par le réalisme de leur ornementation, dans laquelle entrent des animaux marins, des algues, des insectes et des fleurs, peints en couleur naturelle, avec parfois des reliants d'or. Le nom de Robert, ou son initiale, est fréquemment tracé sur ces produits.
Il faut citer aussi, parmi les principaux ateliers de cette époque, oi^i l'imitation de Strasbourg est très évidente, celui delà veuve Perrin qui produit les mêmes objets, vaisselles, coffrets, jardinières, (jue les deux précédents, avec le même jjoiilieuj'.
Vei's 1781), les fabriciues de faïence marseillaises étaient, comme celles de Moustiers, en pleine décadence. Au nombre de douze avant cette date, les fabriques n'étaient plus que deux en 1805 ; en 1809, on n'en com[)lait plus qu'une seule.
Aubagne, bourg situé à peu de distance de Marseille, eut aussi des ateliers dont les produits se confondent avec ceux de cette dernière ville.
ïhclcujnc cl Oiicsl delà France. Ouiinpcr. Hennés. La Rochrlle. —Aux xvi'' et xvii" siècles, des Italiens s'établirent en Bretagne : Jean Ferro est à Nantes en ir)«8; Jacques et Loys Ridolfi di Caffagiolo sont à MacJiecoul à la lin du xvf siècle ; Iloratio Borniola, puis Jean Borniola fabri(|uent de la faïence au Ci-ohic, dès 1627. Mais c'est au xviii' siècle (jue la production arlisli(|ue en Bretagne, comme dans toute la France, et pour les mêmes raisons, prit son essor, sans que les fabriques de cett(,' province se soient jamais placées au premier rang, aientjamais nmntré ni originalité, ni gi-and caractère artistique.
C'est un j)Otier venu de Provence, J.-lî. Bouscjuet, (|ui, en KiDO, fonda
• riMPRR ET RENNES
à Qiiimjjer une manufacture de faïence oii l'on produisit d'alxird d iidV-rieures iniitations des produits de Marseille et de Moustiers. Son iils Pierre lui succéda, et ce dernier s'attacha son gendre : Pierre Bellevaux. ouvrier faïencier originaire de Nevers, (]ui mourut jeune, laissanl à la garde du grand-père deux enfants, dont une lille. Celle-ci épousa en ITi'.» Pierre Caussy, un céramiste, dont le père exploitait à Rouen ime fabrique de faïence, et qui, lors de son mariage, prit la direction de la manufacture de Quimper. Les produits rouennais, sous la double influence delà mode et de cette nouvelle direction, furent alors imités. En 1771.
l-^critoire. Faieuco de Rennes. x\
Caussy maria sa fille aînée avec Antoine de la Hubaudière. qui lui succéda en 1782.
La vogue de la terre fine anglaise, le traité de commerce de I78i) portèrent un coup fatal aux produits de Quimper ijui, à partir de ce moment, ne présentent plus aucun int(''rèt.
La fabrication de céramiques de quelque valeur à Rennes ne date gut-re que du milieu du xviif siècle. C'est en 1748 ([ue Jean Forassi, dit lîai-bal'ino, est autorisé <à établira Rennes, sur le Pa\t'' Saint Laui-enl . unt' manufacture de terre émaillée, à la tète de huiucllc il ne paraît pas être resté longtemps, puisque, dès Tannée suivanlc. la fabiique était entre les mains de C.-N. Emmerel de Cbarmoy, (jui tombait lui-même en déconliture en 1732. Lors delafaillite de Cbarmoy, lamanufaciure fut acbelée par trois associés dont l'un, Duboys de la Vrillit'i'e. restai! st'ul propriiMaire au début de 17.")'.). La manufacture fut alors dii'igt'e par Ci'sar liayol, auqutd était adjoint, en qualité de peinire. Alexis iîourg()in, originaii'e de Rouen, ce qui ne fut pas sans doute étranger à rimilalion riuu'nnaise dans la
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fabrique du Pavé Saint-Laurent, En 1766, Duboys vendit son établissement à un sieur Leclerc; en 1755, Tbomas Jollivet en devenait propriétaire et il s'associait son gendre, Th. Binet, en 1777. La fabrique durajuscju'à la fin du xix" siècle (1887).
Une fabrique rivale avait été fondée en 1749, par Teutrel, qui mourut en 1736 et eut pour successeur René du Lattay. Après diverses péripéties et changements de propriétaires, cette fabrique ferma ses portes en 1790. Il faut mentionner, en outre, deux autres fabriques de troisième ordre qui existaient aussi dans la ville à la même époque.
11 semble que la fabrication de la faïence ait commencé vers 1720, à La Rochelle, oh d'ailleurs elle ne donna jamais autre chose que des copies plus ou moins heureuses des modèles à la mode, mélanges des divers styles. Les pièces fabriquées tirent l'objet d'un important commerce avec les Antilles. Dans le décor des faïences rochelloises domine le vert émeraude.
Outre la vaisselle, on fabriqua différentes pièces modelées, des statues à l'imitation de figurines de terre de Lorraine. Les manufactures diverses cessèj-ent vers 1790, sous la poussée de la concurrence britannique.
Aux environs de la ville existèrent d'autres fabriques secondaires : celle de Marans, fondée par Roustencq vers 1740 et transportée à La Rochelle en 17o2, celle de Saintes, delà C/iapelle-des-Po/s, iVAngoulème.
Faïences alsaciennes. Haguenau et Strasbourg. Falniques de l^ Est : LunéDille, Niderviller, Saint-Clément. — De tous temps, des poteries de terre existèrent en Alsace. Sans remonter à la péiiode d'occupation romaine, sans même citer cet énigmatique potier de Schlestadt qui, le premier dans cette province, aurait appliqué aux vases une couverte vitreuse, et dont les dominicains de Cologne inscrivaient la mort dans leur chronique en 1283, on trouve à Haguenau même, un (|uart de siècle avant l'illustre famille des Hannong, trois Fjanrais : Louis Dumontet, Jean Adam de Somecourt, et de Bernicourt, associés en 1693 pour l'exploitation d'une manufacture de faïences. Dans les rôles de 1696, à Haguenau, M. Hanauer a lelevé, entre autres noms, ceux d'un sieur de la Custode, commis de la faïence, Custode cadet, Antoine le Savoyard, faïenciers. Ces Custode venaient-ils de Nevers, comme leur nom le laisse supposer? La migration des potiers nivernaisne contredit certes pas celte hypothèse, et, si les pièces de la première fabrication de Haguenau étaient connues, elles l'appuieraient peut-être. La faïencerie des trois Français ne fit pas de
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brillantes affaires et ferma ses portes en 1097, mais il est probable que tous les ouvriers ne quittèrent pas la contrée, et peut-être apportèrent-ils leur concours aux fabriques qui allaient donner un nouvel essor à la faïence, imposer une mode nouvelle, et faire de Strasbourg et Hag^uenau le quatrième grand centre céramique français.
L'histoire de la faïence de Strasbourg' se confond avec celle de la famille Hannong-.
Vers 1709, airivait de Mayence à Strasbourg, pour y établir une manufacture de pipes en teiTe, le fondateur de la dynastie des Hannong, Charles- François, que l'on voit successivement membre de la corporation des maçons et poèliers. puis échevin de ladite corporation et membre du petit sénat de la ville. En 1721, Charles-François Hannong s'associe avec Wackenfeld pour fabriquer de la faïence à émail stannifère. Wackenfeld, transfuge de Meissen, était arrivé dans la capitale alsacienne en 1719. Prétendant connaître les secrets de fabrication de la porcelaine, il avait obtenu de la ville des subsides pour établir une manufacture ; mais les résultats qu'il obtint ne paraissent pas avoir répondu aux promesses qu'il avait faites, et on le voit unir ses efforts à ceux de C. F. Hannong, non comme porcelainier, mais comme faïencier.
En 1724, Charles-François Hannong obtenait l'autorisation d'installer une faïencerie à Haguenau, et bientôt cette faïencerie prospéra à l'égal de celle de Strasbourg. Ses premiers produits rappellent les faïences hollandaises et quelques pièces portent au revers deux pipes croisées. Charles- François Hannong devait mourir en 1739; mais auparavant, en 1732, il remit la direction de ses deux fabriques à ses fils : Paul-Antoine et Balthasar qui, associés d'abord, se séparèrent en 1737. Le premier prit l'usine de Strasbourg, Balthasar prit celle de Haguenau.
Paul-Antoine Hannong devait porter la faïencerie de Strasbourg à son plus haut degré de prospérité artistique et commerciale . Lorsque Louis XV, en 1744, visita Strasbourg, Hannong lui présenta des spécimens de ses travaux, en particulier des faïences décoi'ées de dorures. Il peignit ses produits en imitant les boucjuets aux couleurs vives et variées qui ornaient les porcelaines de Saxe.
Enfin, en 1750, ayant à son service deux potiers de Meissen, Lowenfinck etG.-J. Rolh, comme aussi Ringler, qui avait pris une grande part à la fondation de la manufacture de Vienne et avait dirigé celle de Hochst, Paul-Antoine Hannong tenta la fabrication de la porcelaine en pâte dure et V réussit.
CARACTÈRES DES FAÏENCES DE STRASBOUF.C
La manufacture de Yincennes s'émut de cette atteinte portée à son privilège et invoqua ses lettres patentes. En vain Paul Hannong multiplia-t-il ses efTorts, en vain accourut-il à Paris, offiant à Boileau de lui vendre ses formules, un décret de 17,')4 lui interdit la fabi'ication de la porcelaine.
Il alla alors à Frankenthal, dans le Palatinat, oii il établit, en 175o, une manufacture de porcelaine qui devint rapidement une des plus importantes de l'Allemagne. Il mourut en 17(30, laissant huit enfants, dont l'un. Pierre-Antoine, rentra en possession de la fabrique de Strasbourg, bien négligée dans les dernières années de la vie de son père. Pierre-Antoine ne réussit guère à Strasbourg; il céda bientôt ses intérêts à son frère, Josepli-Adam, et vint à Vincennes, oii il établitune fabrique de porcelaines communes. On le trouve établi à Paris avec un associé dont il se sépara bientôt et (|ui, après ce départ, eut une courte période de prospérité sous le patronage du comte d'Ai-tois; enlin, en 1793, un peu avant sa mort, survenue la même année. Pierre Hannong sollicitait le poste de directeur 4le la manufactui'e de Sèvres.
Entre les mains de Joseph-Adam Hannong, la manufacture alsacienne eut un regain de prospérité. Le cardinal Constantin, prince de Rolian. évêque de Strasbourg, la protégea efficacement ; mais, à la mort du prélat, survenue en 1771), Joseph Adam eut des démêlés avec ses héritiej's. Emprisonné pendantun an, il lit, lors de sa libération, des efforts surhumains pour relever ses manufactures; mais il était trop tard, et bientôt la banqueroute le forçait à éteindre ses fours.
La manufacture strasbourgeoise ne fut jamais réouverte. Joseph-Adam partit pour Paris, puis il s'établit à Munich, oii il mourut en 1800.
Les })ièces de Strasbourg sont peintes sur un émail blanc d'une grande pureté, de bouquets aux couleurs vives, exécutés, tantôt par hachures lines, tantôt par larges louches. Le marli, ou le centre des plats, est occupé par cette décoration, semée avec un caprice ingénu, mais dans un esprit parfois un peu lourd. Une recherche capricieuse tourne le potier vers le modelage de formes inspirées de végétaux : Strasbourg a fabriqué ces soupières amusantes décorées de fleurs et dont l'aspect général empi'unte l'apparence d'un légume. Des pendules rocaille, des appliques porte-bougie, toutes les futilités oii les porcelainiers excellèrent, furent fabriquées en Alsace, dans cette matière onctueuse, d'une vigueur plus mâle qu'est la faïence, et si Strasbourg attache son nom à de nouvelles méthodes et à un nouveau décor, ces méthodes et ce décor sont les succédanés et les imitations d'un produit, objet alors d'un engouement universel : la porcelaine.
IMITATION UKS faien<:es sthasbour<;eoises
Le succès de la fabrique de Strasbourg donna naissance à des fabriques rivales. Le décor floral, gai et pimpant,, dont elle parsemait, avec une fantaisie charmante, les pièces sorties de ses fours, fut copié par d'autres manufactures, comme le furent aussi les formes capricieuses de ses produits.
On a vu déjà que diverses fabri(jues a\aient, àla lin du xviii^siècle, imité le style de Strasbourg, pour obéir à la mode. Nous ne reviendrons pas sur ces productions écloses à la même heure, dans toutes les fabriques fran-
Strasbourg, atelier d'Hannong. Style rocaille (Musée de Sèvres).
çaises, et qui ne présentent rien de particulier dans la marche de Tart céramique. Mais il est quelques centres concurrents d'une importance assez grande, qui surent donner aux pièces sorties de leurs ateliers une empreinte qui leur est propre. On en trouve, on Ta vu, à Marseille, en Bourgogne, à Aprey et Meillonas, en Picardie, en Artois, à Paris même. D'autres se fondèrent dans le rayonnemeni de la capitale alsacienne : Niderviller, Saint-Clémcnl^ LunèvUle.
Le succès de la manufacture de Hannong incita le baron de Beyerlé, directeur de la Monnaie à Stiasbourg, à fonder, vers 1754, la fabrique de Niderviller, bientôt renommée poiu- l'élégance de ses produits. x4ux côtés du fondateur, sa femme, dessinatrice habile, l'aida de ses talents, de ses conseils et de son goût, et il lui revient, ainsi (ju"à Anstett, chimiste de l'établissement, une gi-ande part de l'honneur du succès.
Lespièces fabriquées à Niderviller, sousla dii'eclion du baron deBeyerlé,
NIDERVII.LER
portent rarement une marque. Parfois, cependant, on y trouve les initiales A. B. ou B. N. Ce qui reste sont les vestiges de très beaux services de table dont les formes reflètent l'inlluence de l'orfèvrerie et dont le décor s'inspire des porcelaines de Saxe. Parfois on i-encontrc, sur des plats ou
Va.se de pliarniacie en forme iraii^uirre. oilV'il \)-dr \r !"■ (le Saint-.Jean-(le-l)ieu. à Nancy. Fabriiiue de Bt
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des plaques de faïence, bi reproduction de paysages gravés ou penits. trompe-l'œil visant à imiter une planclie de ])ois naturel veinée sur laquelle on aurait épingle une gravure dont les coins, mal lixés, se relèvent, et qu'il est bien diflicile d'admirer.
Des mains du baron de Beyerlé, l'usine passaen 17S0 aux mainsdu général comte Cusiine, qui prit connue dir«'cleur un homme actif et enlrepre-
FABRIQUES DE L EST
nant : François Lanfrey. Lanfrey, sans néjiligcr la fal^rication de' la faïence, introduisit dans la manufacture celle de la tejre de pipe, alors très à la mode et qui fut la source d'abondants bénéfices. Il s'attacha le sculpteur Lemire, de Lunéville, qui modela une partie des figurines (jui font la réputation de Niderviller. Ses groupes en biscuit portent fréquemment le nom de la manufacture estampé en creux. Les produits fabriqués de 1780 à 1793 sont marqués d'abord des initiales C. N. (Custine, Niderviller), puis de deux C entrelacés, parfois surmontés d'une couronne.
Après la mort du comte de Custine, Lanfrey conserva la direction de l'établissement, dont il devint bientôt propriétaire. En 1827, la manufacture passait à M. Dryander, et la fabrication de la céramique, de plus en plus industrialisée, s'y est continuée jusqu'à nos jours.
Les manufactures deTEst fondées à la suite des succès de celle de Strasbourg-, à Lunècille, à Saint-Clêment, à Beileviie, près ïoul, à Epinal, à Nancy (en 1744, par M. Lelong-, chez qui Clodion exécuta des terres cuites), à Montigmj et à Rambervillers,kVaucoulei(rs,kThlonville,e[c., ne produisirent rien de très remarquable, sauf des sculptures, reproduites en biscuit de porcelaine ou en faïence (Muaillée. don nommées furent modelées par les sculpteurs Guibal. Lcn
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succéder dans ce titre en 1730. Occupé à la manufacture de Chambrette, à Luuéville, puis à Saint-Clément, il modela, avec une grâce charmante, des sujets populaires, au goût du temps, martjués en creux des mots « tei're de Lorraine ». Ses alFaires, peu bi'iilantes, lui lii-ent accepter rolfre de Charles Bagard d'aller collaborer à la manufacture de Bellevue, près de Toul, qui, par lettres patentes du 13 août 1773, venait d'obtenir le titre de Manufacture Royale. En 1777, Paul-Louis Gyfflé retournait sur sa terre natale, fondait à Hastière une fabrique de porcelaines qui fut ruinée à répo({U(' de la Révolution, et allait mourir à Lxelles, le 24 août 1806.
Quelques fahr'Kjues secondaires de la fin du XVIIP siècle. Orléans. Aprey. Sceaux. Douai. — S'il est nécessaire, pour mettre quelque clarté et un peu d'ordre dans l'histoire des céramiques, de séparer en chapitres divers les fabriques secondaires qui suivirent, à un moment, l'impulsion donnée par les modèles sortis de Rouen, puis de Strasbourg, cette séparation n'en reste pas moins (juelque chose d'un peu factice. 11 est certain que, dans la seconde moitié du xvni' siècle, les ateliers qui, jusque-là, avaient imité Rouen, ceux du Midi (jui avaient puisé leurs modèles à Moustiers, se virent obligés, en quehjue sorte, par la mode, à décorer leurs faïences au feu de moufle et à mai'cher ainsi sur les traces de Strasbourg.
Ouelques années [dus tard, vers la On du siècle, presque toutes les fabriques que la pénurie des affaires laissait encore vivre devaient tourner leurs efforts vers cette faïence line de couleur crémeuse que le goût public, engoué des produits anglais, réclamait. De même, la faïence et la porcelaine, à quelques exceptions pi'ès, furent d'abord cuites dans les mêmes manufactures. Tous les jtroduits cérami(jues, d'une façon générale, comme matière, foinie et décor, s'inspirèrent de courants semblables, avant pour but de satisfaire, à un moment, de mêmes désirs.
C'est ainsi (ju'une fabri(|ue (|ui, à la lin du xvni' siècle, paraît avoir eu une importance (|ui n'a peut-être pas été assez mise en lumière, si l'on en juge par son exportation en Angleterre, en lielgique, en Hollande, en Pologne, en Russie et en Espagne, celle d'Orléans, a travaillé dans le genre de Strasbourg, produit des pièces en imitation de terre d'Angleterre etfabricjué de la porcelaine tendie.
La faïencerie d'/ljfjrey (Haute-Marne), au contraire, ne paraît guère avoir fabriqué autre cliose que de la faïence. Elle fut fondée vers 1744, par Jacques Lallemant. (jui, une quinzaine d'années plus tard, s'associait son frère Joseph, revenu de Saxe, où il avait été retenu prisonnier. Joseph
Lallomant restait seul en 1760 et appelait auprès de lui un céramiste de Nevers, Franrois Ollivier, qui devait diriger la fabrique jusqu'à sa mort, en J795. Parmi les premiers ouvriers emplo^-és à Aprey, certains venaient de Saint-Amand, d'autres de Lunéville ; mais leurs produits, décorés au feu de moulle. comme ceux de l'Est ou de Marseille, ne présentent rien de très original qui les différencie des fabriques contemporaines. Les pièces de forme, souvent très étudiées et fort jolies, sont recouvertes d'un émail assez défectueux et qui se soub've par places. Sur cet émail, on peignil des ileui's, des cliinoiseries, des oiseaux, des imitations détotfes, surtout d'étoffes à raies. Les produits d'Aprey peuvent être classés en deux gi-audes catégories. Dans la première, les fleurs sont traitées fargement, à la façon de Strasbourg et de Marseille, par loucbes vigoureuses et avec des couleurs nettes el vives, dont un viob't assez particulier. Cette fabrication parait avoir diu'é, depuis les débuts de la manufacture, jusqu'aux environs de 1772. Les pièces, alors, étaient presque toujours marquées du monogramme bien comiu formé des deux lettres A. P.
Dans la seconde période, des environs de 1772 ii la Révolution, les pièces ne sont pres(|ue jamais marquées, le dessin est tracé, en couleurs délicates, d'un ti-ait menu qui rappelle bien plus le métier méticuleux du miniaturiste que celui du peintre. C'est le moment oi^i apparaît, pour la premièi'e fois vers 1771). le nom de Jacques Jarry, le décorateur c(''ramisle (l'Aprey le plus célèbre.
La fabrique d'Aprev devait duier jusfjuen 1885, mais son bistoire artisti(jue était Unie près d'un siècle plus tôt. Les pièces sorties de ses fours durant tout le xix" siècle, ne présentent (ju'un médiocre intérêt.
La manufaelnre de Sceau./', fondée en 1749 par de Bey, architecte, et Jacques Cbajudle, chimiste, occupait dès 1752, 90 ouvriers. Chapelle, resté seul pr(q)riétaire, louait, en 1763, sa manufacture à un de ses peintres, Julien et au nn»dtdeur Ch. S. Jac(jues. Ces deux derniers, en 1772, allaient s'établir à Meiinecu-ViUeroij qu'ils abandonnaient bientôt poui- fonder, en 1774, la manufacture de Bourg-la-Reiiie. En même temps, la fabrique de Sceaux était louée à Richard Glot, (jui l'exploitait avec succès. Ce dernier obtint le patronage du duc de Penthièvre, et l'ancre qui accompag^ne le nom de Sceairx au revers de certains produits de cette [)éi-iode, esl une allusion à la dignité de grand amiral du prote<'leur de la fabri(|ue.
Le traité de coiiimerce de 1786 porta un cou}) sensilde à la fabrique (b' Sceaux, Glot joua ensuite un rôle politi(]ue qui ne lui permit plus de se consacrer entièrement à ses affaires, et, loi'squil céda son établissement
SCEAUX
à Antoine Caljaiet, en l'an III, la belle péi'iodc aiiisli(|ue ilc la faïence de Sceaux était à son déclin.
Il est nalurelleinent impossible d'assitiner à (•lia(jue direction un genre de produits particuliers. Dès ses débuts, la manufacture fabriqua une faïence Une à émail blanc laiteux, ornée de peintures et de dorures qui tendent à imiter le décor de la porcelaine: plus tard, la plastique prit une certaine iniporlance et des statuettes de faïence et de bisruil sorlirenl
Bouijucliijro. DOcur ijulycliroiue, labrique de Scuauv, wur siècle i.Musée de Sèvroâ.i.
des fours de Sceaux ; des services, décorés de unit ifs lloraux jetés au basard, qu'il serait aisé, en l'absence de marques, de confondre avec les produits des fabriijues de l'Est, parfois des pièces de luxe, des vases décoratifs extrêmement soignés, y fureid aussi exécutés. Sous la Révolution Ir bluel entouré de rubans et de nœuds tricolores fui le motif de décoration préféré ; il est malbeureusement, pi'escjue toujours, à cette période de décadence, tiacé d'une façon lourde el négligée.
Faïences /i/trs. — A la lin du wni' sii'cic. la \ ogue de la faïence stannifèn», même décorée à l'instar des porcelaines, selon les fornudes de
1G4 FAIE.NGES FINES
Strasbourg, Marseille et autres fabriques, avait cessé. Elle avait fait j)lace à l'engouement pour la faïence de terre fine dite « terre de pipe » ou « terre d'Angleterre », comme à l'engouement pour les imitations des autres produits des artisans d^outre-Mancbe. Cette fabrication qui se généralisa surtout dans notre pays au début du xix^ siècle, y a donné dans le dernier quart du siècle, ses produits les plus remarquables. Trois grands groupes
'ji faii'iicc de LorraiiiL', x\ m- siècle (Musce des Arts Décoialil's
princijjaux soni alors constitués : celui de l'Est, avec les fabriques de^ Lunéville el Bellevue près Toul (et les produits du sculpteur Cyfflé précédetnuHMil étudiés) et la fabrique de Sarreguemines ; — le groupe du Centre, avec les fabriques de Paris: — et le gi'oupe du Nord, avec la manufacture de Douai.
Des dissemblances assez légères existent entre les produits de ces. divers groupes. D'une façon générale, il semble que l'origine des pièces (|ui, dans leui's formes, s'inspirent des éléments végétaux, doit se recbervhrv du côté de l'Esl. alors que Paris surtout, et Douai plus tardivement.
MANLFACTLUE DU PONT AUCHOL'X
ont iinilé des jirololypes d'orfèvrerie', iiiiilalioii (jui. un peu plus lard, devint générale partout.
En 1730, on trou\e à l\irix un poliei', Genesl, an(|uel, en 1750, allait snccéder Jean Binet, (jui fabriquait de Ja faïence blanche. Pui.s ce fut, en 1748, la fondation par Edme, rue de Gliaronne, de la fameuse manufacture du Pont-aux-Choux, dont les pioduils de couleur crémeuse et <luelquefois de basalte noire, en imitation des produits anglais, eurent un plein succès. Sous l'impulsion de Mignon, directt-ui- de cette fabrique
^uupirre vn l'aïrarr du l'unl-aux-Gliuux, wiip siùcle (Mu;
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en 17(36, latelier mit au jour des pièces admirables et d'ailleurs très rares <jui nous gardent le souvenir des belles orfèvreries du xviii^ siècle ([u'elles copiaient.
D'autres noms de manufacturiers peuvent être signalés à i\iris : Olivier, imitateur des faïences de Wedgwood: l*oster étaldi rue de Crussol, etc. Le traité de 1786, la secousse révolutionnaire peu après, réduisirent à un même silence et un même edbndrement les fabriques de Paris et de nombreuses faïenceries de proxince.
La fabriciue de Douai, fut fondée en 1780, par deu.x .Vnglais fuyant leur [tays. Cbarles et Jaccjues Leigb, associés avec un avocat du nom de lîris. Di'S 1781, ce dcnn'ei- ('■lail désintéressé ])ar llou/.é de TAulnoit. (|ui
' Voir rcxrclli'iil,' iiDlirr ilc .M. .Mi'liiiaii dans Mii!<Cf>s el Moniom-uts de France.
IGG DELFT
prenait la direction de la société. Des ouvriers anglais furent appelés et la manufacture était en pleine prospérité, quand le traité de commerce entre Louis XYÏ et lAngleterre, en permettant l'importation en France des céramiques anglaises bien moins chères que les françaises, lui porta, comme aux autres, le coup fatal. Elle dui'a cependant jus(iu'en 1820, et il en sera dit quelques mots plus loin, lorsque sera esquissée l'histoire de la céramique en France dans la période contemporaine, comme aussi de celles des autres fabriques <le faïence fine créées à la lin du xvni" siècle, et qui eurent surtout quelque succès à partir du J^-emier Empire.
Il faut maintenant quitter notre pays, revenir en arrière, voir ce que fut en Hollande et en Angleterre la marche de l'industrie céramique, qui dans ce dernier pays devait devenir assez vivace et assez ]))'illante pour imposer momentanément son goût à l'Europe.
3. HOLLANDE Deiri. — Iniitalion des produits de It^xtrème-Orienl. — Amslerdaiu, Overloom.
Deift. — La date exacte de rétablissement des premiers fours de potiers à Delft, ce centre de fabrication qui a eu une importance si grande sur la céramique européenne, est inconnue ; mais, dès la fin du xvf siècle, on trouve, établi dans la ville batave et y travaillant, un potier, Herman Pietersz, originaire de Haarlem et, lorsque au début du siècle suivant, en 1611, la Gildede Saint-Luc se fonda à Delft, huit corps de métier y étaient affiliés, parmi lesquels les potiers. Dès cette époque, la poterie est à Delft un art savant (jui impli(jue des antériorités, un art maître de ses procédés et de ses moyens. Comme les plus anciens spécimens connus de la faïence de Delft révèlent dans leur technique,' leur décoration et leur coloris, l'influence de l'Italie, on s'est demandé si c'est de ce coté qu'il faut chercher les origines des premiers produits de Delft. D'après M. Pit, le fait que, à la fin du xvf siècle, un peintre, fils d'un potier de Haarlem, Heindrick-Cornelisz Yroom, né en lo6G, étudiad'abord la céramique à Séville, vers l'époque où les artisans florentins y introduisaient l'usage de la majolique, puis visita l'Italie avant de revenir dans son pays natal, ne fut pas isolé. D'autres peintres ou potiers auraient agi de même et ainsi s"expli({ueraient les tendances italiennes des premières^ faïences de Delft.
PREMIERS PRODUITS DE DEIJ-T
A ces influences italiennes se mêlèrent sans doule aussi «les influences allemandes : quelques très anciennes pièces portent des inscriptions en allemand et ont toute la lourdeur des produits iiermaniqurs. Mais ces diverses tendances s'effacèreni progressivement, et les plaques décoratives fabriquées à Dt'ift.lcs plats dont le marli est recouvert d'une profusion d'ornements et le centre occupé par des scènes de fête ou des sujets guerriris d après des gravures contempdraines, ne sauraient être confondus avec les produits des fabriques rivales. Peut-être est-ce à l'Italie que les potiers de Délit empruntèrent un procédé qui rappelle le ?7uirzacoltoàes majoliques italiennes et qui consiste à recouvrir, après la décoration, l'émail stannifère d'un second émail, mince, transparent et uni, sorte de vernis posé seulement à la partie extérieure des vases ou sur le dessus des plats, et (|ui donne aux pièces une vibration douce et nuancée.
Lorsqu'au milieu du xvii' siècle, l'importation en Europe des porcelaines d'Extrême-Orient répandit la vogue de ces produits lointains, il était naturel que les provinces Bataves, trait d'union entre l'Europe et l'Asie, par leur compagnie des Indes dont les navires couvraient les deux océans, fussent les premières à songer à satisfaire les caprices de la mode par des onivres sorties de leurs manufactures (les dernières empruntèrent-elles à l'Orient des seci-ets de lechni(iue apportés par les \oyageurs ou négociants néei'landais, ainsi ([ue raflirnienl certains auteiu's, \(til;i (|ni est trt's difllcib' à |>i't''ciser. l'^n tout l'as U's
Graii.lr iKiuteillo. Drcuv pulyclironir. 1) wui' siùclo (Musée du Louvre i.
IfiS DELFT. IMITATION DES PORCELAINES
fahriques de Delt't copioreiit dans la perfection tous les décors des porcelaines orientales, les camaïeux bleus chinois à fleurs ou à personnages, les dessins japonais en l>leu, rouge et or.
Mais l'industrie de la poterie à Delft n'avait pas attendu cette époque pour prendre un essor considérable. Déjà, depuis quelque temps, de nombreuses fabriques s'étaient fondées, avec de véritables artistes pour décoj-ateurs. Nul ne pouvait diriger un établissement de ce genre sans posséder le titre de maître de la Gilde. Les artistes les plus fameux de cette période sont : Abraham de Kooge. maître-peintre, puis maîtrefaïencier, dont on trouve le nom de 1640 à 1677, et surtout Aelbregt de Keizer qui passe pour avoir, le premier, imité la légèi'eté et la linesse de la porcelaine de l'Kxtrème-Orient et créé ainsi le geni'e qui rendit Delft célèbre dans le monde entier. Son gendre, Pynackers, le suivit dans cette voie, et Gerrit Pietersz (1675) imita résolument le style chinois.
Parmi les potiers contemporains des précédents, (jui, comme eux, s'inspirèrent du décor oriental sans cesser la fabrication des plaques décorées de portraits ou des sujets empruntés au répertoire des gravures européennes, il faut citer comme les plus notables Wilhem Kleftyux, les van Eenhoorn. les Kam, dont fut Gerrit Pietersz, Louis Fictoor, auteur de délicates théières et caletières. Frédéric van Fritom, dont le Musée Néerlandais conserve une très belle plaque représentant un paysage, etc.
Delft aloi's travaille pour l'exportation. De ses fours soi-tent de nombreuses pièces à inscriptions françaises, destinées à notre pays. Quelquesunes marquées d'un A et d'un R entrelacés furent, on ne sait trop pourquoi, attribuées au Français Claude Révérend; en réalité-, elles sont l'œuvre d'un potier local, Aegestyn Reygens.
L'usage de la faïence de Delft se répandant, sa réputation devenant populaire, les fabriques durent produire pour une clientèle plus nombreuse, moins riche et moins délicate. Il en résulta bientôt un abaissement de qualité artisti(|ue, sensible dès le premier quart du xviii- siècle. Les potiers, (|uoique continuant à faire des dessins orientaux, adoptèrent de plus en plus les h»rmes et les décors des céramiques européennes. Sur les assiettes, ils tracèrent la musique de chansons à la mode, dont les paroles furent souvent écrites en français, ce qui inontie combien notre marché était accessible aux céramiques hollandaises ; de plus, ils s'évertuèrent à reproduire, sur des plaques rectangulaires, des œuvres de grande peinture, ils fabriquî-rent des chauffe-pieds, des chauffe-mains,
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et allèrent nirinc; jusqu'à ces violons de faïence dont le nombre — au moins de ceux parvenus jusqu'à nous — est des plus restreints.
De cette période, quatre noms surnagent et méritent d'être cités : ceux de J. van der Haag-en, des Dextrîe, de G. Verliaastet de Piet Yizeer.
Quand Stanislas lit bâtir ses châteaux en Lorraine, il employa dans leur décoration, des carreaux en faïence de DelfL'. BientcM, pour concur-
Assiette eu laïeueo de Délit, par A. Reygens. Décor eu raiiiaïru blru
(Muoéc de Sèvres).
rencer les porcelaines dont la vogue devenait de plus en plus grande, les faïenciers de Delft adoptaient le décor au feu de moulle, qui leur permettait l'emploi de couleurs plus variées ; mais déjà la décadence était profonde et l'engouement universel pour la faïence anglaise (|ui se répandit à la fin du xviii' siècle fut le glas des fabri(|ues de Delft. comme celui de tant de manufactures françaises. Au nombre de trente au dél)ut du xvuf siècle, leur nombre diminuait de se[)t en I7"jl); en 1704, il n en
' Pierre Boyé. Les cliàteauv du Roi Stanislas. Revue Lorraine Illustrée. n° -' 1908, p. 103 et 104.
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restait ])]us que dix, liuit seulement en 1807, deux en 1850, et de nosjours une seule a i^ardé ses fours allumés : celle de l'ancienne Bouteille de porcelaine, qui cuit des briques réfractaires.
Telle est, résumée succinctement, la vie céramique dune cité au nomglorieux et dont l'inlluence fui européenne dans l'art de la faïence. Cette influence fut telle en France, à un certain moment, que toutes les fabriques imitèrent les produits de Delft et, en Angleterre, elle fut si profonde que le ternie Delft-ware désignait toutes les faïences à émail stannifère. En un mot. Délit fut un centre céramique « mondial » par la réputation de ses produits, leur valeur, la place importante prise par leur exportation et les imitations qu'ils engendrèrent.
Amsterdam et Ocertoom possédèrent également des manufactures de faïence, dont les produits ne présentent rien de particulier.
i. — ANGLETERRE
Faïences et grès. — AN'i-olliain : Tofl-wares. — l^amljetli, Bristol et Livei'pool. — .lohn Dwight à Fulham. — La i)otei'ie des Elers. — Poleriesà émail de sel (salt-glaze). — Poteries marbrées (\MiieIdon-ware). — Stalueltesde K. Wood et autres modeleurs. — Josiah Wedgwood.
Faiences et grès. — L'Angleterre resta longtemps iidèle aux pj-océdés du moyen âge: elle n'eut pas, au xvi'' siècle, la floraison céramique de l'Italie et de la France : ses poteries continuèrent à garder leur vernis brun ou vert. L'ornementation par incisions resta en grand honneur jusqu'à la tin du wiii- siècle, et, certains vases, datés de cette époque ou du début du siècle suivant, rappellent encore, par leur forme, par leur décoration en zones avec tracé géométrique ou épigrapbique, les antiques produits romains ou germaniques.
A Wrotham, dans le courant du xvif siècle, et au début du xvni% on fa]jri(|ua une poterie de terre rouge, décorée d'incisions ou de légers reliefs et recouverte d'un émail plombilëre jaunâtre ; ce même émail recouvre des pièces fabriquées dans la Stalfordsbire durant la seconde moitié du xvif siècle, décorées de fleurs très stylisées et d'inscriptions, pièces appelées pai-fois Toft-ware, d'api'ès le nom d'une famille fréquemment répété sur les vases de ce genre.
Quant aux faïences proprement dites, dont les importations de la Compagnie des Indes contribuèrent à répandre le goût, l'introduction de leur
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fabrication en Angleterre semble due à des potiers de Hollande. Aujourd'hui encore, dans le Rovaumo-Uni, le nom de Delft désigne la faïence à émail stannifère, comme le mot China qualilie toute porcelaine.
Au xvii^ siècle, on trouve <à Lambeth John Ariens van Hamme qui fabrique de la céramique d'après la façon de Hollande. Celte industrie s'étendit dans le pays, la vaisselle décorée de bleu, de manganèse, de
Plat de Thomas ïuft, xviir' siècle i>]usé(^ Victoria et Albeii, ù Lomlres).
jaune, eut une grande popularité, mais cette popularité fut éphémère. Bientôt la faïence fine, puis les produits de ^Yedg^vood accaparèrent l'engouement.
Un certain nombre de pièces ti'ouvées à Londres ont été atlrihuées à Lambetb. Parmi ces pièces, on rencontre des plats, des gourdes, des pots de pharmacie. Plusieurs montrent une iniitation des styles étrangers : des produits chinois, des majoliques italiennes, des travaux de Palissy, du style de Nevers, du style persan, des cérami(jues rouennaises. En comparant ces pièces, on a essayé de caractériser les produits de Lam-
BRISTOL, FULHAM, ETC
betli par la teinte rose de l'émail et la teinte grisâtre des bleus. Mais ces teintes ne sont dues qu'à l'épaisseur ou à la qualité des émaux utilisés, et il semble raisonnable de penser que ce genre de poterie, si il a d'abord été fabriqué à Lambeth, n'a pas tardé à être imitée un peu partout en Angleterre.
Bristol et Liverpooi semblent aussi avoir été, au xvin'' siècle, des centres céramiques importants, bien que la qualité des produits hollandais n"ai jamais été atteinte par leurs imitations. Brislol semble seul avoir fait usage à cette époque delà décoration en blanc sur blanc [bianco sapra bianco). Liverpooi, sur les pavements qu'il fabriqua, a tracé fréquemment des sujets gravés par les artistes contemporains et mis surtout une certaine complaisance à reproduire les portraits des auteurs et des artistes de cette époque. C'est à Liverpooi que John Sadler, vers 1730, découvrit l'application de la gravure à la décoration des faïences.
Les grès fabriqués surtout en Allemagne, dès le xv" siècle, prirent une grande place dans la céramique anglaise avec John Dwight, qui fonda à Fif/haj/i, à latin du xvii' siècle, une fabri(jue (jui dura jusqu'en 1862. John Dwight, dans ses deux patentes 1671 et i68-j) déclare avoir pénétré, non seulement le secret des grès germaniques, mais encore le mystère de la porcelaine et des vases persans, sans qu'il ait employé, semble-t-il, le terme porcelaine autrement (ju'avec la signification de faïence hne. Les plus beaux produits de sa i'abrication sont des statuettes, modelées par lui avec un très joli talent et représentant des personnages qu'il voyait autour de lui.
Dwight fabri<[ua aussi des vases marbiés et employa sans doute des ornements estampés. Des grès bruns analogues à ceux de Fulham furent produits à Lambelk, Bristol, Cheslerlîeld, Brampton et dans quelques autres villes, à la On du xviii" siècle et au début du XIx^ Nottingham était célèbre, vers 1700. par ses beaux grès de couleur brune.
Mais ni l'imitation des faïences de Delft, ni la fabrication des grès, n'eurent sur l'évolution de la céramique anglaise une influence décisive. Ce fut dans le Sta/fordshire que deux Hollandais, John Philip et David Elers, étal)lis vers 161)0, fondèrent une poterie (jui obtint un très vif succès, en imitant les grès rouges chinois et en fabriquant des services à tlié décorés avec finesse d'ornements en relief. Les Elers hrent sans doute aussi des vases noirs en imitation de basalte. Ils usèrent de moules de métal et d'albâtre et introduisirent peut-être dans le StatFordshire l'usage
LES RLERS
Je glacer la poterie avec un émail à base de sel. Ils quittèrent le Staffordshire vers 1710, après avoir appliqué avec bonheur des procédés qui n'étaient probablement pas ignorés de certains potiers anglais contemporains, par exemple de John Dwight de Fulham. Malgré les mesures très rigoureuses prises par les Elers pour conserver h' secret de leur fabrication. John Astbury employé dans leur manufacture de Hrachvellsur])r'iL en feignantl'idiotie, toutes leurs recettes, qu'il utilisa ensuite dans sa fabrique de Shelton, où il produisit de la céramique rouge, noire et recouverte
Tht'itTo stvle des Elers, lin du xvi
:lr (Musée Vieloria et Albert.
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d'émail salin. Pourtant la })Oterie à la(}U('lle on appHque ordinairement le nom dAslbm y dilFère assez de celle des Elers. C'est ime faïence de couleur rouge, fauve, jaune, orange ou brune, avec ornements estampés : parfois des touches d'un brun pourpre s'étalent légèrement sur leur surface qui est recouverte d'émail plombifère. IMais de même que le nom d'Elers, celui d'Astbury a fini par être appliqué à tous les produits similaires exécutés, durant la jjremière partie du wni' sièclf, dans le Slallordshire, comme à Li\erpool et ailleurs. John Asihurx nioiinil en I7(i."{.
Le terme émail de sel (salt-glaze . applicable à toiilcs poteries recouvertes d'un émail de cette nature, a été réservé à une faïence line, dt' couleur blanche, fabriquée pendant la première partie du xvm- siècle, pour la(}U(dh' on a employé une argile blanchàire, agréable scuis sa couverte
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transparente, et assez fine pour pej-mettre une moindre épaisseur de la pâte employée. C'est vers 1720 que cette poterie a pris ses caractères délinitit's, qui la distinguent des produits des autres pays et en font une cérami(|ue bien anglaise. La décoration, obtenue presque toujours, dans la première période, par moulage dans l'albâtre ou le métal, arrive à une véritable sécheresse dans ses modelés. Elle s'adaplc à une quantité de formes empruntées à l'orfèvrerie, au règne animal, voire à Tarcbitecture, et appliquées surtout au.x lliéières et aux services de table. Des groupes et des statuettes furent aussi modelés dans cette matière.
Vers I7o0, une innovation fut apportée de France par Ralpli Daniel : l'usage de moules de plâtre permettant une plus grande facilité et une plus grande rapidité dans la fabrication ; mais cette rapidité a sa contrepari ie dans l'usure rapide des moules et l'empâtement des modèles qui en sortent. C'est à cette époque aussi que l'usage de la peinture au feu de moutle, introduite, selon la tradition, par deux Hollandais, se répandit dans les ateliers anglais, et (rente ans api-ès, la fabrication de la poterie à émail de sel, après avoir été florissante dans le Staifoi-dshire et sans aucun doute à J^iveriiool, à Swansea et d'autres parties de l'Angleterre, avait praticiuement cessé, pour faire place à la cérami(iue iine perfectionnée par Josiali Wedgwood.
Un aul re produit de l'Angleterre, durant cette période, fut la poterie marbrée et bigarrée de couleurs différentes, dont les premiers vases, ne portant presque jamais de marque ni trace d'aucune individualité particulière, sont appelés poteries Wbieldon (Wliieldon-ware; du nom de Thomas Whieldon, établi à Lilllr-Fentoii de 1740 à 1780 environ, et qui paraît avoir été un céramiste habile et industrieux, sans qu'on puisse dire (juelle paît revient dans son œuvre aux auxiliaires, admirablement cboisis, (ju'il employa et au nombre desquels furent Josiali Wedgwood, Aaron Wood, etc.
Vers cette deuxième moitié du xviii" siècle, le même courant européen qui conduisait le goût vers les faïences peintes, s'imposa aussi en Angletrrre, et, dans le Staffordshire notamment, on s'efforça de trouver une terre assez blanche pour pouvoir lutter avec les porcelaines de l'Extrême- Orient. Vers 1743, (bol daté du musée Dritanni(jue). la peinture sous émail apparaît, employant seulement le bleu et le manganèse, couleurs résistant à la température nécessaire pour la fusion de l'émail. Puis, vers 1750, on peignit sur émail cuit, ce qui donna à la palette des céramistes une plus grande ricbesse et une plus grande variété. Les produits alors fabri-
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tjués dans tout le Staffordshire et à Liverpool, iiiipossiljles ù disting-uer les uns des auti'cs, prirent dans l'engoueinenl puhlic la place de la poterie à émail de sel.
On fabriqua alors un grand nombre de stalnctles. types populaires modelés avec un grand accent de vérité par Rai pli Wood (1710- 1772), \Yalton et autres artistes:
bustes d'bommes célèbres, en terre cuite coloriée ou patinée d<' difïérents lustres.
Avec Liverpool, Leech, Jackfteld, Swansea, Rye, furent- aussi en Angleterre des lieux producteurs de cérami(iue au cours du xviii" siècle ; mais la grande gloire parmi les céramistes du Royaume-Uni est Josiah Wedgwood. Cet artiste donna son nom à toute une catégorie de pi'oduits.
ses œuvres eurent une réputation européenne et furent imitées, non seulement dans son pays, mais un peu partout.
Josiah Wedgwood est né à Burslem, en 1730, d'une famille de potiers. Son oncle, Thomas Wedgwood, lui enseigna les secrets de son art. Après a\oir travaillé à Stoke-upon-Trent, on le retrouve à Little-Fenton, au service de Thomas Whieldon.
Puis il revient à Burslem. Après diverses péripéties et a|)rès avoir été investi, en 1765, d'un patronage roval, il s'associe avec son cousin Thomas Wedgwood et avec Thomas Bentley, et enseml»le ils ouvrent, en 1768, la célèbre fabrique appelée Elruria. lîeiilley semble s'être spécialement occupé de la partie commerciale à Londres, il moiuiit en 1780 et Josiah Wedgwood en 17'.)o.
Josiah Weduwood élail iiii homme (rime rare iiilelli:^ence et irnne
■t'. par ^Musée Victoria cl
JOSIAH WEDGWOOD
grande énergie. Il adopta avec entliousiasme le mouveraenl qui portait les esprits vers les formes de Fantiquité, remises en honneur par les découvertes des archéologues et les théoi'ies des écrivains, et une honne part de ses succès et de sa fortune est due à ses imitations de poteries étrusques ou à sujets anti(jues.
Après avoir fahriqué la faïence do couleur ci'ème, que produisaient alors les fahriques anglaises. Wedgwood perfectionna la poterie de « hasalte », en emplovant un noir plus intense à reflets plus liches, à grain plus fin, qui donne à ses produits une apparence de métal sorti des creusets d'un fondeur. Il copia les vases grecs, il fabriqua des poteries marhrées et jaspées, des bustes ou statuettes de grands hommes, I reproduisit des camées, des intailles, des plaques décorées de bas-reliefs, des portraits en médaillon se détachant, en une terre blanche finement modelée, sur un fond de couleur" qui varie, mais dont la principale est un bleu tendre dont la vogue fut immense.
On employa des plaques de ce genre dans la décoration du mobilier et même dans la bijouterie.
La belle période de ses ateliers s'étendit de 1785 à 1795, c'està-dire jusqu'à sa mort. C'est alors que fui faite la belle coj)ie du fameux vase Portland du Musée Britannique, copie terminée en 1790, après cinq ans d'expériences et de travaux. Pai-mi les bas-reliefs sortis de la fabrique de Wedg-
Vusu \V(.'d,i;\vouii .i;is|M', lin du wiip- siècle (Musée Victoria et Aiborl, à Londres).
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wood (|iu'l({ues-inis furent modelés par Maxman lui-inriiie, dautres re])roduits d'après ses dessins. Parmi les aiilrcs arlistes dont le nom se rattache à celui de la l'abrique d'Étruria. il l'aul cilci- llackwood, lad\ Tcuipletown, Joachim Smith; etc.
Les travaux continuèrent jus([u"à Udus. Thomas Byerley, associé à Wedgwood ilepuis IT'.KI, moui'ul en ISIO. apri's avoir introduit à Etruiia. cinq ans aupara\anl. la fahrication delà j)orc(daine. qui ne dura d'ailleurs que peu de teuips.
Le succès immense de la céramique de Wedgwood fit naître des iiiiilations dans tout le Staffordshire. Innomhrahles furent les polieis (|ui s'essayèrent à copier les vases de Wedgwoofl. Deu.x se placent au premier rang : Williams Adams, un des élèves du maiire. el John ïurnei-, et on en pourrait citer beaucoup qui furent [dus (jue de simples imitateurs.
o. _ PAYS DIVERS
Allemagne : Niiremberi:, Anspach, Hoclist, etc.. — Belgique : Bruxelles, Liège. Xannu-. Audeniie, Bruges. — Suède : Rorslrand, Marieberg. — Danemark : Kiel.
Les produits des manufaclures de faïence des auli'es pays européens n'ont pas eu, à heaucoup près, l'importance et rinfluence des produits italiens, français, hollandais ou anglais. Leur rayonnement n'a jamais été que local et, à ce titre, on peut les considérer comme des manufactures secondaires.
Allemar/ne . — IJ Allcniarjne, et la ville de Nuremberg surtout, fabriquèrent en faïence des poêles monumentaux décorés de bas-reliefs représentant surtout des sujels bibliques ou des ligures allégoriques : une manufacture établie à Baireutli eut môme (jutd([ue originalité dans la fabrication de porte-l)Ouquets, de vases à boire, etc. — Art^pach a produit des faïences décorées longtemps de motifs emprunlc's au slyle l'ouennais : la manufactui'c de Frankenthal. fondée par l'aul llannong. conlrainl de
quitter Strasbourg, celle de //oc/w^S7//'-/e-/l/r/y/ onl labii(|U('' concurrem ni .
à la lin du xvni' siècle, de la faïence et de la p(U-c(daine.
Suisse. — lin Su/sse. oii la fabrication des poêles de faïence eut aussi une certaine imjtorlance. on peut citer les poteries de llei/nherr/. jirt's de Thoun, dans le canton de lîerne. enipi-einles d'un archaïsme monotone. les faïences de Zurich et de licriir. iiiiilation de ('(dles d(> Strasluuu'i: .
PAYS DIVERS
Belgique. — En Belgique, k Bruxelles, où au milieu du xvii' siècle, des i'altriques iiuilèrent les pj'oduits hollandais, puis ceux de Rouen, on trouve, Jans la deuxième moitié du siècle suivant, une manufacture importante par sa nombreuse et belle production, celle de Philippe Mombaerts, fondée, en 1705, par son père Camille Mombaerts ; Liège, Namur, Ancienne, Bruges eurent aussi des fours qui mérilei'aient mieux peut-être qu'une brève mention.
S/icdr. — En Suède une manufacture foiulée à Bôrstrand, fauboui'j^- de Stockholm, en 1726, imita les produits de Saxe, fabriqua des services en camaïeu bleu, des statuettes, des flambeaux, etc. — La fabrique de Marieherq, établie en 1758, passe pour avoir appliqué la première sur le continent les procédés d'imj)ression sur faïence, usités en Angleterre depuis quel(}ues années déjà.
Daneniark. — En Danemark, à Kiel, la fabri([ue étal)lie vers 1760 produisit quel(}ues pièces remarquables.
ciiApnr.E V LA CÉRAMIQUE EN EXTRÊME ORIENT
Cl. de la Bil.l. (I Alt et <l Arcbeul.
iitatuettc en faïence. Chine, époque archaïque (Collection J.
Boucet).
I. — ciiinl
l'ulei'ies ui'cli;n(jaes. — l'orcelaines : cla:;siricalioa ; principales fabriques. — Décor: son caractère et son symbolisme.
Les pays de rExirciiie-Orient Chine, Corée, Japon' livrent dans les fouilles de leurs monticules funéraires, des poteries préhisloi'i(]ues de grossière argile ([ui ne ditfèrent ni par leur forme ni par leur niatière des poteries préhistoriques des autres parties du monde. Sans doute, à partir d'une certaine ('po(|ue. on reti-ouve dans les poteries préhistori(jnes chinoises, l'influence très nette des uslensiles de Lronze : les formes sont semblahles et certains détails, comme des anneaux collés au coi-ps du vase, ne laissent aucun doute sur l'origine du modèle coj)ié. Cette action de deux métiers dllférents se trouve tout au long de l'histoii-e de la céramique, chez tous les peuples. En Chine, un nouveau facteur a dû la favoriser el en maintenir lusage : la poterie, (|u seit toujours aux cérémonies rituelles des pauxres, fut sans doute la première matière usitée pour cet usage, et après avoii' inspiré les formes des premiers hionzes de sacrilice, les a copiés à son tour.
C/est ainsi (|ue certaines pièces de forme
180 IMITATIOX DKS FORMES M KÏALLURGloUES
iircbai'quo, d'une couleur vert foncé, les plus anciennes connues qui soient recouvertes d'un vernis, sont ordinairement inspirées de pièces de métal. Elles appartiendraient, croit on, aux fabriques de la dynastie des Han (206 avant J.-C, 220 après J.-C.)
C'est peut-être à cette primitive imitation du bronze qu'est dû le caractère de robustesse des céramiques cbinoises arcbaïques , caractère encore souligné par l'absence presque absolue des anses dans les poteries de l'Extrème-Oj'ient. Presque ignorées jusqu'à ces dernières années, les explorations récentes ont contribué h les mettre en lurnièi-e et à attirer sur elles l'attention des amateurs. L'impossibilité de fouilleiles tombeaux cin'nois, impossibilité qui a pour cause le fanatisme religieux, fera que, longtemps encore, on ignorera l'bistoire des céramiques primitives et que leur datation sera l'objet de pures bypotbèses. Il faut, pour le moment, se contenter d'admirer leurs formes pures, exemptes de complications et de surcliarges inutiles : toujours ces poteries restent saines, pondérées, sévères. Parla, elles se différencient bien vite des céramiques japonaises qu'elles doivent avoii' inspirées et qui, elles, ne tardent pas à avoir dans leur galbe, à déceler dans leur esprit, une préciosité plus grande, une recbercbe de subtilités (jue les poleiies cbinoises ne connaissent pas.
C'est de rExtréme-Orient, de la Cliine, qu'est originaire la porcelaine. Elle y fut fabriquée dès une époque 1res reculée, sur laquelle on n'est pas encore entièrement fixé, mais qui est en tout cas, antérieure au vin' siècle. Ni la traduction de Stanislas Julien, ni les ouvrages plus récents de du Sarlel ou de Grandidier sur la porcelaine cbinoise, ne peuvent, en aucune de leurs pai'ties, être considérés comme définitifs. De longs travaux d'analyse seront encore nécessaires avant que puisse être précisée l'évolution de la teclmique, des formes et du décor de la porcelaine cbinoise. Un i-ésumé de son bistoire a été fourni par M. Paleologue dans son excellent manuel sur l'bistoire de l'art cbinois, M Deshayes a écrit quebjues précieux cbapitres. enfin les ouvrages de Busbell, dont l'un des plus importants vient d'être traduit par M. d'Ardenne de Tizac, seront consultés avec profit. Le cadre de cet ouvrage ne permet pas une étude complète des cérami(jues d'Extrême-Orient; les travailleurs devi'ont donc recourir aux traités spéciaux, dont les conclusions seront sans doute sur bien des points chang-ées par les fouilles et recbercbes entreprises actuellement.
De tout temps, la cérami(iue fui. en Cbine, un accessoire important
LA PORCELAINE I8t
île l'architt'ctuif: la l)i'i(|Li(' n'a jamais cessé d'être, avec le bois, employée dans les coiisti'uctions ; la pierre est peu usitée, peut-être parce que les Chinois n'ont aucun souci de leur descendance et de son bien-être; par €ontre, toute uii<' t'auiie de terre cuite : dragons, monstres, etc.. sui-cliarge les failièi'es et court au long des Irises.
Mais comme beauté de la matière employée, c'est la porcelaine qui est le triomphe de lart céramique chinois; c'est elle (jui eut sur nos arts occidentaux une influence considérable. A quelle époque ce nouveau produit <'ommença-t-il à être fabriqué, on l'ignore : quelques auteurs font i-emonfei* ses premiers spécimens jusqu'à la dynastie des IJan.
Peut-être des recherches pour imiter les verreries d'Egypte et de Syrie lui donnèrent-elles fortuitement naissance. M. Kakasu Okakura, iéminent critique japonais, émet l'hypothèse que les alchimistes chinois, au cours de leurs travaux, ont pu arriver accidentellement à cette découverte. Cette hypothèse est plausible : elle rappellerait seulement toutes les circonstances de la découverte de Boettger. Est-ce d'ailleurs la Chine qui eut la prioi'ité de la fabrication de la porcelaine dans le monde? Cette matière était connue des anciens Egyptiens et on en a trouvé dans le tombeau de Thoutmosis lY. Le premier auteur étranger qui parle de la porcelaine de Chine est l'explorateur arabe Soleyman vni'' ou ix^ siècle) dans la 'relation de ses voyages où il est dit : « Ils ont en Chine une argile très fine dont ils fabriquent des vases ([ui sont aussi transparents que le verre; on voit à travers ces vases l'eau qu'ils contiennent; ils sont faits d'argile. « cf Bushell). Dans un texte de 1447, il est question de « trois escuelles de porcelaine de Sinant ^ » ; dès cette époque, donc, la porcelaine arrive jusqu'en Europe. A Venise, on la mentionne en 1470 ; à Florence, en 1487. Laurent le Magnifique reçoit en présent du sultan d'Egypte des vases de porcelaine de Chine. Au xvi" siècle, ils deviennent fréquents en Europe : François I"' et Henri II en possèdent; les inventaires en signalent dans la péninsule ibérique -.
On ne connaît malheureusement aucune pièce de porcelaine primitive, mais si certains potiers, en possession du kaolin nécessaire, ont fabriqué de bonne heure la précieuse matière, d'autres ont continué à employer des argiles ordinaires et à produire des faïences et des grès, tels les grès de Yi-HiiK/ Vao, dans la province de Kiang-sou. Les manufactures de \ i-
' Vallet de Yiriville. A'o^e sur l'introduction de la porcelaine de Cliineeii Europe, .\thenaouiii français, 25 juin i85H, p. 61:!.
" B'in Davillicr. Ae.s- origin.en de la porcelaine en Eiirojie. l'aris 188-.
CLASSIFICATION
Hini;- Vao auraient été fondées par Kung- Gli'iin sous le règne de Chèng-Tê- (I0O6-I521}; elles eurent leur pleine prospérité sous la dynastie de Minget elles lal)riqiiérent surtoul des théières et autres menus objets. Cesont leurs vases, dune arg-ile roug-eàtre extrêmement line, que les Elers en Angleterre, et Boettger en Saxe, à ses débuts, s'ingénièrent à copier.
On classe la poi'celaine chinoise en grandes divisions chronologi(jues ou périodes, les classilications proposées, d'après la nature du décor ou la couleur des émaux, étant un peu arbitraires et pouvant entraîner à des subdivisions sans nombre. La classification ci-après est celle de- Huslu'll et n'est elle même (lu'une simplilication de la division donnéepar M Grandidicr.
J. Période primitive, comprenant la dynastie des Song 960-1280 et la dynastie des Yuan (1280-1367;.
H. Période Ming, comprenant la dynastie des Ming 1368-1643 .
III. Période K'ang-hi, s'étendant de la chute de la dynastie des .Aling à la lin du règne de K"ang-hi (1643-1722).
IV. Période Vong-tcheng et K'ien-long (1723-1795). A . Période moderne, jusqu'à nos jours.
Les produits de la dynastie des Song, qui régna de 9()0 à 1280, époque- ;i laquelle elle fut renversée par Koubalaï Khan, petit-lils du fameux Gengis Khan et fondateur de la dynastie de Yuan, sont revêtus d'un vernis monochrome, blanc, gris, vert, brun ou rouge, de teinte uniforme et présentent une surface unie ou craquelée. Il en reste des spécimens d'aspect robuste et tout à fait semblables aux descriptions écrites ou peintes des anciens livres chinois.
Il y eut de nombreuses poteries en Chine durant la première période. Les annalistes en citent quatre principales sous les noms de Jou, Kouan,. Ko et Ting. Le Joii-Yao était la porcelaine fabriquée à Jou tcheou dans la province de Ilonan, ses pièces les plus célèbres étaient bleues et recouvertes d'un vernis uni ou craquelé; le Kouan-Yao était la fabrication officielle de la dynastie des Song ; d'abord établie, au début du xf siècle,, dans la cajtitale de Pien-tcheou, aujourd'hui K'ai-fong-foi^i, la manufacture fut installée, (juelques années plus tard, dans la nouvelle capitale, la moderne Hang-tchou-fou ; le Ko-Yao était à l'origine, le nom des porcelaines craquelées fabriquées au xii'' siècle, par un potier, Tchang- famé: ce mot s'étendit ensuite à toutes les ])orcelaines revêtues d'un vernis monochi'ome ej'a([uelt': le Ti/i'/-}'ao se fabri(|uait à Ting-lcheou. dans la.
I.A PORCELAINE SOUS LES MING
province du Tclie-li ; la plus grande partie de la production était hlanclic, soit d'un blanc éclatant, soit d'un blanc crémeux, une partie était d'un roug-e brun sombre, et une autre, très rare, noire comme de la basalte.
On signale encore, à cette période, les céladons de Long-ts'iuan fabriqués dans la province de Tchô-kiang-.
C'est sous la dynastie des Ming (1368-IG43; <iu.' la porcelaine chinoise H( ses plus grands progrès. La lubricafion en fut alors si intense qu'on l'eproiiiiisil en cette matière toutes sortes d'objets. Les commandes officielles furent d'une extraordinaire abondance :
en lo23. ^CSoG bols avec 3O.0OO soucoupes, 6.000 aig'uières, G. 900 coupes à vin et 680 grands bassins étaient demandés pour le service de la cour! Hong-wou. le fondateur de la dynastie, rebâtit, en 1369, la manufactiue impériale de King-lo-lchen :
cette manufacture sétendil rapidement et prit une telle place, que toutes les autres manufactures, sauf celle de ïèliua, dans la province de Fou-kien, ne tardèrent pas à dégénérer, ou à disparaître. Tous les anciens procédés de décoration furent emplovés à King-tô-tchen, et de nouveaux y naquirent, dont les produits furent répandus sur les mai'cliés du monde entier. On y fabriqua de tout : vases à double enveloppe, dont l'extérieur est sculpté à jour de feuillages décoratifs, vases à décor en relief, céladons divers, porcelaines décorées, sur le vernis^ de couleurs émaillées : rouge, verte, jaune.
Vas
I I. de la Bibl. d'Ail et d
au cauiclcuii. Chine. Période Song (Collection J. Doueet.)
184 PÉRIODE k'an(;-hi
coiiil)inées avec le bleu de cobalt, ce dernier formant souvent fond sous le \'ernis. Ouelques-unes de ces pièces, emportées en Europe, furent encbàssées dans de riclies montui'es d'orfèvrerie qui, en debors de leur valeur d'art, sont précieuses pour lixer des dates.
A Tébua. oLi les manufactures fondées sous la dynastie des Ming existent encore, une production caractéristique fut une porcelaine blancbe l'ecouvei'te d'un vei'nis épais et onctueux, porcelaine (jui, non seulement servit aux usages courants, mais avec la({uelle aussi on modela des statuettes de divinités ou de béros.
Le bleu de cobalt et le rouge de cuivre, couleurs de grand feu, auraient été rn pleine vogue pour la décoration de la porcelaine dès la première moitié du xv'^ siècle. La première de ces couleurs était alors d'assez mauvaise qualité, mais au début du xvi° siècle, on s'en procura une nouvelle sorte, \eime probablement de Perse et appelée « bleu des musulmans » ; <Mi même temps, l'artiste, possesseur d'une palette plus abondamment fournie ([ue par le passé, ti-acait sur la porcelaine des scènes animées, légendaires ou religieuses, des paysages, etc.. Puis le « bleu des musulmans » disparut, au moment oi^i les porcelaines, dites de la « famille verte » prenaient la première place.
C'est à la fin de la période de K'anrj-hi (160:^-17:^2) ({ue l'on place le point culminant de la céramique cbinoise. Les efforts de Ts'ang ^ ingbiuan, nommé, en 1683, directeur des manufactures impériales de Kinglo-tchen qui venaient d'être reconstruites, ne furent pas étri'angers à cet l'ssor. Les procédé alors se perfectionnent, les ressources du céramiste sont plus nombreuses, vernis, couleurs, émaux, sont d'une tecbni(|ue parfaite, aussi bien pour les porcelaines monocbromes, bleu lurcjuoise et violet sombre qui remontent probablement à la période <les Ming, ou « peau de pêche » « sang de bœuf », que pour celles (jui sont décorées (Ml blanc et bleu, ou pour les porcelaines de la famille inerte, c'està-dire celles dans l'ornementation des([uelles domine la couleur verte, dont la production fut intense durant tout le règne de K'ang-bi. (jue pour celles de là famille rose, un peu plus tardives. On fabricjua aussi ces fragiles produits appelés co<j aille d'antf, à cause de leur extième minceur et dont la vogue fut surtout grande dans la période (jui suit celle de K'ang-bi.
Sous les deux règnes de Yong-lcheng (1723-1736) et de K'ieii-long (1736-171)5), la manufacture impériale de King-tô-tcben resta au premier rang. Ses directeurs furent aloi's Nien-Si-yao, puis T'ang Ying. adjoint
FAMILLKS VERTI-: ET ROSK 1S5
au premier en 1728 et resté seul de 173G à 1749; tous deux firent des efforts couronnés de succès pour la reproduction de porcelaines archaïques dont des spécimens leur étaient adressés de Pékin à cet efTet. Le dessin devint de plus en plus savant et compliqué, les teintes s'atfadirent : les
Vase chinois. Époque K'ien-long (Coiloclion Giaiididirr. .Muiérilu Louvre).
verts brillants de la famille verfe, si })iisés durant la période {irécédentr. étaient devenus peu à peu plus pàleset avaient été uraduellement remplacés dans la faveur populaire par la couleur des vases de \à famille rose. A i-ette époque, la décoration de poi-cdaincs destinées à l'Europe pi'it (!<• l'extension, des plats furent ornés, dajirrs des estampes occidentales, de .sujets divers, bihli(|ut's ou légendaires, d'armoiries, etc. .. et de nomhreu- .ses pièces l)lanches furent expédiées dans nos j)avs où on les surdécora.
liS6
l'ERIODK MODERNE
La période moderne, de la lin du xvni^ siècle à nos jours, n'a pasinnové. Elles s'est contentée de reproduire, avec plus ou moins de succès, les pièces de fabrication antérieure. Aucun progrès ne peut être signalé durant cette é})0(|ue de stagnation.
Vase chinois, époque Kang-Ili (Gollorliun Vase chinois, époque Kang-Hi (Collection
Grandidier. Musée du Louvre). Grandidier. Musée du Louvre).
Décor. — Si J'art cérami(jue chinois se nionti'(.' particulièrement sensualiste et semlùe viser à la fois au plaisir du toucher et au plaisir des veux, il n'en est {)as moins vrai que le moindre détail de son décor a une signification (jui affirme le goût des Chinois pour les emblèmes. Les principaux symboles employés sont : les quatre animaux surnaturels : le dragon, symbole de l'Orient el du jtrintemps, qui soutient la voûte du
SYMBOLISME DU DÉCOR
ciel, (lislribue la pluie et régit les cours d'eau; emblème tic la puissance impériale lorsque ses pattes portent cinq griffes, il est celui des princes de sang- lorsqu'elles n'en portent que quatre ; la licorne au corps de cerf et à la (jueue de bœuf, incarnation des cinq éléments et emblème de la perfection: le phénix, emblème des imj»éralrices. dont l'apparitioa
Vase craquelé de Chine avec monture d'orl (Musre du Loiivi
ie Irançaise xvi
•cle
annonce les hommes d'État vei'Uieux ; la torlue, incarnai ion dr la Giand»'- Ourse et emblème de la force ; les huit animaux du zodia(|ue chinois doni chacun exerce une influence mystérieuse sur la période du cycle auquel il appartient; le lotus et les autres emblèmes bouddhicjues ; la pèche de longévité qui ne mûrit que tous les trois mille ans ; la chauve-souris ; les huit joyaux des huit immortels du taoïsme; ces derniers emldènies sont souvent groupés et destinés à être lus à la façon des rébus. Enliii. h's diverses Heurs, les ornements ([ue l'on considère en général comme tracés
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dans un esprit purement décoratif, ont eux aussi, sans doute, un sens symbolique, au moins à leur origine.
C'est de ce décor (jue les Européens se sont inspirés à diverses reprises, qu'ils ont tiré, à plusieurs moments, tous les germes d'une rénovation artisti(jue. Charmés par sa liberté, par son imprévu, par la richesse chatoyante de sa coloration, ils ont cherclié à l'imiter, mais sans en comprendre l'esprit, ce qui n'était d'ailleurs nullement nécessaire pour que, au XVIII- siècle comme il y a quelques années, les arts de 1 Extrême- Orient aient eu sur notre goût la plus heureuse et la plus salutaire influence.
JAPON
Inlliiences chinoises sur les pi-emiers produits. — friacipiiles fabriques. — l'rincipaux centres porcelainiers.
Sans doute rExti'ème-Orient a inllué sur la production céramicjue du monde, surtout pai- rexjtortation de sa porcelaine, mais il n'en est pas moins vrai (}ue les grès du Japon, à leur tour, ont suscité d'ardents entliousiasmes et éveillé au xix" siècle, chez de nombreux potiers occidentaux, lamour des belles formes et le désir d'imiter une décoration, sobre dans son détail, et puissante dans ses résultats. Avant donc de parler de la porcelaine japonaise, produit somme toute assez secondaire, il convient de jeter un rapide regard sur l'évolution des poteries nippones <|iii occupent un des premiers rangs dans la production ailistique.
Ce n'est pas sur son sol que le Japon a puisé les premiers éléments de l'art de ses céramiques : connue pour sa peinture et sa sculpture, c'est à son grand voisin, l'Empire chinois, qu'il a emprunté toutes les formules qu'il devait ensuite, avec prestesse et science, adaptera la production de véritables chefs-d'œuvre.
L'influence de la Corée sur les premiers céramistes japonais, attestée par les noms des potiers coréens établis au Japon, par l'idenlité des techniques et la similitude du décor des pièces archaïques des deux pays, est plus apparente que réelle. De nombreuses pièces, regai'dées jusqu'ici comme coréennes, sortiraient de fours chinois; dès le xii® siècle, la Chine a envoyé au Japon des ouvriers habiles; enlin, la Corée, recevant continuellement, [)ar la Mandcliourie, ou même [nw voie de mei', les poteries et aussi les potiei's chinois, aurait été surtout un agent direct de transmis-
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sion, un intermédiaire enlre la Chine et le Japon. De plus, parmi les ouvriers regardés jusqu'ici comme coréens el (jiii s'établirent au Japon, certains seraient originaires de Chine et s'y seraient installés, soit de leur plein gré, soit emmenés de force à la suite des »'\j)(''ditions Lîueirii'ics du xvi" siècle. On peut citer comme exemple un potier de quelque renommée, Gempin, qui travailla dans la province d'Osvari et qui. considéré comme Coréen par quelques auteurs, est regardé, par d'autres, comme un Chinois fugitif, réfugié au Japon vers la fin de la dynastie des Ming-.
Mais ce n'est pas seulement en recevant chez eux des potiers et des produits étrangers que les Nippons apprirent des Chinois leurs méthodes de travaux et de décoration ; ils allèrent en Chine pour connaître les secrets de fabrication de leurs maîtres en poteries; à la fin du xiif siècle, ïoshiro, appelé au Japon « le père de la céramique », aurait étudié en Chine son métier ; quelques années plus tard, en 4223, Kato Shirozayemoun, un jeune potier de Séto, s'exila pour une période de six ans et revint ensuite dans son pays exercer les connaissances ac(juises chez les Chinois.
roduction lussi de la
Figui
Au xviif siècle, l'ii d'une plante, venue elle Chine : le thé, exerça sur l'ai-l céramique japonais une infiuence considérable, qui s'est maintenue au coui's des siècles, lioire le breuvage (dilenu par l'infusion des feuilles de thé est, aujourd'hui encore, au Japon, un acte réglé, dans ses moindres détails, avec une minutie et une précision rituelles et oi^i l'ien n'est laissé au hasard. Les tasses et les ustensiles, nécessaires à cell(^ cérémonie, (dioisis avec le plus liranl si>iii. oui t'It'. et continuent
LES POTIERS CORÉENS
à (Mre, Tobjet de tous les soins et de toutes les recherches du céramiste qui les fabrique.
Quoi qu'il en soit des influences chinoises, c'est à un prêtre coréen, 'Ghioghi, fondateur du temple de Totaïji, à Nara, que les légendes japo- 'iiaises attribuent l'invention du tour, et c'est de l'Empire coréen, envahi ^av eux, à la lin du xvi" siècle (1592 et loDT}, que les princes japonais ramenèrent les potiers qui, installés dans les provinces de Higo. Ghikouzen, Tosa, Négato, Agano, etc., y établirent les premiers fours d'oii soritirent les poteries d'art et donnèrent à l'art céramique japonais son essor ,1e plus complet.
Beaucoup de ces fabri(|ues se sont continuées jusqu'à maintenant dans les provinces citées ci-dessus. Les produits, fabriqués sous l'influence siuo-coréenne, sont de forme vigoureuse et de matière épaisse; presque toujours monochrome, leur teinte ivoirine ou brune est parfois rehaussée d'une décoration géométrique, extrêmement sobre, tracée par de l'émail incrusté dans la pâte.
Coréens aussi furent les ouvi"iers (jui fondèrent, à l'extrême lin du xvi'' siècle, les fours de Satsuiuna où l'on commença à labricjuei'. un demisiècle plus tard seulement, ces délicates i)0leries fruitées, à pâte ferme et lourde, (|ui, exportées en grand nombre, au xi.\' siècle, en Europe et en Amérique, ont rendu le nom de Satsouma si populaire que les produits vendus sous ce nom furent et sont encore faljriqués dans d'autres régions -du Japon. Dans la province même (fe Satsouma. le plus grand centre de fabi'ication est Xaw asiiiro. dont la pi'oduction est aujourd'hui considé- .rable .
C'est aussi un Coréen (jui aurait appris les premiers rudiments de son art au fameux potier Nonomura SeïJjeï, plus fard appelé Xinseï, qui est reg'ardé connue le régénérateur des fabri(iues de Kioto. Le nom de Ninseï ■est encore donné à certains produits des fours des environs de Kioto, d'une couverte fauve ou crème, finement fendillée et décorée d'émaux de -couleurs, rehaussés de rouge et d'or. Autour des fours créés par Ninseï, d'autres se sont groupés (jui le co})ièrent et prirent le nom. soit de leur fondateur, soit de leur (juartier, tels ceux d'Awata. de Midzoï'O, d'Iva- 'koura, dont les produits, très difficiles à distinguer les uns des autres, •sont souvent désig'nés sous le nom général à'Aivata.
Si les Coréens, intermédiaires des Chinois, donnèrent le branle à l'industrie japonaise, ils ne tardèrent pas à être dépassés par ce peuple .essentiellement artiste. Toutes les provinces du Japon fabriquèrent des
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cvraïuiques reniarqualjles. A Kioto, depuis le xvn" sil-clc, jus((u'à aiijouid'Iiiii, des faniilles de potiers coiilinuèrent, de père eu (ils, selon les coiilumes nationales, le métier ancestral, tels les Kiny-ozan, les Taïzan, It-s Tauzan, les Mokoubeï, etc.
Pour décorer les formes robustes sorties de leurs mains, les potiers, dans un esprit décoratif renunquable, ne rechercbèrent ni surcharge inutile, ni ornementation fastueuse ; lorsqu'ils ne laissèrent pas à leurs vases Tunique beauté •de son architecture, ils y tracèrent, avec subtilité, une branche ■d'arbre, une lleur" parfois un animal, pour lesquels ils n hésitèrent pas à demander le crayon habile de (juelcjue peintre ; c'est ainsi qu'un grand nombre de pro- 4^1uits de Ninseï sont décorés par des artistes contemporains, tels Kano Tanniou et Kano Veishiu.
Excellents traducteurs de la nature vivante, es artistes japonais •devaient rep.. oduire en cérami([ue des statuettes pleines d'imprévu et de charme : personnages humains, quadrupèdes et surtout oiseaux, dont la fahi-ication la plus remar([uable fut modelée, en grès brun d'une extrême linesse, dans la province diiBizen.
Mais, s'il est possible de mellj-e des éti(juettes sur la poterie japonaise, elle n'en resU ■connue. Etudiée jusiju'ici province par [)ro\ ince. si fondation des principales fabriques, si l'on sa il 1 artisans, l'étude des rapports entre chaque cculrc de fahrii alion. ou fuIr» les membres de chaque famille de potiers, reste fort _obscure : beaucou[ d'iucerlilude contiinie àrégner sur les inilueuces ([ui, à certaines épo(jues, onl aiii sur le goùl des artisles el uuidé leurs couctqil ions.
lie l!i/.i'ii iMusée do Sèvres).
is moins assez, mal on sail la date île uuii de nombreu.x
PORCELAINE JAPONAISE
Porcelaine. — C'est seuleiDcnt au xvf siècle que la porcelaine apparaît au Japon, et c'es' la Chine encore tjui fut l'initiatrice de cette nouvelle iiHliisti'ie.
(i'esl dans la pr(>\iiic(' df Hizen ({u'elle apparut et s'établit d'abord.
Porcelaini.' d'Iiuari, xvii'^ siècJe (Musée de Sèvres).
(joj-odayu Sbunsoui qui, eu 1;J1U, était ailé en Chine, avait appi'is dans ce pays [la fabrication de la porcelaine. A son retour, avant découvert, dans le district de Matsoura, des gisements de kaolin, il les exploita et fonda, avec ses ouvriers, la localité A'Arita oi\, durant un siècle, on fabri- (|ua une porcelaine blanche à décor l)leu.
Pourtant, au milieu du xvn' sièch". un Japonais, Tkouyénion, appril.
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(roiixriers cliinois, les proct'tU'S <l<' (U^coralioii de la jjoi'cclaiiif au iii(i\t'ii d'éiiiaux coloriés; il eu insLruisil, uu arlisau d'Aiila, cl celui-ci pralicjua ce nouveau procédé qui se répandit vile d à laide duquel furent ornées de nombreuses [)orcelaiiu's. dont beaucoup lui-eul exportées sous le nom (Vlmari, uuu'cbé du produit et pori d'enibai'(|ueuieid.
C'est aussi dans la province de lli/.en ((ue l'ut t'abri(jU(''e une porcidaine très l)lauclie, garnie parfois, au feu de inoulle, de Jleurelles (bdicates, et connue longtemps sous le nom de porcelaine de Corée.
D'autres fours se fondt'i-ent : entre 1716 et 173"'). à Ohavadji.. oii l'on fabri(]ua une porcelaine d'admirable matière, toute blancbe le j)lu> >ouvent, et quelquefois décoré-e sous couxcrte de légers dessins d'un bleu pâle; entre 17.j1 et 17()3, à Mikavadji àon\,\Gi> ]»roduils, pareils aux précédents, SOUL souvent confondus aA^ec eux. et. comme eux, désignés S(uis le nom de [troduits de la province à'Hirato.
Vers 1G20, le kaolin ayant été découvert dans les flancs d'une montagne de la province de Kaga, des fours furent établis aupri'S du gisement, et l'agglomération des ouvriers forma le village de Koiitani ; mais, si l'on en croit la légende, il se passa là ce (jui est arrivé en Saxe au xvui'' sif'cle : malbabiles, les ouvriers ignoraient les procédés des fabriques de Hizen gardés jalousement; par ruse, un potier, s'étant fait employer à Arita. les découvrit, revint à Koutani en I60O, et la production, (jui demeura restreinte à des objets de luxe, brilla alors de son plus vif é(dat, jus({u'à l'épuisement de l'argile, (jui obligea d'exporlei- d'autres terres et de varier la fabrication.
Enfin, il faudrait citer encore les porcelaines de Kisliin, celles d'Akailzou, village des environs de Séto, de Koujii'i, dans la province de Mino. etc.. Mais les porctdaines japonaises, (juelles que soient leur délicatesse et leur valeur, viennent loin après les porcelaines cbinois(>s. bien loin après les faïences et les grès du Japon.
GIIAPlTlîE VI LA PORCELAINE EN EUROPE JUSQU'A LA FIN DU XVIII SIÈCLE
La porcelaine en Euroiie. — Italie : porcelaine des Médicis. — Nombreux essais
infructueux.
La porcelaine, faite en Cliine dès la dynastie des Tanij;-, (618-907) était apportée dans l'Asie occidentale, à travers la Mongolie et le Tnrkestan, })ar la route des caravanes, et il semble (|ur lEurope la connut dabord par l'inlerinédiaire de l'Egypte, (ni elle étail introduite, par les voyageurs aralx'S, dès la iin du xiv'' siècle. Comme il est rappelé plus liant, la plus ancienne mention qui soit faite de la porcelaine de Cbine en Occident, se trouve dans un texte de 1447 où il est question de « porcelaine de Sinant ». Dans l'inventaire du roi René il est (jueslion de vases de porcelaine. Ce ne fut <-ependant (ju'a})rès le doul)lement du cap de Bonne-Espérance, au XM' sii'cle, (jue la porcelaine se ri'pandit. importée par les voyageurs, d'abord portugais, puis liollandais. puis dauti-es nationalités. L'impression produite par cette céramicjue brillante et ti-ansparente fut immense. De tous C(Més on essaya de la fabriquer. L'Italie s'y emplova vainement : à Venise en \-\i{). h Ferrare en l.'>7o. des essais furent tentés, dont il ne reste aucune trace; par contie. on connaît d'assez nombreux exemples, une trentaine, de la jxtrcelaine, dite de Médicis, faite à Florence \ ers K)80 (lig.) : c'est une j)or(;elaine artiliciedle d'une pâte blancbàtre, (|u'ornent, dans la plupart des cas, de légères aiabes({ues d'un l)leii pâle, inspirées du décor chinois ou de celui de certaines faïences jjersanes. La plus ancienne pii'ce datée l'iHl) est conservée au musée de Sèvres. La fabrication dut se poursuivre à Florence })eiidanl tout le \\f siècle, mais il faut aiiiver à la lin du siècle sui^■ant pour voir les mêmes recbercbes (|u"en Italie, piovoquées par la môme admiration pour les produits d'Extrème-( )rienl. aboutir en France, en Angleterre, en Allemagne, à la création de porcelaines diverses.
PREMIÈRES PORCELAINES EUROPÉENNES
Les anialours des bibelots d'Extrême-Orient, porcelaines, laques, etc., qu'apportaient en Europe les bateaux de la Compagnie des Indes, étaient nombreux, et leur admiration fanatique pouvait se réclamer d'illustres personnages. Mazarin fut un des premiers curieux qui tinrent à baut prix les fragiles et transparentes poteries venues de la mystérieuse Gliine et du lointain Japon : il y eut à Versailles une cbambre de porcelaines, et l'ambassade siamoise offrit à Louis XIV des pièces que l'on monta somptueusement.
De tous côtés on s'ingénia à imiter la porcelaine fragile et élégante. En France, dès iC()4, un Parisien, Claude Révérend, déclare qu'il a trouvé le secret de contrefaire cette substance; en 1(173, Louis Poterat obtient un privilège pour la fabriqui'r ; en 1702, des lettres patentes sont accordées à la femme Ciiicanneau, de Saint-Cloud, pour faire la. porcelaine inventée par son mari, lequel était mort en 1078; puis ce sont d'autres fabriques (jui, comme les précédentes, ne connaissent encore que la porcelaine tendre ou arlilicielle : celle de Lille 1711). celle de Chantilly, fondée en 172-), celle qui s'établira ensuite à .Mennecy-Yilleroi, fondée à Paris en 1738 et transférée à Sèvres en 17.o().
L'Angleterre viendra plus tard; en 174-J avec Cbelsea; en 17ol avec Longton-Hall; en 175(5 avec Derby.
Mais on continuait à cbercber la terre à laquelle les Chinois devaient la supériorité de leurs produits enviés. En 1709, le hasard niellait le kaolin aux mains d<' Bottger à Dresde ; en 1768, on en trouvait, en Cornouailles, des gisemenls qui ne furent exploités (ju'un instant et, vers la même date, le Limousin livrait la terre blanche de Saint-Yrieix que Sèvres d'abord, puis toutes les fabi'i({ues franraises, allèrent, et vont encore, recueillir pour leur gloire et leur profit. L'Europe connaissait le secret des porcelaines cbinoises ; à son tour elle allait fabriquer et importer au loin la porcelaine dure.
■ 1. — l'ORCELALXES FRAN(;.\ISES
Porcelaines tendi'es : Paris, Rouen, Saint-Cloud, Lille, Chantilly, Mennecy-Villeroy, Vincennes, Sèvres : Période Pompadour, apogée de Sèvres; période du Barrv; découverte du kaolin à Saint-Yrieix; vases et biscuits; période révolutionnaire.
Étudier les porcelaines d'après le style et le caractère de leur décoi' est à peu près impossible. Les mêmes courants et les mêmes modes ont, à quelques années près, régné dans toutes les fabriques françaises, et même,
l'ORCELAlNES TENDRES
pourrait-on dire, «Ums toutes les fabriques européennes. Dans toute l'Europe, au XVIII'' siècle, le processus suivi pour la décoration des porcelaines fut identique et peut se partager en quatre g^rands groupes : imilalion de rExtrèrne-Orient, imitation de Meissen, imitation de Sèvres, interpréta-
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Pot on porcelaine tendre de Saint-Cloud. début du xviir sièi (Musée des Arts Décoratifs).
tien des formes classiques et décadence. Il faudiait donc aller sans cesse <l'une manufacture à Tautre, les quitter et les rclrouver à chaque chapitre, ce ([ui rendrait vaine toute tentative d'en tracer riiistôire, si abrégée et si concise soit-tdle ; les dates, les noms, les faits se trouveraient bientôt mêlés et confondus, comnu' des (ils différents dans la complication (l'une trame trop vaste. 11 est donc plus simiile de prendri' une à ime les
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fabriques principales et de signaler les [diases ^énrrales de leur production et de leur existence.
Paris, Boiieii, Saint-Cloud, Lille. — l^n lIKii, les lettres patentes de Claude Révérend, faïencier à Paris, disenl (|ue ce fabricant a trouvé le secret" de contrefaire la porcelaine aussi belle que celle des Indes orientales )). Des pièces f|ue Révérend a pu laisser, nous ne connaissons rien. Peut être certains vases, de provenance indécise, qu'on ne peut attribuer avec quelque certitude ni <à Rouen, ni à Saiut-Cloud — connue, par exemple, une salière du musée de Sèvres à décor bleu analogue à celui des faïences paiàsiennes contemporaines — • appartiennent-elles à cette fabrication encoi'e mystérieuse (|ui, en tout cas, semble avoir cessé en 1(173, puisque le ])rivilège pour faire de la jiorcidaine, accordé cette année-là à Louis Poterat de Rouen, ne fait nulle mention de Claude Révérend. Louis Poterat mourut en l(»*.)l), après avoir fabri(iué plus de faïence (jue de porcelaine. On possède cependant d'assez nond)reux {)roduits i-ouennais dont le décor est, tout entier, du style de l'époque de Louis XIV. et qui furent longtemps confondus avec les pâtes tendres de SainI (dond, dont ils diffèrent par le bleu ]»lus intense de leur ornementation et leur émail moins vitreux
Étant données les analogies enlre les porcelaines de Rouen et de Saint- Cloud, on peut se demander si les secondes ne sont pas l'imitation des premières, et si Cbicanneau, établi à Saint-Ciloud vers 1670, ne serait pas venu de Rouen possesseur du secrel de Poterat'.
Après la mort dudit Cbicanneau, sa femme, Barbe Coudray, continua son industrie; en i()79 elle épousa Henri Trou; son privilège lui fui renouvelé en 1702 et la manufacture de Saint-Cdoud fonclionna jns((u"en
J^armi les pièces de Saint-Cloud. on (rouve surtout îles pots à crème, des brocs de toilette, des seaux à rafraicbir, des manclies à couteaux, des becs de canne, de décor peu varié, reproduisant pres({ue uniquement des arabesques du genre Bérain, tracées en bleu et parfois en légers i'(diets dans la pi\te. Les plats et les assietles sont pres([ue incoinuis. La pliarmacie de Tbôpital de Versailles garde un service fabri(|ué à la manufacture de Saint-Cloud.
D'autres porcelaines, assez difliciles à distinguei- île celles de Saint-
' Dans la lislc des ouvriers rouennais donnée par A. l'oUiiT li-ure le nom d'un Chicanneau.
LILLE
Cloiid, avec lesquelles elles présentent de <irandes analoiiies. sont celles qui sortent de la fabrique de Lille fondée en 1711 par Barthélémy Dorez et Pierre Pélissier, et qui fonctionna sous la direction de Dorez seul, de l~ll à 1720 : puis, sous celle de ses lils, jus(iu'aux environs de 1730.
Assiette en porcelaine tendre de Sainl-Cloud. eoniinenec (Musée des Ails Décoratifs).
\\ III- sièclL
Chantilly. — En 172o se fondaità Chantilly, sous le palrona-c de Louis- Henri de Bourbon, prince de Condé, une fal)ri(|ue de [(Oi'celaine dont le premier dii-ecteur fut (liquaire Cirou. Dix ans plus tard, celle fahri(|ue recevait du Roi ses lettres patentes, lîirou resta directeur jus(|ir;i sa iiKut. en 17-Jl. Après lui, Bu(|uet de Montvallier et de Roussière dirigèrent la manufacture. Le pi-emier resta seul ensuite, jiisiiuen 17(i(». date à la(|iielle Pierre Peyrard en devint acqiiéi-eur. Peyrard i-esta [)r()priétaire jus(|iren 177(». .\vec et aprèslui, la fabiication [iril mi caractî're nettement commercial, jus([u'au moment où elle cessa, vers 18(MJ. A celte date, la mamilac-
CHANTILLY
ture appartenait depuis huit ans à un Anglais, Christophe Potter. qui y avait fahri(iué pi-incipalement de la faïence Une.
Dès ses (h'huls, Glianlillv poursuivit l'imitation, sur des formes européennes, du décor japonais. Ce sont surtout les porcelaines d'Imari, fahriquées au Japon dans la deuxième moitié du xvii" siècle, qui servirent de modide. et les hranches lleuries. les animaux l'a])uleux à inlhience
Tliéi
.'H purceUiinr do Gliiuitilly, xmu'- siècle (Mu:^iJe des Arls Décoralirs).
chinoise, furent copiés non seulement à Chantilly, mais plus tard encore à Vincennes, en Saxe, à Ghelsea, à Worcesler, etc. Des ohjets asiatiques existaient dans les collections du prince de Coudé et servaient de modèles aux diverses fahri({ues qu'il patronait. Un certain nombre de motifs en furent gravés par Fraisse en un recueil devenu rare : Livre de dessins chinois lires d'après les originaux de Perse, des Indes, de la Chine et du Japon... à Paris, 1735. Deux exemplaires seulement de cet ouvrage sont signalés par Guilmard, deux autres sont conservés, l'un au château de Chantilly, l'auti-e à la hihliothèque des Arts décoratifs.
Les pièces sorties des fours de Chantilly sont des cache-pots, des pots
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à lait, des bols et des tasses, des salières, etc., sur lesquels scintille un décor sai, peint en veit, rouge et bleu. Si on rencontre quelques grands plats, les assiettes, par contre, dans la première partie de l'existence de la manufacture de Chantilly, sont très rares ; les services de table ne furent fal)ri((ut''s en abondance que sous la direction de Pcn rard et de ses successeurs, après 17(iU. au moment oîi les, formes et les décors se rapprochent de plus en plus du style Louis XV.
Quelques sculptures, magots chinois, animaux, oiseaux, bi'ùle-pai-fums, portent aussi la mar([ue courante de Chant illv : nu cor de chasse li-acé le plus sou\"ent en i'oiige-hri(iue.
Mennecij-Villeroy. — C'est aussi à un puissant patronage, celui du duc de Yilleroy, ({ue la fabricjue de Mennecy, établie en 1743, doit sa prospérité. Le fondateur, François Barbin, aurait eu d'abord à Paris, rue de Cbaronne, une fabrique que Charles Adam, directeur de Yincennes, aurait fait fei-mer. usant des prohibitions des arrêts de 174o et 1747. Barbin travailla à Mennecy avec son hls, de 1751 à 17t)2. De 1762 à I7(j."), date de sa mort, le dernier resta seul.
Joseph Jullien et Symphorien Jacques, entrepreneurs delà manufacture de Sceaux, lui succédèrent, et transférèrent, en 1773, leur fabrique à Bourg-la-Reine, oi^i elle ne lit ({ue végéter jus([u'en 1804, date de la déconfiture de Jacques Hls.
A 3Iennecy, on imita d'abord le décor bleu île Saint-Cloud. avec des lignes plus maigres, peintes sur un émail parfois défectueux, on s'essaya à copier Chantilly et Vincennes, mais sans les égaler. Après llol. on fabriqua quelques statuettes en biscuit de porcelaine, à limitation de Vincennes.
La marque courante se compose des deux lettres 1). V.
Bourg-la-Reine ne fut que la fin médiocre de Mennecy. Les pièces qui y furent fabriquées portent en général les deux letti'es B. R.
Vincennes. — C'est à Vincennes que devait débuter modestement la manufactiH'e qui, dès sa naissance, allait trouver des protecteiu's puissants, et bientôt, objet des faveurs royales, devenue institution d'Etat et transférée à Sèvres, durer jusqu'à nous et conipuMir inie réjiutation universelle.
En 1738, deux fi-ères Dubois fondèreni un atelier à Vincennes. Prétendant connaître les secrets de fabrication usités à Chantillv, ils s'adres-
FONDATION DE LA MANUFACTURE DE VINCENNES
sèreut à Orry de Fiilvi, conseilltT d'État et intendant des linances, qui les patronna, leur fournit des capitaux et obtint du Roi des locaux dans le château de Yincennes. Mais les frères Dubois, par leurs denuindes incessantes, lassèrent Orry de Fulvi, qui les congédia en 1741, et mit à la tète de l'atelier un sieur Gravant, possesseur des formules des frères renvoyés, dont il avait surpris les secrets. En même temps, quelques ouvriers venus de Chantilly, dont en tout état de cause, Vincennes paraît bien le rejeton glorieux, reïiforcèrentles ateliers et il semble que, dès ce moment, Charles
Porcelaine tendre de Vincennes. Jatte décorée d'une vue du château de Vincennes, XVIII» siècle (Musée de Sèvres).
Adam, qui devait resler jus([u en 17-J2, fut chai'gé de la direction de la manufacture.
C'est au nom de ce dernier que, en 1743, était accordé à la mantifacture de Yincennes le pri\iU'i»e exclusif de fabriquer de la porcelaine « façon Saxe » .
Cette fois ce n'était plus avec l'Extrême-Orient qu'il s'agissait de l'ivaliser. L'Allemagne, en possession du kaolin depuis la découNcrte de Bôttger à Dresde, en 170'), a\ait vu rapidement ci-oîlre l'importance de sa fabrication, dont le secret ('-fait farouchement gardé. Cette nouvelle industrie excitait à la fois Tadmiraliou et l'envie. Marie-Josèphe de Saxe allait bientôt (en 1747) épouser le Dauphin ; les relations entre les deux cours devenues plus intimes, les présents échangés, allaient, de plus en plus, aiguillonner les recherches françaises vers wn but i|ui ne devait èti'e atteini (lu'en I7(il), date de présentalion à Louis XV des pi-euiiers
RKCHEKCHK DU KAOLIN
spécimens de porcelaine à hase de kaolin di' Limoges. Sans doute, vers 1721, Hannong-, à Strashourji', avait cuil dans ses fours de la vraie porcelaine et sa fabrication n'avait été [)roliibée (|u'en 1702; mais ses produils. |irii nombreux et (runc ((ualilt' i-rlativcmcnt inft-rieure, étaient
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PurcL'laim.' Lundro lIc Yinceiinos. Bomiuct oliVit au Grand Electeur de Saxo, en 174Î (Musée de Divsdei.
faits d'uni' lerre exportée de la réiiion du Danube : la inalitTc pii'iiiil're en était toul à fait étrangère, et les ouvriers (jui la transfornuiient venaient, pour la plu})art, de Hoclist.
A partir de l'obtention de son privilège, bientiU renforcé de mesures prohibitives destinées <à empêcher ses ouvriers d'aller olfrir leurs services à des concuri-enls, la manufacture de N'inceinies. de ]dus eu jdus. fut placée sous la sur\('ill;nice amicale de l'i^tal. \i\\ 17io. M. dv .Machaull.
VINCENNES
Jevenu contrôleur g-énéral des Finances, nommait à Yincennes le chimiste Hellot, qui devait, en 1752, découvrir un bleu turquoise qu'on ne peut plus i-efaire, et chargeait Hulot de choisir les formes et de diriger les ornements et la peinture. En nuMue temps. Torfèvre du Roi. Duplessis,
Yincennes vers 1753. Vase « Pot-Pourri », cartels décorés d'amours d'après Bouclier. Couvercle orné de fleurs en relief (Musée Wallace, à Londres).
conduisait les travaux des mouleurs et tourneurs, et son influence sufiirait seule à expliquer la tendance de la porcelaine à s'inspirer des formes de la petite métallurgie.
En 1747, le privilège fut conlirmé. La mort d'Orry de Fulvi (17ol) amena la liquidation de la manufacture ; le privilège d<» Vincennes fut révoqué sous sa foi'me ancienne et transféré à la Compagnie Eloy Brichart,
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Boileau fui iKinmit' inspectoiir, et la fHl)ri(jue prenant, dès octobre 1752, le caractère dun élal)Iissenient royal, coniniença à marquer ses pièces de deux L enlacées.
Enfin, en 1756, la manufacture était transférée à Sèvi-es, tout pri-s du château de Bellevue lialiité par M"'"" de Pompadour. et k mi chemin de Paris et de Versailles, résidences royales.
De cette première période datent de remarijuables travaux ; la porcelaine tendre, d'un hlanc laiteux, offre à l'œil une souplesse et un moelleux ravissants, rien (jui évoque la matièie froide et dure des vraies porcelaines que l'on fahricjuera ensuite. Au style chinois, emplov»'- un instant, succède bientôt un décor plus fantaisiste, formé de guirlandes fleuries et de rinceaux parmi lesquels se glissent quelques oiseaux, sortes de faisans à longs liées et à jolies queues. Après 1753, les sujets apparaissent; la grande peinture réclame son influence sur la céramique. Le genre Boucher naît et se développe, peint en camaïeu, carmin ou bleu, ou même en plusieurs couleurs. Toutes les pièces dont se composent les services de table ou de toilette sont fabriquées; on pousse même le raffinement jusqu'à créer en porcelaine blanche ou « peinte au naturel » de véritables bouquets de fleurs, dont la cour s'engoue un peu sottement.
Sècres. — Période Pompadour 1756-ili'i9. — Donc, en I75(î, la fabri(}ue de Yincennes était transférée à Sèvres. 11 faut lire dans le livre si intéressant, si précis et si savant dans sa sobriété que INI. Lechevallier- Chevignard vient de consacrer à l'histoire de cette manufacture, tous les détails ({ui marquèrent son installation définitive sur l'emplacement du château du musicien LuUi, acheté dans ce but, dès 1753. L'architecte Lindet érigea, pour loger les services, une bâtisse prétentieuse^ ([ui devait durer jusqu'en 1875, date des bâtiments actuels. L'état-major d<' la manufacture ne changea pas. Boileau resta directeur, Hellot resta chimiste, avec Macquer comme adjoint dès 1757. Jiaclielier continua à avoir la haute main sur la partie artistique, l'orfèvre Duplessis sur les formes, et bientôt, en 1757, Falconet sur la sculpture.
C'est alors la plus brillante période de la manufacture de Sèvres, dont l'apogée artistique se place aux environs de 17()0, période que l'on peut situer entre 175() et 17G9 et (jui a été appelée /jc'^v'oc/c de la Pompadour.
' Une descriplion des bâtiments est donnée dans les Mémoires du duc de Linjnes, publiés par MM. L. Dussieux et E. Soulié, l'aris Didot. T. XVI, p. 77 et 78.
r>i:RIODR POMPADOUR
Il no faut pas exagérer l'intluence qu'eurent sur la marche de la fahricalion (le Sèvres les favorites et souveraine dont on s'est plu à prendre les noms pour jalonner la route suivie jusqu'à la chute de la royauté. Le désir de rivaliser avec la iSaxe et d'imiter la Chine, des considérations écon()ini(|ues. présidèrentà la naissance de la fabrication de la porcelaine :
.lai'dinirn' en porcelaine tendi'e. Fond vcil, (.uiii-l> .i \> (Musée Vietoria el Albcrl. à Lnndrcsi.
une fois née, elle devait se déxelopper el \i\re. Pourtanl. ce n'esl j)as sans raison que Taimable évocation de trois femmes, dont deux frôlèrent les marches du trône et la troisième y prit place, s'associe gracieusement à la création des hihelols fragiles (|ue les amateurs d'à présent se disputent à prix d'or. J*ar leurs fantaisies et leurs caprices, M"" de Pomjtadour et AI""' du liarry, comme Marie-Antoinette, provo(jU('i'ent quelques recherches, suscitèrent quelques fornu's, encouragèrent les acheteurs, et c'est justice de prononcer leurs noms à propos des travaux de Sèvres.
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Sur les premiers produits, les superbes pâles Icndres ([ui turent fabriquées avec tant d'adresse par d'incomparables artisans et modeleurs, sur les prix extravagants qu'elles atteignirent, les Mémoires du duc de Luynes. le Livre-journal àe Lazare Duvaux, nous ont donné de précieux détails. Mais les prix atteints n'empêchèrent pas. au début, la précarité des affaires. En 17o9, un arrêt du conseil d'État portait résiliation du privilège accordé à la manufacture, laquelle, à partir de cette date, était exploitée en régie pour le compte du Roi qui assunuiit la responsabilité financière de l'entreprise et lui allouait une subvention annuelle de 96.000 livres.
La même année, la fonte de leur vaisselle d'or et d'argent par beaucoup de grands seigneurs qui suivirent l'exemple du Roi, contraint à ce sacrifice par les malheurs du temps, attira à la manufacture des commandes importantes. De plus, de magnifiques services, destinés aux maisons rovales de l'Europe, furent fabriqués. La cour de Suède et celle de Russie, les grandes collections européennes, celle de ^Yindsor. la collection Wallace en gardent d'admirables spécimens.
La manufacture, arrivée à une grande perfection dans le façonnage ri la décoration de la porcelaine tendre, se tourna, pour les vases quelle fabriquait, vers des formes plus compli({uées et donna à l'ornementation modelée une importance de plus en plus grande. Les recherches pour la décoration égalèrent en résultats celles poursuivies pour les formes. Les pièces à fond blanc devinrent très rares et des cartels, réservés sur fonds de couleurs vives, furent d'un emploi général. Ces couleurs, rose ponipadour trouvé en 17o7, bleu de roi, vert, jaune, violet, furent employées avec une intensité de tons qui ne put plus être égalée ensuite. Les traces de l'influence orientale avaient disparu, la Saxe cessait d'être imitée, le décor de St'vres s'imposait à l'Europe, était admiré, envié, copié partout.
Sèvres. — Période du Barry J7()il-I77 î. — La deuxième période dt- Sèvres, colle à laquelle on attache le nom de M'"' du Barry. dont l'influence fut bien loin d'égaler, pour la manufacture, celle de M"''' de Pompadour, coïncide avec la découverte du kaolin à Saint-\rieix. Depuis longtemps des recherches se poursuivaient pour trouver dans le sol franeais des gisements de la précieuse matière; déjii. en i7'»2. le comte de Brancas-Lauraguais ({ui, à l'exemple du duc d'Orléans, étudiait diverses argiles, crut avoir découvert le kaolin aux environs d'Aleiiçon. A Sèvres, Macquer, chimiste-adjoint, s'appliqua, dès I7.)7. avec l'aide de Millot, chef des fours et pâtes, à des expériences multiples sur îles
DECOUVERTE DU KAOLIN A SAINTYRIEIX
terres diverses ou des mélanges variés. L'archevêque de Bordeaux, au retour d'une visite laite à Sèvres en 1765, et au cours de laquelle Macquer lui avait confié un fragment de kaolin cliinois, en le priant de s'informer s'il ne se trouverait pas, dans les environs de sa résidence, une terre semblable, chargea un apothicaire de sa ville, Villaris, de faire des recherches; ce dernier, après des tentatives infructueuses, eut l'idée
Assiette du soivico de ^Madame Du Barry (Musée de Sèvres).
d'adresser un fragment de kaolin à un chirurgien de ses amis, le chevalier Darnet, établi à Saint-Yrieix. Darnet répondit en envoyant quelques livres d'une terre identique à l'échantillon : le kaolin français était trouvé, mais il n'était pas encore en la possession de Sèvres. Ce ne fut qu'après de multiples péripéties, et à la fin de 1768, que Macquer et Millot parvinrent à connaître le lieu de gisement, que Villaris voulait garder secret. Les premiers spécimens de la porcelaine dure furent présentés au Roi, à Versailles, en 1769. Trois ans après, Sèvres la fabriquait industriellement, tout en poursuivant la production de la porcelaine tendre, qui continua jusqu'en 1786. Le style rocaille fut adopté, la mode s'empara de
l'KHIÙDE MAHIE-AINTOLNMÎTTE
la porcelaine de Sèvres, qui conLiimait à rire ollerle en cadeau aux coui's étrangères el aux aniliassades ; la fahricalion des services de table se développa; en I77:> élaieiit terminés ceux de ,A["" ilii lîarry et du prince de Rolian ; d'autres étaient en cours dans les ateliers, destinés au duc de Spencer, au prince des Asturies, au marquis Kéli ; en 1777 Catherine II de Russie commandait un service qui coula à la manufacture 22i\.\2i livres et lui vendu à l'impératrice la somme énorme <le;^2(S. LSS livres ; Louis XY a\ ait organisé à Versailles une vente annuelle des produits nouveaux ; la manufacture possédait à Paris, rue de la Moimaie. un magasin de vente; aussi lorsque lioileau mourut, en 1772, laissait-il la fabrique en pleine prospérité. Parent le remplaça, Falconet avait (juitté la France j)our aller en liussic et, en I77i, la direction de la numufacture était confiée à Louis-Simon Boizot.
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Sècres. — Période Marie- L'Autel Royal. Groupe allégorique du GouronnemeiiL , , . , y--/ ,-/.,-, de Louis XYI et Marie-Antoinette (Musée du Petit
AntOineltr\ ï/li-lilh2. — Trianonl.
Pour le banquet ollVrl ;i la
Cour, à l'occasion du mariage de Marie-Antoinette, en 1770, la manufacture avait exécuté, sur le modèle de Bachelier, un magnilique surtout de table, dont la description nous est foui-nie par le Mercure de Fr(Uice;en 1771, le buste de la future souveraine, d'après un modèle que Ton hésite à attribuer à Pajou ou à Lemoyne, était reproduit en biscuil, et on peut en voir un exemplaire dans les appartements du petit Trianon. Devenue reine, Marie-Antoinette ne cessa pas de s'intéresser à la fal)ri(|ue de Sèvres, et son iniluence se retrouve à cha(|ue pas dans la dernière période de la protection royale de la maniifacture. C'esl j.eul-ètre son
COPIES DE TABLEAUX
goùl pour le Lieu qui détermina l'emploi de plus en plus fréquent du décor barbeau, le bluet étant une des fleurs préférées de la souveraine.
Cependant Parent était, pour la manufacture, un déplorable administrateur. Convaincu de malversations, on l'arrêtait en 1778. Louis XVI conliait alors la direction intérieure de l'usine à Régnier, sous le contrôle supérieur du comte d'Angiviller. Peu à peu les dettes furent payées et une nouvelle période de prospérité commença. En 1784, Hettlinger était nommé inspecteur et co-directeur, et il resta aux côtés de Régnier jusqu'à la fin de la période royale (1792).
Des manufactures privées s'étaient élevées de divei's côtés ; elles copiaient les ])roduits de Sèvres et débaucliaienl ses ouvi'iers ; un édit de 178i tenta de mettre fin à ces agissements, les réclamations qu'il suscita en firent suspendre l'exécution et, en 1787, un nouvel arrêté autorisait quelques fabi'i(|ues à produire la plupart des objets réservés à Sèvres par l'édit de 178i.
Ce fut à ce moment que les i)la(|uesde porcelaine furent, dans un nonsens décoratif qui se perpétua jusqu'au milieu du xi\* siècle, appliquées à la décoration <lu inol^ilier. En môme temps l'idée naquit de copier les œuvres des peintres sur de grandes plaques de porcelaine. Déjà, en 1760, un présent offert au roi de Danemarkcomprenait la copie de deux tableaux : le Sacrifice à Pan, de Pierre, et des AtJiours de Van Loo ; et on garde aux musées de Sèvres et de Versailles une intéressante série des Chasses du /^o« reproduites d'après Oudry et exécutées de 1780 à 1782.
Vei"s 1785 saflirma à la manufacture le nouveau style inspiré de l'antique; les formes ac(juirent plus de sévérité, le décor s'inspira des sujets classiques. En 1780, une partie des vases étrusques recueillis par Denon, avaient été déposés à Sèvres, pour servir de modèles, et bientôt allaient être composés, pour l'ameublement des laiteries de Trianon et de Rambouillet, des vases du plus pur style pompéien.
En même temps, l'emploi de la pâte dure permettait de cuire des pièces de très grandes dimensions destinées à étonner les esprits ; on fabriqua le vase de Médicis, aujourd'lmi au Louvre, décoré de bronzes par ïbomire, qui avait pris à la manufacture la place deDuplessis. Des services continuèrent à être offerts aux cours étrangères ; les ambassadeurs de Tippoo-Saïb (1788) rapportèrent à leur souverain des vases dont les formes reproduisaient celles de certains vases indiens.
De cette époque aussi date l'emploi des émaux translucides, sur pâtes tendres ou sur feuillesd'or. Cotteau décora d'émaux sur paillons les pièces
BISCUITS DE PORCELAINR
splendides d'une toiletU' ull'erle par la Heine ;i la feinnie du Izarewitch Paul, en 1782.
Enlin, on eontlnua à t'ahi'icjuer en biscuit ces groupes gracieux pouf lesquels on lit appel aux plus grands sculpteurs, figurines ou bustes d'une élégance fragile et raffinée, d'une reclierclie aristocratique qui laissait b
'u loin derrière eux les ligurines coloriées des terres allemandes. Les
avaient été exécu- : après 1700, on
premiers, a bevres, tés en pâle tendn avait employé la porcelaine dure. Pajou, Pigalle, Clodion, Caffieri. Falconet, Boizot, JuUien, Lericbe, Larue traxaillèrent ainsi pour Sèvres. Outi-e les bustes royaux et de personnages célèbres, on modela aussi des sujets pastoraux, mytliologiques ou symboliques, des acteurs et des actrices dans leurs rôles célèbres, etc. Vers I78(i, les. travaux de la manufacture commencèrent à se ralentir.
La belle période était passée et l'orage révolutionnaire approcbait. Un grand
but cependant avait été atteint et le comte d'Angiviller avait pu écrire (jue, en vingt ans, Sèvres et les établissements particuliers qui étaient éclos un peu partout, à ÉtioUes, à La Forest. à Arras, à Bordeaux, à Wilenciennes, à Paris et qui ne dui-èi-eut (|ue fort peu, avaient « rendu « l'usage de la porcelaine française plus commun sur nos tables que Tétait « pour nos pères, il y a cent ans, l'usage de la faïence ».
Tasse dtcorée d'émaiiv, par Cotteau.
Porcelaine tendre 1783 (!\Iu»ée de
Sèvres).
Sèvres. — Période récoliitionnaire. — A la cliute de la rovaulé, factui-e de Sèvres fut comprise parmi les domaines et bâtiments i civile dont l'administration fut assurée par le ministre des Gont publiques. Régnier et Hetllinger, les deux directeurs, conservé .situation, sous la surveillance d'un commissaire de la Couvent ioi une époque de trouble, peu favorable à l'industrie. Pourtant le lions annuelles continuèrent, ayant lieu, non jdus à Versailles. Louvre ; des cours étrangères reçurent encore en présent des i)r Sèvres.
En I79:î, les deux L entrelacées cessèrent d'être la marque de facture: une partie de la production antérieure, notamment les 1
la manude la liste ributions l'ent leur il. Ce fut s exposimais au oduils de
la manutustes de
PÉRIODE RÉVOLUTIONNAIRE
la famille royale et certaines pièces symboliques, lut slupidemenl détruite. Un moment même, la fabrication fut suspendue. Enfin, le 2') lloréal an YIII. Lucien Bonaparte appelait Alexandi-e Brongniart au poste qu'il «levait occuper jusqu'à sa mort, en 1847. Avec lui commençait une ère nouvelle et s'imposaient des tendances qui se sont perpétuées jusqu'à nous : les recherclies scientifiques passent au premier rang, au détriment des tenta-
Tasse en poreelaiae de Sèvres décorée d'eniblémes révolutionnaires (Musée de Sèvres).
tives artistiques, les diflicultés de métier préoccupent surtout la manufacture, où, de nos jours encore, on considère comme un défaut les modulations de la lumière sur un émail qui n'est pas étalé avec une rectitude matliématique, on prosci-it ces légères palpitations (|ui donnent un cbarme si particulier aux produits de l'Extrême-Orient.
On retrouvera donc la manufacture de Sèvres, lors de la revue rapide et générale sur la marche de l'industrie céramique au xix'' siècle.
PAYS ALLEMANDS
Décoiiverlc (te Boltger à Meissen. — l'oreelaines de Saxe. — I<^ilu-i(iues de Meane. lie llin-list, de Furstemlteri!. de X.vinjdienboui'ir, de iM-anlcenlliat. eli-.
La découvei'te du kaolin eut lieu, pour la première fois en Euiope. en J70U, et elle a immortalisé le nom du cliimiste Boltger (jue la chance favorisa.
AI.LEMAGNK. BOTÏGER KS SAXE
Buttger, né en UiSo à Schlaiz. était élt-ve en pharmacie à Berlin et poursuivait en secret des travaux pour trouver le moyen de faire de l'or. Informé que le roi de Prusse, mis au courant de ses recherciies, voulait lui ai-racher ses secrets. Bottger s'enfuit en Saxe, où Frédéric-Auguste i' lui lit continuer, sous une sévère surveillance, ses travaux d'alcliiniie dans le laboratoire du savant minéralogiste Tscliirnliaus. Bientôt, ce dernier et Bottger, fatigués de poiu'suivre d'illusoires espérances, tentèrent de trouver un autre secret : celui de la porcelaine de Chine. Avec l'argile rouge d'UkrilIa.
près de Meissen. ils produisirent d'aliord des grès bruns d'une texture fine et serrée, (jue l'on nomme « porcelaine rouge ».
Tschirnhaus mourut m ITdS. et BiUtger, resté seul, fut admirablement servi par le hasard, qui le mit sur la trace de la terre blanche, si vainement recherchée par lui depuis plusieurs années.
Chat'un connaît l'iiistoiie (jui veut que BOttger, ayant fait poudrer à neuf sa perruque, et remarquant son poids inaccoutumé, interrogea son valet de chambre. Celui-ci révéla à son maître l'origine terreuse de cette poudre. (|ue Bottger, intéressé, se procura [xmr l'analyser et
l'essayer... Le kaolin était découvert! La vraie porcelaine allait être fabriquée en Europe.
Cette découverte parut et était en réalité si im[)ortante. ([ue l'on établit aussitôt à Meissen, dans le château fort d'Albert (Albrechtsburg' , une mainifacture dont Bottger fut directeur jusqu'à sa mort prématurée, en 171'.). et oi^i des précautions incroyables furent [)rises pour conserverie secret lie la fabrication, les ouvriers s'engageant jtar serment solennel à ne rien révéler de ce qu'ils en pouvaient connaître. Les serments étaient appuyés par la perspective de l'internement perpétuel pour ceux (jui les violeraient ; mais, sans doute, cela ne suflît-il pas pour garder un
Porcelaine rougo de Bùttger. début du .wiu' sièclo I Musée de Sèvres).
INFLUENCE DE L EXTRÊME-ORIENT
secret puisque, moins de neuf années après la fondation de la manufacture de Meissen, Vienne connaissait les mystères de la fabrication qui, petit à petit, malgré murailles, pont-levis, prison et serment, se répandirent en Allemagne.
Quoi (ju'il en soit, la porcelaine de Saxe, avec la(iuelle on fabriquait les objets les plus divers : candélabres, lustres à guirlandes de Heurs en relief, tabatières ou pommes de cannes, manches de couteaux ou de fourchettes, ornements pour la toilette des dames, vases surchargés de rocaille, eurent bientôt, dans lEiirope entière, une vogue extraordinaire.
Après l'influence directe du décor de l'Extrême-Orient, vers 1733, les pièces se surchargèrent d'ornements contournés, il y eut un abus évident de tètes féminines terminant ou formant des anses de vases, à l'imitation des gaines de bronze qui garnissent les angles des meubles de l'époque de la Régence; quelques années après apparurent les vases, les théières, les coupes et les tasses dont l'extérieur est formé d'une agglomération de petites fleurettes serrées les unes aux autres comme dans les boules de neige. Puis ce furent des singeries, des figurines chinoises ; comme la peinture et la gravure qui lui servaient d'ailleurs de modèles, et plus que la sculpture, soumise à des techniques plus patientes, la céramique subit toutes les intluences de la mode. A partir d'environ IT.jti, de véritables tableaux fui'ent reproduits sur les services de table, services à thé, etc., d'après des sujets empruntés aux gravures contemporaines ; ensuite l'iniluence de Sèvres se fit sentir à Meissen, un style plus apaisé se remarqua dans les formes. En même temps, les sujets rustiques déjà apparus depuis (|uelques années, après les personnages en gracieux costume Louis XY, devinrent prépondérants dans les figurines : toute la vie journalière se trouva ainsi reproduite dans ces statuettes délicates, aux couleurs vives, sœurs des frêles et élégantes statuettes grecques, avec moins de noblesse et de « race » sans doute que leurs aînées, mais possédant autant de naïveté, avec le sens dune réalité un peu épaisse qui ne pouvait être, dans la froide et lourde Allemagne, pondérée et rythmée comme sous le ciel bleu des civilisations antiques. Toutes les personnes, seigneurs et dames aux riches atours, artisans divers dans l'exercice de leur métier, furent reproduits ; le goiit des bergeries etTamour factice des campagnes amena des bergers à jouer de la ilùte, assis auprès d'une bergère rêveuse, des adolescents à se grouper deux à deux en des attitudes sentimentales : ces statuettes populaires, recherchées maintenant
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avec ardeur, pourraient servir à elles seules, en l'absence d'autre document, à retracer les mœurs et à décrire les impressions d"une époque.
Les porcelaines de Meissen portent presque toujours la marque de leur origine, marque qui a varié avec le temps. Les pièces destinées au roi de Saxe, soit pour son service personnel, soit pour être offertes en cadeau, portent ses initiales A. R. (Augustus Kex) enlacées et en or, les lettres K. M. P. (Kœniglich Porzellan-Manufacturj ou M. P. M. Meisner Porzellan Manufactur), Les pièces destinées à la vente, d'abord marquées de la verge d'Esculape, allusion à la première profession de Hôttger, le furent bientôt des deux épées croisées tirées des armoiries de Saxe.
En 1718, un clief d'atelier nommé Stôbzel, transfuge de Meissen, ayant enfreint ses engagements et pu s'évader, revint à Vienne et fonda, sous le patronage de l'empereur Cliarles VI, une fabrique, que Marie-Thérèse acquit en 1774, qui prit alors le titre de Manufacture Impériale, et marqua ses produits de Técu impérial tracé en bleu, ou gravé au trait.
La manufacture de Vienne, dont les produits sont remarquables par la blancbeur de leurpàte,le soin et l'éclat de leur décoration, prospéra assez pour que le nombre des ouvriers, qui était de 40 en i7o0, fût en 1780 de 320. A la fin du siècle, grâce au noir d'urane, découvert par son chimiste Leithner, on décora des tasses et des cafetières des portraits en silhouette alors à la mode. Mais la décadence commença bientôt et s'accentua si bien, qu'en 1864, la suppression de la manufacture était décidée. Aujourd'hui, dans ses anciens bâtiments, on fabrique des cigares.
Comme Stobzel, après avoir surpris les secrets de Meissen, alla fonder une fabrique rivale, un de ses élèves, Ringler, quitta, bientôt Vienne pour aller à Hochst, près de Francfort, chez un fabricant de faïence, Gelz, exploiter les formules qu'il avait apprises.
C'est ce même Ringler qui devait ensuite venir en France, rejoindre ù Strasbourg, chez Hannong, deux ouvriers de Meissen et y fabriquer de la porcelaine. La nouvelle manufacture de Hochst, bientôt patronée par l'archevêque de Mayence, aux armoiries duquel elle a emprunté la roue dont ses produits sont marqués, rivalisa avec Meissen, surtout dans les statuettes dont les modèles étaient l'œuvre d'un sculpteur de talent : Johann-Peter Melchior (1741 -1825).
Comme on savait que Ringler portait toujours sur lui les papiers où étaient décrits ses procédés de fabrication, plusieurs de ses compagnons
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renivrl'rent. copièrent ses notes durant le sommeil qui s'ensuivit, et allèrent, à leur lour, fonder des manufactures en Allemagne : le secrel de la
porcelaine devenait ainsi, de })roclie en proclie, facile à acquérir.
C'est ainsi que fut l'ondée la manufacture de Furstcnberg, sous le patronage du duc de Brunswick ; celle de Berlin, bientôt vendue à Frédéric II et devenue Manufacture Royale de Prusse, et dont les produits, moins fantaisistes (jue ceux de Saxe, de formes plus calmes, ressentent plus directement linlluence du décor iloral.
Les manufactures, dans la seconde moitié du xviii- siècle, s'élevèrent nombreuses en Allemagne : à Gotha.
à Klos/er-Vci/sdorf et Gross-Breitenhach ces deux dernières furent bientôt réunies à celle de Limbach, en Saxe) à Fulda, on le prince-évôque ^"ii|f^ wi^ entretint la fabri(iue à ses frais, en se
réservant prescjue tous les produits de sa courte durée ( 17()4-1780) , à liudolstadi, à Géra; à Louisbourg , oîi des sujets furent modelés par Williem Heyer, Pierre Lejeune de Bruxelles et <rautres sculpteurs ; en Wurtemberg, à yt/mphenboiirg. et à Anspach en Bavière. A Frankenthai, Paul Hannong, obligé de quitter Strasbourg-, établit la fabricjuc bien connue.
Ces diverses manufactures, d'autres encore, de minime importance, imitèrent le style de Meissen, jusqu'au moment où l'iidlueuce de Sèvres se répandit sur l'Europe entière ; par l'intensité de leur production. (dU'S assuièreut aux porc(daines allemandes une renommée universelle [lendaiit loul ii' xvni' siècle.
Staluclti' de Nymphenbourg. Porcelaine (luro, xviiF siècle (Musée de Sèvres).
ANGLETERRE
Derby, Chelsea, Bow. Longtoii-IIall. WoiTCsler, Pl.viuouth. Bristol, etc.
Suivant la mode européenne, qui poussait les céramistes vers la pi'oduction de la porcelaine, l'Angleterre, après les pays du continent, dans la seconde moitié du xvni- siècle, eut aussi des manufactures de pâte tendre qui. dans l'espace de ([uelquesannées, se fondèrent à Clielsea, Bow, Der])v. \Yorcester, et furent bientôt en pleine prospérité. Des artisans français, dont on trouve le nom parmi ceux des premiers ouvriers de ces fabriques ainsi écloses, participèrent d'une façon active à ce mouvement. Transfuges de nos ateliers, appelés dans le Royaume-Uni par d'Iiabiles capitalistes, ils y apportèrent leurs secrets comme, un peu plus tard, des potiers anglais, quittant leur île, devaient venir faljri(|uer en France des poteries de faïence fine.
Derby, Chelsea, Bote. — Il est possible que ce soit à un réfugié français, André Rauclié, dont on trouve, en 17oG, le nom associé à ceux de John Heat et William Duesbury, })ropriétaires de la manufacture de Derby, qu'est due l'introduction dans cette dernière ville, de la fabrication de la porcelaine, qui y prit vite une grande importance, si bien que, deux années plus tard, en 1758, l'usine était agrandie et le nombre des ouvriers douJjlé. Mais ce ne fut sans doute pas à Derby que fut, pour la première fois en Angleterre, fabi-iquée de la porcelaine. La manufacture de Chelsea, aciiuiseen 1770 pai- W. Duesbury et Jolni Heat; celb' de Bow, achetée par les mêmes en 177G, semblent, toutes deux, avoir précédé de quelques années la manufacture de Derby dans cette fabrication.
C'est de Chelsea ({ue provient la porcelaine anglaise la plus ancienne dont l'origine et la date puissent être précisées : un petit pot à lait, conservé au Musée Britannique, qui porte, sous sa base, l'inscription Chelsea 1145. La perfection de cette petite pièce ne permet pas de la considérer comme un témoin de pénibles tâtonnements. Ici encore, les premiers produits, assez pareils aux porcelaines de Saint-Cloud, seml)Ient indi(juer une oi'igine française. Parmi les premiers directeurs, on trouve d'ailleurs des noms qui paraissent irançais : Charles Gouyn, X. Sprimont, et, dans un livre sur l'État des arts en Angleterre, publié
CHELSEA, BOW, DERBY
en 1755, on lit, à propos de cette manufacture : « Un habile artiste français fournit ou dirige les modèles de tout ce qui s'y fabrique. »
Les premiers produits de Chelsea firent bientôt place à des modèles dont le décor s'inspira des motifs de 1" Extrême-Orient et copia les branches lleuries du Vieux Japon. De 1750 à 1770 environ, Tinfluence de Sèvres fut prépondérante, le style Louis XV fut adopté, le gros bleu apparut sur des vases d'une très belle matière et dont la taille tendait à s'accroître. Une ancre continua à ètie la mar(jue principale.
Chelsea fabriqua encore des étuis, des flacons, des manches de canne, des figurines d'acteurs et d'actrices, des statuettes directement copiées sur des sujets de Meissen, des bustes de personnages célèbres. Au nombre des sculpteurs qui travaillèrent pour cette manufacture, on remarque Roubillac, élève de Coustou. originaire de Lyon.
Parn^'l es figurines de Chelsea, les premières, non décorées, peuvent malaisément se distinguer de celles fabriquées, vers la même époque, à Bow. La manufacture de cette dernière ville, oi^i l'on produisit aussi des services à thé et des pièces de vaisselle, et où, comme à Chelsea du reste, on décora des porcelaines blanches importées de Chine, n'eut qu'une courte période de prospérité ; elle fît ban(}ueroute en 1763, et W. Duesbury, en 1776, après l'avoir achetée, transportait les fours et les modèles à Derby, réunissant ainsi sous une unique direction trois des plus importantes fabriques de porcelaines anglaises.
William Duesbury mourut en 1786, et son hls continua ses travaux jusqu'en 1796-1797. C'est la plus belle période du vieux Derby, dont les premiers produits, lorsqu'ils ne portent pas de marque, se confondent avec ceux de Bow et Chelsea. Les fleurs peintes furent alors une spécialité de Chelsea-Derby ; un peintre, Billingsley, acquit une certaine réputation par son habileté à reproduire des roses. Dans la forme des vases, l'influence de l'antiquité, mise à la mode par les archéologues, se fait sentir.
Au début du xix" siècle, on trouve à Derby un troisième Duesbury qui, vers 1810, transmet la manufacture à Robert Bloor, lequel la garda jusqu'en 1828. Mais la fabrique commençait à décliner, et, après les directions de Thomason (1828-1844) et Thomas Clarke (1844-1848), elle était vendue à S. Boyle de Fenton et les moules dispersés. La manufacture actuelle de Derby, « Royal Crown Derby Porcelain Works, » fut fondée en 1876.
LONGTOX HALL, ETC. 21^
Longton-Hall, WorcesLer, etc. — Parmi les autres manufactures, celle fondée dans le Staiïordshire, à Lonolon-Hall, par William Littler, fabricant de poteries en terre de pipe, vers 1755, eut aussi quelque importance.
Une fabrique de Worcester, établie vers 1751, qui se continua sous diverses directions jusqu'en 1862, date à laquelle elle fut absorbée, avec une autre fabrique de la ville fondée en 1787, par une société qui subsiste encore, mérite, par sa continuité et les beautés de sa production, qu'on lui consacre quelques lignes. Après avoir, elle aussi, imité les décors de l'Extrême-Orient, elle peignit, avec de riclies et brillantes couleurs, des oiseaux, des insectes, etc., et des sujets d'après Boucher, Watteau et autres artistes en renom. Ce fut la belle période de ^Yorcester (1768 à 1783;, qui reçut une grande impulsion, en 1768, de l'arrivée d'ouvriers de Clielsea, qui apportaient avec eux le stvle de leur ancienne fabricjue. L'n Thomas Turner qui avait travaillé à Worcester avec Robert Hancock, inventeur, vers 1756, dune nouvelle méthode de décoration par impression, vint, en 1772, travailler à Caughley dans une poterie qui, à partir de cette date, fabriqua de la porcelaine. En 1799, cette manufacture était réunie à sa voisine de Coalport, laquelle est encore florissante de nos jours.
A Lowestoft, Liverpool, Rockingham, Pinxton, Nautgarn. Swansea et autres lieux du Royaume-Uni, on fabriqua aussi des porcelaines artificielles. L'histoire de la vraie porcelaine en Angleterre, de la porcelaine faite de kaolin et de feldspath, se résume dans les travaux éphémères de deux fabriques, celles de Plymouth et de Bristol.
Pbjmouth et Bristol. — Le kaolin était découvert en Cornouailles, entre 1745 et 1755, par William Cook^vorthy. Celui-ci, après quelques années de tâtonnements, prenait, en 1768, une patente pour la fabrication de la vraie porcelaine et, avec l'aide de Thomas Pitt, établissait à Plymouth une fabrique qui fut, en 1770. transférée à Bristol, entre les mains de Richard Champion. En 1781, Champion cédait ses droits à une compagnie de potiers du Staffordshire ; l'année suivante, le stock des produits de Bristol était vendu. Une autre fabricjue au moins, dont on sait peu de chose, fit aussi à Bristol, et à la même époque, de la porcelaine dure.
Alors (ju'à Plymouth les produits reflètent encore le style de l'Extrême- Orient, l'influence de la Saxe est très apparente dans les produits de Bristol. Champion, paraît-il, ne se faisait aucun scrupule de marquer
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certaines pièces des deux épées croisées de Meissen. Une spécialité de sa manufacture fut la confection des plaques de biscuit, avec portrait encadré d'une g-uirlande florale en léger relief.
Avec la clôture de la manufacture de Champion, à liristol, l'histoire de la vraie porcelaine en Angleterre est pratiquement terminée.
PAYS DIVERS
Italie : Capo di Monte, Venise. Trévise, etc.. — Espagne : Biien Reliro. — SutMle. Ilollamle. Danemark. Suisse.
. Les souverains des pays étrangers ne manquaient pas de faire tous leurs efforts pour établir dans leur pays l'industrie nouvelle qui, en Allemagne, puis en France, produisait des œuvres d'une renommée si grande.
Dans le royaume de Naples, la manufactura de Cajio di Monte, ïondée, en 17o(», par Charles III. après avoir fabriqué de la porcelaine tendre, se mit bientôt à produire, en porcelaine dure, des pièces rocaille, lourdes, emphaticiues et surcharg^ées, des vases décorés, en relief peint, de sujets mythologiques, etc. Ferdiiumd IV. à ([ui Charles III, partant pour FEspagne, laissa, en 1759, le royaume de Naples, ne tarda pas à permettre la fondation d'établissements rivaux, qui furent une des premières causes de la décadence de la fabrique de Capo di Monte. Pourtant, vers 1787, elle fabri(|uait encore des services destinés à des présents diplonuiti({ues. Un livre imprimé à Naples, en 1787, Interprétation des peintures dessinées sur un service de table, donne le modèle de ce service, avec la reproduction des vases antiques d'après lesquels les moindres motifs furent copiés. La dédicace du chevalier Venuti, alors directem- de la manufacture, s'adresse au « Roi de la Grande-Bretagne » à qui ledit service était destiné. Mais la fabricjue de Capo di Monte ne devait plus que végéter, et, en 1821. elle éteignait délinitivement ses fours.
Venise, Trévise, Yineuf près de Turin, Doccia i)rès de Florence, eurent aussi leurs manufactures de porcelaine.
En Espagne, Charles IIL qui avait emmené avec lui un groupe d'artistes et d'ouvriers de Ca[)(> di Monte, fonda, dans les jardins du palais du Buen-Retiro, à Madrid, une fabrique ([ui. produisit de délicates sta-
AYS DIVERS
luettes Je porcelaine, très remarquables, et fui dt-lriiilc par la auerre en 1812.
En Suède, à Marieberg, en Hollande à La Haye et à Wesp, on fabriqua des porcelaines. La manufacture de Wesp, fondée par des ouvriers de Meissen, fut transportée ensuite à Oude-Loiostrecht, près d'Amsterdam, puis à Aiiistel.
F'urent encore fondées par des ouvriers formés dans les usines allemandes, les manufactures de Copenhague, de Zurich, de Ni/on. ha nvdnufacture de Nyon, créée en 1781, par Ferdinand Muller, de Frankenthal, et son gendre Jacob Dortu, occupait, quelques années plus tard, des ouvriers venus de Lunéville, de Louisbouru", de Meissen. Gomme dans toutes les fabriques européennes de la seconde moitié du xvni" siècle, la fabrication imita les produits de Saxe, puis ceux de Sèvres. Elle s'industrialisait ensuite peu à peu. pour durer jusqu'à nos jours.
Ce furent des Français ([ui établirent, sous le patronage de Catlierine la Grande, la manufacture de Saiiif-Pélersbourg, (jui continua à produire, et oi^i, à diverses reprises, des artistes de Sèvres furent mandés pour travailler à perfectionner la fabrication ou le décor. Parmi eux fut le peintre Swebacb. (jui recueillit là-bas argent et bonneurs à profusion.
Telles sont les principales fal)riques européennes; d'autres encore seraient à signaler, si les limites de ce travail permettaient un plus large développement du sujet.
FRANCE
Vogue de la faïence fine au début du \ix' siècle. — Iniluences anglaises. — Fabriques de Douai, Sai'regueniines, Montereau et Creil. Longwy, etc.. — L'usage de la porcelaine dure se répand : manufactures de la région parisienne. — Sèvres au xix'-' siècle : direction de Brongniart. prédominance des recherches techniques. — Directions dEbelmenet de Regnault. — Carrier-Belleuse, directeur des travaux dart. —Robert, Lauth, Th. Deck à Sèvres. — E. Baumgart etE. Bourgeois. — La porcelaine dans les régions de Vierzon et de Limoges. — Renaissance de la faïence; imitation des styles disparus : Ziégler. Avisseau, Th. Deck. — Les grès de Chaplet, de Dammouse, de Delaherche. etc. — Les faïences de ÎMethey.
Au début du xix" siècle. les manufactures de faïence slannifère, autrefois si nombreuses, avaient presque entièrement disparu, pour faire place à la fabi-ication. sous divers noms et diverses formes, de céramicjue de pâte blancdie recouxerte d'un vernis incolore, suite et descendance des poteries en terre d'Angleterre qui avaient eu, à la fin du siècle précédent, une vogue énorme qui se continuait.
On a vu que la fabrique fondée à Douai, en 1780, par deux réfugiés anglais, les frères Leigb. dura jusqu'en 1820, et ({u'elle eut, de 1807 à 1811, un regain de prospérité. On fal)ri(juait des services de table et des objets d'étagère et de vitrine en faïence blancbe de teinte ivoirine, des faïences rouges et peintes, quelques sculptures.
k Sarreguemines, AdiU?, la manufacture créée en 1770 par François-Paul TJlzscbneider, on produisit, durant toute la première moitié du siècle, des vases inspirés des poteries de Wedgwood, et d'autres, imitant le porphyre, le granit, le jaspe, l'agate.
La manufacture créée à Montereau en 1775, par les sieurs Clark, Skaw et C'-, avec des ouvriers anglais, pour fabri(jiier de la faïence Une, <?t (|ui devaitdurer jusqu'à nous, occupait, en 180(5, 180 ouxriei's et pro-
FAIEX.CS FINES FRANÇAISES AU XIX SIECLE
<luisait surtout des faïences à décor inipiimé eu noir et à sujets historiques, eoiiiiue sa fdiale de Creil fondée quelques années plus tard. En 1802 encore, on voit un anglais, Francis Warhurlon. (ils d'un fabricant du Staffordshire, fonder, à La Cliarité-sur-Loire. une fabrique qui ne dura que dix années.
De la faïence fine encore était fal)riquée à Lonriu'ij. dans la manufac-
Soupiére en faïence française, fabrii[uc <le Creil. époque du i" Empire iMusée de Sèvres).
ture créée par M, d'Huart en 1798 et qui est, aujourdhui encore, aux mains de ses descendants ; à la fabrique de Choistj-le-Roi, installée en 1804, sur la rive g-auclie de la Seine, dans les bâtiments du château royal édifié pour Louis XV, gérée par ses fondateurs, MM. Paillard frères, jusqu'en 1824; de 1824 à 1836, par les associés V. Paillard et M. Hautin. A ces époques, et jusque vers 1840, les pièces furent décorées de sujets populaires, historiques ou légendaires, traités naïvement, comme les illustrations d'un livre.
D'autres fabriques encore étaient fondées ])ar des Anglais : à Gien, en 1822, par Hall, qui eut pour successeur M. Guérin : à Bordeaux en 1836, par David Jobnston, mais, malgré des débuts brillants et plus
PORCELAINES DE PARIS
laid radjonction de la production des porcelaines à celle des faïences fines, ccLte dernière fabrique liquidait en 1845, et était reprise par une société formée par M. J. Vieillard, directeur de l'usine depuis quelques années. Les manufactures de céramique, faïence fine, ou porcelaine dure, sont nombreuses dans tout le xix^ siècle. Les travaux et les publications de M. de Saint-Amand vers 1824, développèrent encore la fabrication de la faïence fine. 11 est impossible d'étudier toutes les manufactures: il faut se contenter de signaler les principales, et seulement au moment où elles occupent une place importante. Pour plus de détails, les dictionnaires de marques, et plus encore les rapports d'exposition, resteront, jusqu'au jour oi^i une bistoire critique et détaillée aura été écrite, les guides le plus sûrs, bien que les rapports d'exposition au moins doivent être interrogés avec une extrême prudence.
A côté de celle de la faïence fine, la production de la porcelaine dure, d'un usage courant, bientôt, sur les tables aisées, n'avait pas manqué d'activité. Sans doute, la manufacture de Sèvres, étal>lissement d'Etal, gardait, grâce à ses ressources, ses moyens et sa renommée, la première place, mais d'autres fabri([ues devaient, autour d'ell»', avoir une existence plus ou moins briUanle et productive.
A Paris même, on trou\ait des maisons Inen aciialandées. C'est la manufacture fondée rue de Domly eu 1780, par Dilb et Guerhard, sous la protection du duc d'Angoulèine, fils du comte d'Artois, qui avait, à la lin du sii'cle, rivalisé avec Sèvres elle-même et ne devait fermer ses portes qu'en 182'.); c'était rue des Amandiers, la fabrique fondée par Xast, qui, après avoir été la plus importante de Paris sous l'Empire, devait disparaître sans bruit vers le milieu du siècle, après avoir exposé eu J80(ides vases dépassant l"\,oO de liauleur, ornés de bas-reliefs à l'exemple des frises anli(|ues; c'était l'ancienne fabrique du Ponf-aur-Chou.r, qui. sous la direction de Caron et Lefebvre, exportait ses produits jusqu'en Russie: enfin, c'était, toujours sous l'Empire, la manufacture de Dago/t/, boulevard Poissonnière, fondée en 1800 et restée jusquà la fin de la Restauration, unes des {trincipales de la capitale. T.ette fabrique qui ]»roduisit avec quelques biscuits, des vases à imitation de l'antique, <les*^ vases avec semis d'abeilles sur fond d'or, pour le cbàteau de Compiègne, eut assez de succès |)Olu- obtenir le titr(^ de Manufacture de S. M. l'Impératrice, titi-e qui, <lès la rentrée des Bourbons, se cbangeait en celui de .Manufacture de Madame, dncliesse d'Aimoulème.
JACOB PETIT. SKVRKS SOUS I.E PREMIER EMPIRE
Enfin vers 1830, Jacob Petit, l'un des directeurs d'une fabrique étal)lie à Fontainebleau, en 170"), et qui avait une annexe à Belleville, se livra à toutes les bizarreries d'une fabrication (|ui suscita de nombreuses polémiques, reproduisant en porcelaine, sans le moindre souci des lois de la matière employée, des objets disparates et inattendus, dont les plus étranges n'étaient peut-être pas des nids d'oiseaux, senil)lables aux pétrifications de ([uelque source riche en calcaire, ou des statuettes de mariées enveloppées d'un voib' en léger et transparent réseau. D'autre part, pour afiirmer son babileté professionnelle, il se livra avec succès à la contrefaçon des anciens Saxe, dont il imita même la marque. C'est un point sur lequel il faudra revenir dans un instant, car il n'est qu'un épisode d'un état d'esprit qui allait se généraliser en prenant d'autres formes : l'imitation des productions antérieures. Mais, avant de parler des autres fal)riques, il faut reprendre la manufacture de Sèvres au moment où Bj"ongniart devient administrateur, étudier ses travaux, son influence, jusqu'.à maintenant.
Brongniart s'efforça de donner à la manufacture le caractère de Conservatoire des Arts céramiques et vitriques préconisé par Costaz. chef du bureau des Arts et manufactures, dans le projet de réforme qu'il avait adressé à Lucien Bonaparte, au moment de la réorganisation de Sèvres. Préoccupé du perfectionnement de la pâte dure, il lit abandonner complètement, en 1804, la fabrication de la pâte tendre, inférieure au point de vue cbimique. Si la perfection matérielle des œuvres produites sous sa direction est incontestable, leur valeur artistique appelle davantage la discussion. Sous l'Empire du moins, on emprunta à l'antiquité quelques formes très simples. ])0ur modeler de grands vases, sur les flancs desquels on reproduisit des scènes de la vie du César gigantes(|ue qui alors remplissait le monde. Le centre des assiettes fut occupé par des faits guerriers. Swebacb, Georget, M""^ Jacquotot, Déranger, Degault étaient alors les principaux artistes de Sèvres. Au dehors. Percier fournit ([uelques arabesques, Isabey, quelques portraits. Drolling, quel(|ues scènes militaires, mais tous les artistes décorateurs ou modeleurs tendaient \"t'rs le but unique de glorifier le Maître.
1815 vit rééditer les stupides vandalismes de 1193; on détruisit tous les modèles en cours de décoration dont le sujet avait trait à Napoléon ou à sa famille. Les décors restèrent dans la tradition des années précédentes, mais [lour remplacer les scènes de l'épopée napob'oniennc, on ti'aça des
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sujels inoyenûgeux ou mythologiques accommodés à la sensibilité béate Je réi)oque, et suivant la tendance générale qui s'affirmait alors, on reproduisit dans le service des « vues historiques de France » 1rs prinpaux monuments de notre pays.
Les meubles : coffrets, bureaux, armoires à bijoux, pendules, etc., formés de plaques de porcelaine, devim-ent de plus en plus importants et nombreux. En même temps, les copies de tableaux sur plaques de grande dimension, obtenues grâce au procédé de coulage trouvé vers 1820 par Régnier, prirent un rapide développement, et, si l'on peut proscrire le principe qui les fit naître, il faut constater qu'au point de vue de l'exécution, rien d'aussi j)ai'fait n'est peut-être sorti des fours de Sèvres. Leur prix d'ailleurs était considérable : la copie de la Messe de Bolsènc par Constantin, d'après Raphaël, fut payée 27.000 francs ; la Vierge au voile du maître d'Urbin, copiée par 31'"- Jacquotot, revint à 3o.000 francs!
Sous le règne de Louis-Philippe, la décadence artisti({ue s'accentua. Les modèles de Fragonard lils et de Chenavard n'étaient qu'une interprétation maladroite des styles du passé. Aucune unité dans la composition, aucune barmonie dans les couleurs : les ornements les plus étranges s'accumulèrent et se heurtèrent sur les vases, les colorations les plus diverses s'y «-(Hoyèrent. Brongniart mourut à Sèvres, en octobre 1847; sa longue administrai ion n'avait cessé d'être celle d'un savant (|ue préoccupait surtout le côté scientifique des reclierches de sa manufacture.
Ce fut Ebelmen ([ui succéda à Brongniart ; Yital-Roux remplaça Régnier dans son emploi de chef des fours et des pâtes; Willernuit, <'hef des ateliers de peinture, eut pour successeurs Louis Robert et le décorateur fut Diéterle appelé à un emploi nouvellement créé : celui d'artiste eu chef. Le concours de nouveaux venus, îles décoi'ateurs Merigot, Haillon. Robert, Paul Avisse, du sculpteur Ivlagman, l'ut demandé ; Feuchères modela la Coupe du Travail. 3Iais jibelmen mourut en 18o2, sans avoir pu fournir tout ce que ses premiers elforts promettaient et il fut remplacé par le phvsicien Regnault, qui resta à Sèvres pendant tout le règne de Napoléon III et ne (juitta la manufacture qu<' le jour oii la mort de son fils, le peintre Henri Regnault, le détermina à abandonner toute fonction publique.
Regnault laissa entièrement le côté artistique entre les mains de Diéterle d'al)ord, puis, à partir de 1856, de Nicolle, administrateur-adjoint. On continua à tendre vers les tours de force de fabi'ication. Les vases de cette épo(|iie reflètent t(ms les styles antérieui's abniardis et incompris : sur leur
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panse, des sujets plus ou moins bizarres s'étaient, sans tenir compte des dimensions de la pièce ni des proportions à observer. Pourtant Regnault, secondé par Salvetat, perfectionna le procédé de décoration par pàtescoloriées, ce procédé qui consiste à déposer au pinceau sur la porcelaine crue, une pâte à laquelle on a ajouté une faible proportion d'oxydes colorants, en modelant, en quelque sorte, par couclies superposées", la fig-ure à obtenir. D'hahilês artisans : Gély, Gobert, Caban, Barriat, W^ Escallier tirèrent de ce procédé des effets agréables, qui resteront parmi les meilleures pioductions de Sèvres sous le Second Empire.
Enlin, Regnault essaya de fabriquer une pâte tendi-e nouvelle, mais, en somme, le bilan arlistique de la manufacture était loin d'èli'e brillant. Les produits envoyés aux expositions de Londres, en I80I et 18(j2, et de Paris, en I800 et 1867, ne montrent g-uère que le désir d'atteindre des perfectionnements techniques et justifient les critiques qui, dès le lendemain de la guerre franco-allemande, alors que Louis Robert avait remplacé Regnault. éclatèrent avec violence. Une commission nommée en 1875 chercha les moyens de remédier au mal. Elle rappela que le décor doit toujours respecter la forme de l'objet décoré, principe oublié à Sèvres depuis trois quarts de siècle, et après un hommage rendu « à la perfection de la fabrication ». u au goût, à la grâce, à la délicatesse des artistes », se plaignant du manque « d'éducation et d'instruction de ces derniers », demanda la création d'un enseignement artisti([ue spécial appliqué à la céj'amique.
Pour coordonner les etforts des artistes, on rétablit, en I87(i, le poste de directeur des travau.x d'art, et on le confia à cet artiste délicat et gracieux que fut Garrier-Belleuse. Peintre et sculpteur, possédant le sentiment de l'agréable et de la composition harmonieuse, continuateur des traditions du xvni" siècle, Carrier-Relieuse eut à Sèvres une bonne inlluence. Si les formes qu il créa furent parfois compli({uées et chargées, avec adjonctions de sculptures appelant plutôt la ti'aduction du bronze que celle de la porcelaine, il n'en reste pas moins qu'elles venaient à leur heure et empêchaient la manufacture de s'enliser phis longteni[)s dans l'imitation et la répli(jue des formes antérieures. Garrier-Belleuse s'entoura à Sèvres d'un certain nombi'e de collaborateurs (|u'il choisit parmi ses élèves, et c'est ainsi que, de 1880 à 1882, Rodin. (|ue Garriei'-Jielleuse proclama il « un artiste de beaucoup de mérite el d'un talent fort souple », fut attaché à la manufacture ; il y a laissé un certain nombre de compositions, étudiées et publiées par .M. Roger-Marx, oii l'on reti-ouve
SKVRES (1880-1900)
toute l'originalité de son talent, toute la sûreté et la maîtrise de son dessin.
Chai'les Lautli, désigné en IS7Ù pour prendre la succession de Roljert, trouvait, dès 1880, en collaboration avec Georges Yogt, la formule d'une
nouvelle pâte dont les premiers produits figurèrent, en 1884, à une t'Xjtosition organisée par l'Union Crntrah' d.'S Arts Décoratifs, pàtr • ■mployée tant pour les vases euxmêmes que pour les biscuits, les- ([uels, à part ([uel(|ues modèles nouveaux, dus à Garrier-Belleuse, se bornaient à reproduire les modèles duxvHi" siècle. De même, la manufacture exposait pour la première fois des flammés colorés par le louge de cuiN re.
Mais, en 1887, Lautb oflrait sa démission : \"ers la même époque, Carrier-lielleuse disparaissait à son tour. Ce derniei' était remplacé par (lobert; et Tbéodore Deck, quittant ses ateliers du boulevard Saint-Jac- (|U('s. succédait à Lauth. A l'Exposition de 1889, la manufacture présenta peu de cboses nouvelles : les formes décoratives restaient celles de Garrier-Belleuse ; pourtant, deux vases mod«dés par Dalou : là Ronde lV Enfants et \'Age d'Or, en grosse porcelaine ou grès porctdanique, retinrent l'attention. De même, le décor lloral était enfin traité, par les décorateurs de Si'vres, de préférence aux sujets à personnages; les artistes se montraient enfin plus respectueux de la forme à décorer,
Deck mourut en 18UI et fnt remplacé par Emile Jiaumgart. qui devait l'ester administrateur jus(ju'en no\embre 11)08. Georges Yogt fut nommé dii'ecteur des travaux teclini(ines. et le sculpteur Goutan directeur des li-avaux d'art. Goutan résigna ses fonctions en I8".)."> et fut remplacé par
Vase décore' i>ar Rodin (Musée do Sèvres)
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le graveur Cliaplain, qui ne resta que quelcjues mois. Alexandre Sandier, chef des ateliers de décoration à la rnai intact Lire, recueillit cette succession. 11 serait injuste de proclamer ([ue. durant ladministration de Haumgart et sous la direction de M. .Sandier, aucun etiort ne fut tenté, mais il est permis de dire que le résultat artistique des travaux exécutés ne fut pas aussi satisfaisant qu'on poui'rait le souliaiter. Le seul désir d'une parfaite technique semhle avoii- constannnent hanté les artisans de Si'vres : l'égalité parfaite de la couche vitreuse oiferte aux regards, la précision du trait dans la décoration des vases ou des plats, ne cessèrent pas d'être considérées comme les premières qualités d'une céramique; les formes, pour la plupart, sont restées inélégantes et prétentieuses. Sans doute, le mouvement de renaissance des arts décoratifs s'est-il manifesté à Sèvres, dans lemploi des éléments végétaux pour la décoration, mais aucune fougue, aucun imprévu, aucune liherté, pourrait-on dire, n"a été tolérée dans leur emploi. Des modèles ont été et continuent à être demaudés à des artistes qui ne sont pas attachés à la manufacture ; malheureusement, aucun discernement, aucun idéal artistique ne guide le choix de ces modèles et de ces artistes. Ces derniers peuvent se réclamer d'un illustre eonfrère : un memhre du gouvernement a fourni des dessins pour les services de table ofliciels. Ces dessins, dont (luelques-uns furent exécutés, ne soi'tent pas, il est à peine hesoni de le dire, de riionnèle haualité à laquelle on cojumence à être accoutumé. Il en est de même des nouveaux biscuits édités par Sèvres : les artistes qui fournissent les sujets sont trop souvent désignés par leurs succès de vente ou leurs protections.
A la mort d'Emile Baumgart, une commission de perfectionnement de la manufacture fut nommée. Peu après, Emile Bourgeois, professeur à la Sorbonne, remplaça Baumgart, en 1909. E. Couty fut, la même année, adjoint à la direction des ateliers et, l'année suivante. M. Lechevallier- Chevignard était désigné comme chef des services administratifs. On veut espérei- qu'un esprit nouveau va enlin régner ;i Sèvres.
La fal>rication de la porcelaine sur de larges bases industrielles et commerciales, s'était développée petit à petit en France, en dehors de Sèv4'-es, dans deux régions, celle de Vierzoa et surtout celle de Limoges.
L'histoire de la fabrication des porcelaines à Limoges commence en 1771 , époque ;i laquelle une faïencerie existant dans cette ville fut transformée en une manufacture de porcelaines, sous la direction de (Irellet, Massié et Fourneyrat. Le premier resta bientôt seul propriétaire, et, en 1784, la
FABRICATION INDUSTRIELLE DE LA PORCELAINE
faljrique de Limoiies fut annexée à la manufacture nationale, jusqu'en
J^ourtant, des artisans s'étaient formés à cette annexe qui, ii leur tour, devinrent chefs d'industrie : Aliuaud, un instant directeur de la manufacture de Limoges, possédait, en 1799, une petite fabrique dont son iils devait hériter; Etienne Baignol, qui eut quelque succès sous l'Empire et la Restauration ; Pierre Tharaud qui, sorti de l'annexe, alla se perfectionner à Sèvres, travailla à Paris et dirigea à Limoges, sous la Restauration, une fabrique à laquelle on doit (juelques vases de forme antique et de grandes dimensions.
Le romantisme échcvelé, dont Jacob Petit fut peut-être, en céramique, le représentant le plus complet, la recherche des formes les plus inattendues, sans souci de la matière employée, ne pouvaient mancjuer d'avoir leur répercussion à Limoges. Après 1830, deux artisans bronziers de Paris, Yalin et Michel Aron, y établirent une fabrique, bientôt fort importante, oi^i l'on produisit de nombreux biscuits, des pièces décoratives : pendules à personnages, lustres, etc., de menus objets : encriers, bonbonnières, baguiers. Les nombreuses et diverses fabriques de Limoges devaient suivre la voie ainsi tracée ; des biscuits d'une certaine valeur artistique v furent fabriqués, dont les modèles étaient demandés à des artistes en renom, parmi lesquels Carrier-Relieuse.
A l'Exposition de 185"), la fabrique Jouhannaud et Dubois envoyait un pot à bière, de forme laide et lourde, sur les flancs duquel se déroulait, en un bas-relief très accusé, une bacchanale modelée par Constant Sevin, le futur directeur artistique de la maison Rarbedienne.
Vers 18;i5, pour la première fois peut-être, un fabricant de Limoges. Ruaud, appliquait industriellement les couleurs de grand feu.
C'est de 1842 que date l'apparition à Limoges d'un nom devenu jiopulaire dans la céramique industrielle : Haviland. David Ilaviland. commissionnaire américain, avait eu l'idée de substituer aux porcelaines tendres anglaises qu'il exportait aux États-Unis des porcelaines dures françaises. En 1842, il fondait donc à Limoges, après un premier essai tenté à Yierzon, un atelier de décoration et, treize années plus tard, une fabrique de porcelaines. L'un de ses Iils. Théodore, en faisait élever une seconde en 1887, et enlin une troisième s'ouvrait en 1903 par les soins de Charles Haviland, déjà possesseur delà première.
Après 1870, la fabrication des services de table s'accroissait à Limoges, tandis que déclinait, pour disparaître presque tout à fait, la fabrication
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des menus objets en porcelaine, (jui avait été si active durant le secoml tiers du xix' siècle.
Dans la Haute-Vienne, d'autres fabriques peuvent être mentionnées : à la Seynie (de I77i aux environs de 1840), à Coussac-Bonneval (181'.)- 1831), \i Magnac-Bourf/ (182i-l8(i0). j^eurs produits ne présentent rien de particulier.
Dans la réi;ion de Vierzon, la manut'adure de Me/uni, exploitée de nos jours par M. Pillivuyt, date de I8.")3. Elle fabriqua d'abonl de grandes pièces décoratives tendant, jusqu'en I8(i7 environ, à limitation de l'antiquité classique vue à travers les produits de VVedgN\ood, et produisit ensuite beaucoup de vases à applications de porcelaines blanclies sur fond colorié, à décoration de pâtes en relief. De 187") à 1878 environ, elle suivit la mode et se laissa entraîner par la copie du décor de l'Extrême- Orient.
Car, durant toute la deuxii-me moitié du xix' siècle, sous l'influence (b' divers courants dont il serait trop long' de recbercher ici les sources parfois lointaines, les collections et les musées jouent un rôle de premier rang' dans la production artisti([u<'. On s'est engoué de tous les styles, on a prisé successivement toutes les époques, les pays les plus lointains ont été interrogés : vers 18^30, Jacob Petit contrefaisait la porcelaine de Saxe : vingt ans après, J. Vieillard, à Bordeaux, se rendait acquéreur des moules et modèles de Gbantilly, ainsi que des droits de reproduction; en 18()3. la manidacture ài^ Saint -C Inné nt rééditait les modèles originaux des styles Louis XV et Louis XVL Les anciens procédés étaient remis en bonneur : des carreaux de terre incrustée semblables à ceux du moyen âge étaient labri({ués par Lœbnitz, (jui imitait aussi les pavemeids de la Renaissance : la peinture sur émail cru. retour aux anciens procédés du xvii" siècle (|ui avaient fait la gloire de Delft, de Rouen et d'autres fabriques, était Tobjet de l'engouement des snobs : dans le salon du docteur Marjolin on se réunissait pour peindre sur faïence. Vers 1840, Ziégler s'inspirait des grès de l'Allemagne: x\visseau vers 184o, Pull (luebjues années plus tard, copiaient la décoration et la manière de Palissy; Ulysse, vers 1800, puis Jean et Signoret, imitaient les produits de la Renaissance italienne et du xvif siècle tranchais ; ensuite, c'était l'Orient musulman, la Cliine et le Japon dont s'engouaient Bouvier, M""' Camille Moreau-Nélaton, Deck lui-même, vers 1800, Parvillé et Collinot. Vers 1882 encore, un ancien sculpteur, Prosper Journeau, établi à Parthenay, cbercbait à reprotluire la décoration par pâte incrustée des faïences dites de Henri H.
ZIÈGLER. AVISSEAU
Jules-Claude Ziégler (18û4-18oG), peintre d'histoire, après diverses missions en Allemagne où il étudia la céramique, et par suite dune fatigue de la vue (|ui suivit l'exécution de ses peintures de la coupole de la Madeleine (1835-1838), fonda, en 1838. à Yoisinlieu, près de Beauvais. une poterie dans laquelle il fabriqua des grès de couleui" brune, avec ornements en reliel, vernis au sid. Sa pièce principale est peut-être le vasi' dil des Apôtres (18i2), liant de un mètre, conservé au musée de Sèvres.
(It'tte fabrication, troj) empreinte d'archaïsme, devait rester isolée.
En 1871, à propos de l'Exposition à Londres de la maison Doullon <'t G"'. M. de Luynes écrixait dans son rapport : «: Cette collection iiionlre tout le parti qu'on pouvait lirer, au point de vue artistique, <le la fabrication aujourd'hui trop abandonnée de ces vases en grès... »
(lest seulement plusieurs années plus lard que les grès arlistiipu's dexaient, dans noti'e j)ays, tenter les potiers.
Ziégler se remit ii la peinture vers 1844, mais, vite découi-agé, il se retira à la campagne près de J^angres et y mourut en 18.)l).
Les tentatives iV Acisstau pour imiter la faïence de Palissy, si elles produisirent leurs résultats au moment OLi Ziégler fabriquait ses grès, étaieut antérieures de beaucouj). Charles-Antoine Avisseau, né à Tours en 1790 et mort dans cette ville en 18G1, avait, après un court apprentissage, suivi d'un abandon, repris, en 1810, le métier de potier. En 1824, il entrait comme directeur dans la faïencerie de Beaumont-les-Autels (Eure-et-Loir). C'est là que.
lies .\pùtfcs par Ziégler (ls4i (Musée de Sèvresj.
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ayant eu entre les mains, en 182"j, un plat de liernard Palissv, il voulut liinileret se mit àprement à la besogne. En 1843, une de ses imitations, leinaïquée par Brongniart. était acquise pour le musée de Sèvres; la Nogue d'Avisseau grandit alors rapidement et s'aflirma à diverses expositions.
Toutes les pièces sorties des tours d'Avisseau ou de son fils Edouard, (jui continua la fabrication paternelle, portent leurs signatures. Imitateur du passé, Avisseau ne dt'sait, pas ]ilus que Zié'gh'r, a\()ir aucune inlluence directe sur la nuirclie de l'art céramique, et son œuvre reste une simple curiosité, comme celle de Georges Pull 'né à Wissembourg- le 10 mai 1810, mort en 1889), d'abord naturaliste, jiuis an(i(iuairc. (jui, séduit, comme Avisseau, par les œuvres de Palissv, cliercha à les imiter, et, en 18'JG, ([uittait son commerce pour construire un four dans le (|uartier de Vaugirard. A peine plus intéressante est 1 œnivre des imitateurs de faïence italienne : Ulysse, originaire de Blois, qui produisit de 1862 à 1886, Jean, Signoret, etc.
Un simple fait démontrerait (juel engouement on eut pour la cérami(|ue et quelle place elle tient dans le mouvement darl de lu deuxième moitié du xix" siècle : non seulement des artistes en renom. Français, Hamon. llarpignies, Brac({uenuind. et bien d'auti'es, foiu-nirent des modèles pour des plaques décoratives, des vases ou de simples plats, mais encore des })eintres abandonnèrentleurs toiles, s'éprirent de la décoration sur faïence et de la poterie, tels Ziégler, Pinart. Bouquet, Bouvier, M"" Moreau-Xélaton.
On a \ii plus liant ce ({ue fut la carrière céramique de Ziégler. C'est vers 18.j') que Hippohjte Pinart abandonnait la peinture à l'imile, pour se livrer à la décoration artistique de la faïence, et, un des premiers en France au xi.v" siècle, peignait sur émail cru, jjientot suivi dans cette voie l)ar un autre peintre, Michel Bouquet, qui, vers 18()2, commença à cuire <bez un fabricant, Lœbnitz, des pièces décorées le plus souvent de paysages. De même, Laurent Bouvier, originaire du Daupbiné, venu à Paris, ♦Ml 1861, pour faire Je la peinture, se livrait, dès 18()8, à des essais céramiques. Passionné pour l'art de la Perse et de rExtrème-Orient, il s'inspira des faïences de ces terres lointaines et l'Exposition de 1872 mettait le sceau à sa réputation.
M""" Camille Moreau-Nclato/i, qui devait mourii- tragiquement dans l'inoendie du Bazar de la Gbarité, en 1897, et dont les premiers essais,
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remontant à l(S(i7, fiii'ent cuils dans les l'oui's de Deck. s'inspii-a souvent, elle aussi, de l'art oriental.
Directe encore est l'inlluence 1res lieureus*' de l'Orient dans les produits de Parvillée qui, chargé en I8()3 de diriger la restauration des édilices de Brousse, recueillit dans ces travaux de nombreux fragments decérami(|ue musulmane, (jui lui servii-enf de modèles.
C'est aussi à la suite d'un voyage en Perse ([n Adalbert de Beaumont s'associait à un praticien, Collinol^ pour fahriijuer des faïences à imitation de celles de l'Oi-ient, et installait av<'c lui, vers 18(10, un four à lioulognesur-Seine.
Dans cette fin du xix" siècle, un individualisme exacerbé guide les artisans; les fabriques, sauf celles (|ui proiluisent industriellement, disparaissent devant l'individu : c'est l'artiste, avec sa fantaisie, ([ui s'impose, c'est lui seul qu'il faut citer. Poursuivant ses recherches dans tous les genres, il façonne et décore, souvent au gré de ses caprices, la faïence ou le grès ou la porcelaine; l'histoire delà céramique, durant cette période, ne peut donc se résumer mieux ([uen <jutdques biographies de personnalités de premier i-ang,
A la copie constante des œuvres antérieures devaient succéder bientôt des idées, des formes, une décoration plus originales. Des artistes allaient imposer leurs idées et leurs goùls : Deck. i)uis Dammouse, Chaplel, Carriès, Auguste Delaherche.
Théodore Deck, né à Gu(d)\\iUer en 1823. entra, jeune encore, en apprentissage dans une fabri(|ue de poêles de faïence de Strasbourg. 11 y resta trois années, puis il alla visiter les Jiays allemands, s'ai'i'ètant, pour se procurer des ressources, dans les villes où il pouvait travailler de son métier. Venu à Paris en 1847, obligé, par la Révolution de 1848, de retourner en Alsace, il en revint ])Our entrer, en I8r)l, dans une manufactm^e de poêles de faïence. En 18:")(i, il s'installait pour son compte, avec son frère Xavier, boulevard SaintJac(jues. Les premiers résultats de ses recherclirs pour obtenir une faïence décorative datent de cette époque. C'est en 18.")8 qu'il exécuta son premier plat à décor persan. Appliquant les procédés de décoration par terres incrustées et pâtes coloriées, il lit, rn I8()2. la copie restée célè'bre du vase de l'Alhambra, copie acquise, en I8()5. par le South-Kensington Muséum .
Les diverses expositions, celle de l'Union Centrale des Arts Décoratifs en 18(11. ctdle de Londres en 18()2. l'Exposition de 18(17 furent chacune l'occasion de nouveaux succès pour Deck. Un vovagc; à N'enise cl la vue
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(les mosaïques de Saint-Marc lui firent fabri([uer des pièces à fond d'or (1S77), dont une série a été décorée par Raphaël CoUin.
Dès 1880, Deck faljri(iua de la porcelaine; qaehjUf-s années plus tard, le grès tlanimé rattirail. Eu même temps, le coté architectural de la céramique le tentait; en 1878, il avait orné de cette fac-on une des façades de
l'iat (lu Dfck (Musée de Sèvres).
la galerie des Beaux-Arts, à l'Exposition Universelle; de grands panneaux sortirent de ses ateliers, pour rornementation desquels il recourut à des peintres renommés, qui lui décorèrent aussi de simples vases ou plats : llamon, Erançais, Ranvier, Ehrmann, Ilarpignies, M'"" Escallier, etc.. mais, trop souvent, ces collaborateurs traitèrent la faïence comme une véritable toile, sans aucun souci des lois décoratives.
Placé à la tète de la manufacture de Sèvres en 1887, Deck y mourut en I8'.JI, sans avoir eu le temps d'y apporter les modifications attendues de son activité et de son intelligence.
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Dfiix ans environ après ic rclour de Deckà Paris, C fiap/et àéhuVd'û dans la céramique, en collaborant a\ ec Lessore à des \ases destinés à l'Exposition de 18o."). L'histoiie de Lessore tient en quelques lignes. Après avoir été attaché à Sèvres, il travailla en Angleterre à la manufacture 3Iinton et à celle de Josiah Wedgwood. Il devait i-evenir à Mariette, près deP'ontainebleau, et. juscju'à sa mort, y décorei- les jtit'ces (ju"oii lui euNoyait d'Angleterre.
Après ces premiers essais, Chaplet entj-a dans une faïencerie dirigée
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par Laurin, à Bourg-la-Reine. C'est là, en 1872, que, pour donner plus de richesse et de variété à la palette dont il disposait, il eut l'idée de peindre sui- l'argile ordinaire à l'aide de terres très blanches mélangées a des oxydes coloj'ants. Ce genre nouveau, apj)elé harbotine, eut pendant quelque temps un succès énorme, bientôt suivi d'un discrédit complet.
En 187.J, Chaplet s'installait à son compte à Bourg-hi-Reine, mais, dès l'année suivante, il dirigeait les ateliei'S qu'Haviland posséda à Paris. C'^st là qu'iUigna-ses pièces d'une sorte de rébus : un chapelet, au centre du(juel sont les lettres H et C° (Haviland et C"). Cette petite fabrique lui était abandonnée en 188"»; il travailla pour son compte d'abord à Paris jusqu'en 1887, puis à Choisy-le-Roi. Il mourut en 1901), laissant peut-être derrière lui l'ceuvre cérami(jue la plus imp(U'tant<' de tout le xi\' siècle
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par ses roche relies de leehniques nouvelles et son iniluonee sur ses contemporains et conlinuateurs.
Albert Dammome, fils d'un sculpteur delà manufacture de Sèvres, collabora avec Solon jusqu'en 1870, date du départ de ce dernier pour l'Angdeterre. C'est avec lui ([u'ilt'-ludia l'emploi des pâtes d'application décorant les porcelaines sous émail, à laide d'un dessin tracé ou modelé au pinceau charg-é de terre, procédé qui s'est continué et qu'emploie aujourdliui encore avec succès, en marquant une pi'édilection marquée pour le modelage, dans des médaillons tracés sur les vases, de figures rappelant les camées, un des [)lus habiles techniciens de la céramique : Ta.xile DoaL qui, longtemps attaché à la manufacture nationale, s'est fixé à Sèvres oi!i il a établi ses fours, jusqu'en 1909, date de son départ pour l'Amérique.
Dammouse travailla aussi pour les fabriques de porcelaines du Limousin, fit des faïences stannifères ta décor polycdirome. et peu à peu, se laissant séduire par les grès, matière dans laquelle (diaplet et Delaherche modelaient des chefs-d'œuvre, commença à en fabriquer en 1892, dans un atelier qu'il avait installé à Sèvres. Bientôt il appliquait cette matière à l'architecture et ornait de frises l'hospice des vieillards et la salle des fêtes de Boulogne-sur-Seine.
Cette application de la céramique n'était pas une nouveauté dans le xix" siècle. Vers la même époque, Carriès modelait en grès une porte monumentale pour la princesse de Scey-Montbéliard (Salon de 1894} et, sans rappeler les grands panneaux décoratifs de Deck, dès 1849, le porche de l'église de Saint-Leu îSeine-et-Oise) avait été orné, par les soins de la manufacture de faïence Pichenot-Loibmtz, de panneaux, dus à Devers, d'après les dessins du peintre Cornu.
Devers, venu de Turin pour compléter son apprentissage dans les ateliers parisiens, ne produisit guère ({ue des panneaux mal faits, mal peints, mal cuits; devant son insuccès il retourna en Italie oi^i il finit professeur de céramique. Ce fut lui qui, en 1855, peignit sur émail cru, pour décorer lesportes du Palais de l'Industrie, îles médaillons avec portraits de grands hommes; en 1862 Lœbnitz exécutait des frises destinées à l'hôpital de Nimes; à l'Exposition de 1878 il fabriquait, d'après les dessins de l'architecte Sédille, la porte du palais des Beaux-Arts.
En même temps, la faïencerie de Choisy-le-Roi, sous la direction de M. Hippolijte Boulenger, ajoutait à la falirication de ses services de table la céramique architecturale : cheminées, fontaines, etc. La manufacture àoi Sèvres devait, à son tour, exécuter pour l'Exposition de 1900 la frise
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de la l'arade du Grand Palais sur l'avenue d'Anlin et édiiier une porte décorative, appliquée aujourd'hui contre un mur dans le square Saint- (leniiain-des-Prés. La fi-ise de la salie des fêtes, la fi-ise des animaux de la j)ort{' monumentale de la }jlace de la Concorde étaient, à cette même exposition, formées de grès dus à Bigot.
Mais la cérami(jue architecturale n'a pas un grand succès dans notre pays. Pas plus maintenant qu'au xvi- siècle, quand François I"' donnait l'exemple, en faisant construire le château de Madrid, l'impulsion donnée ])ar (juelques personnalités n'a été heaucoup suivie. C'est que, en elfet, la polychromie des émaux demande l'éclat du soleil, et notre ciel brumeux d'Occidentaux transis est trop souvent gris et terne pour faire valoir la couleur étincelante des belles céramiques.
Eu même temps que Dammouse produisait ses vases de grès, de formes très étudiées, avec un souci constant dune décoration surtout llorale, que Clément Massier dans ses ateliers du Golfe Juan ressuscitait la symphonie du kistre métalli(|ue, A. Dehdierche, de plus eu jdus, aflirmait sa robuste maîtrise.
.1. Dclalicrche lit ses premiersessais, de lfS83 à ]8S(», à l'Italienne, près de lieauvais. Les pièces qu'il fabriqua alors sont des gojjelets, des pichets, des plats \i décor gravé sur eugobe ; en 1887, il s'installait à Paris, rue lîlomet, oi^l il produisit des grès flammés dans les(|Ufls le décor, toujours suboi'doinié à la forme, ue cessa jamais d'être J'accessoire de celle-ci: en mêuic temps, pendant les mois d'été, travaillant à liéricourt, dans le lieauvaisis, il y lit des pièces de couleur plus simple, aux tons gris et ])eige, aux émaux mats. En 18".)i, il (julttait délinilivement Paris, pour s'installer ;i Armentières (Oise) où il est encore aujourd'hui. Dès ce moment Delaherche ne se contenta j)lus de dessiner les formes et de surveiller l'exécution de ses modèles ; il s'installa lui-même au tour et son œuvre, exécutée amoureusement, semble aloi's accjuérir un frisscm nouveau; "une émotion plus intense semble s'en dégager.
Pourtant, pour séduire et charmer, les grès de Delaherche, comme aussi ses porcelaines, répudient tout arlihce, toute coquetterie. C'est par le sens profond de la forme, par le rythme des profils et l'ondulation des contours, par l'archilecture et ré(|uilibre de leur masse, ({ue les vases de ce maître ])Oti('r preiuient leur austère et pure signification artistique. Préoccupé sui'tout de piécision et de vérité, Delaherche dans sa constante recherche de lignes volontaires et bien équilibrées, semble aller toujours vers plus de simplicité; supprimant même le décor atténué qu'il usitait
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autrefois, il ne liaee plus, depuis longtemps <l<''jà, aucun ornenienl sur ses grés, que pare seule la splendeur soiu'de des éiuanx chauds, épais, profonds, veloutés et obscui'S qui les pénètrent.
Derrière ces artistes de premier plan, des imitateurs sont venus dont les divers Salons oui l'ail connaître les noms et les œuvres : Lachciial.
Plat (le Dclahcrch
décof dr liranclii's il(
hiùvrus).
(jui fut dix ans durant, dii'ecteur de 1 atelier de peintui'e sui' laïence de \)(ic\\, Dalpeyrat, Hiyot ,l)ecwin\ Massoi(l.he>i vases du deinier. de torme peu variée, sont d'une coloration assez nujnolone. nniis (jui atteint avec certains bleus des tonalités admirables.
Enfin les plus récentes expositions ont mis en lumière ini nouNcau potier, Met/te;/, dont les faïences ornementales sont revêtues dénuiux })uissants, aux tons vigoureux et saillants (jui les ajq)arentent aux plus beaux produits de Damas et de Rliodes. Des artistes, lumineux connue Maurice Denis, tourmentés, imprécis et confus comnu' Kouault. ont peint
ANGLETERRE, PAYS ALLEMANDS. 1>AYS DIVERS
Angleterre. Continuation de la fabrique de Wedgwood. Les manufactures iMinlon, Uoulton et C''\ etc. Les ouvriers français en Angleterre. — Pays allemands : Imitation du décor renaissance et des majoliques italiennes. — Style nouveau. — Meissen et Nymphenbourg, Berlin et Kander. — Russie : Moscou et Pétersbourg. — Italie et Hollande. — Etats-Unis. — Pays Scandinaves : manufactures de Copenhague, de ROrstrand, de Custafsljcrg. etc.
L'Europe entière ne connut guère, d'une façon générale, dans son art céramique des deux premiers tiers du xix'' siècle, que le fardeau des réminiscences et des copies. Les doléances des rapporteurs des diverses expositions universelles, en 1878, en 1889, voire même en 1900, sont identiques : tous se plaignent amèrement de la prédominance des anciens modèles, constamment repris et répétés.
Angleterre. — En Angleterre, la fabrique de Wedgirood resta fidèle à l'impulsion donnée par son fondateur. Le nom (VEtruria porté par le village formé par les usines de ^Yedg\vood, est à lui seul un progamme. On ne cessa d'y fabriquer des vases, conformes aux modèles et à l'esprit du xviif siècle; les fonds seuls présentent une légère variation de nuance, les couleurs étant devenues moins douces et moins harmonieuses. Pourtant, à un moment, une tendance moderne s'esquissa àWedgwood : en 1862, eut lieu un concours à Londres, au South-Kensington; les faïences d'Etruria y furent admirées, surtout celles que Lessore. le peintre céramiste français, avait décorées en y reproduisant un certain nombre de tableaux de grands nuiîtres : Bafailles d Alexandre d'après Lebrun, scènes diverses empruntées à Véronèse, etc.
La manufacture Minton, à Stoke-upon-Trent, une des plus importantes du Royaume-Uni. eut à son service plusieurs Français, qui, semblables aux potiers nomades des siècles précédents, allaient exercer leur métier loin de leur pays d'origine. En 1848^ M. Léon Arnoux, aussi habile ingénieur que savant céramiste, prenait une part active dans la direction de cette manufacture. Tous les genres y furent alors fabriqués, en porcelaine
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comme en faïence : on y imita les majoliques italiennes, les plats de Palissy; on y lit des vases décorés de terres incrustées, à l'imitation de Deck. En 1870, M. Solon, quittant la France, allait s'installer à Stokeupon-Trent et y décorait des plats, selon la technique nouvelle des pâtes rapportées. Bou{juet, Garrier-Belleuse et d'autres Français encore fournirent des modèles à la célèbre manufacture.
C'est une fabrique anglaise qui devait. Tune des première en Europe, rénover l'application arcbitecturale de la céramique : grès et faïences. Dès 1851, les produits de ce genre dus à la maison Z>o«/^o/i e/ C'^ étaient remarqués à l'exposition de Londres. Ce premier succès fut suivi d'autres, et telle était, en 1900, la prospérité de cette manufacture, qu'elle possédait plusieurs usines situées, à Lambeth près de Londres, à Burslem (Staffordshire), à Smetbwick près de liirmingiiam. à Saint-Hélène près de Liverpool, usines oii elle fabriquait des grés, de la porcelaines et des faïences fines.
Pays allemands. — Les pays allemands furent, eux aussi, durant la plus grande partie du xix" siècle hypnotisés par les modèles du passé. A Meissen comme à Nfpnphembourg, on resta fidèle à l'ancienne fabrication. La manufacture rovale de Z?<?r/m continua à répéter les formes antérieures jusque vers 1840; durant les vingt années suivantes, on y copia le style renaissance et les céramiques italiennes; de 18G1 à 1881, l'existence de l'établissement, en tant que manufacture d'Etat, étant discutée, la production resta indécise; ensuite, sans abandonner les antiques modèles, on étudia des formes et des décors inspirés de l'étude directe de la nature, si bien que, à l'Exposition de lîlOO. quelques œuvres à tendance très moderne étaient montrées : vases à couvertes cristallisées, peinture murale sur carreaux de porcelaine, œuvre du professeur Kips. directeur artistique de la manufacture, fontaine ornementale du sculpteur Schley, œuvres de très grandes habileté et connaissances techniques. .Mais c'étaient là des produits de la grande industrie ; à côté, on pouvait voir les modèles du D'' Max Laeuger exécutés entièrement à la main, dans la fabri((ue de Kandern (duché de Bade^ et qui avaient une souplesse à laquelle la trop grande précision du liavail mécanique ne saurait prétendre.
Il faut citer en Autriche, une grande fabrique de porcelaines dures de Pirl.rnhammer, près de Carlsbad, fondée en 1807, et oi^i, en 1900. un Français, 3L Carrier, dirig-eait la création des modèles, les ateliers de décoration et une école préparatoire attenant à la fabrique.
242 l'AYS DIVKRS
Pays divers. — De même si, en Russie, iLisine de M. Kouslnetzow, à Moscou, une des plus importantes du monde entier, (jui employa à la fois plus de dix mille ou\ riei's, fabriqua des ])roduits d'après le style et les goûls nalionaux. la manufarlur<' impériale Aq Sainl-Pêtevsbourg , fondée en 1744, (|Lii durant tout !<' xvin' siècle, avait imité les porcelaines françaises, continua au xix" sit'clf à siiispirei' surtout de modèles européens.
Les vieux pays céramiques, tardèrent plus encore que les autres peulètre, à rénover leui's formes et leui'S décors. Jusqnà la lin du siècle,
roreeldinf ilr C(ipruhat;ur iMuscl' des Arts Dccurulirs).
l'Italie, à Florence (manufacture de Signa), ou à Milan S'' Ricliard- (liiiois) reproduisit surtout des modèles anciens. En Hollande, à Dclft, la ^ ieille maison « A la Bouteille de faïence » encore existante, ne sut guère (|ne copier les spécimens du ^s\f et xvni^ siècles, cependant que la manufacture Rozenburg, à la Haye, décorait ses faïences à fond brun foncé ou noir, de lleurs ornementales vigoureusement peintes sous émail.
Cai-, dans cette partie de l'Europe, et surtout en Scandinavie la renaissance fut ti'ès vivace. Sans doute, elle s'étendil dans le monde entier ; aux Etals-Unis, la Rookwood Pottery C-, à Cincinat/i, fondée en 1880 par M""" Longwortb-Storer, qui (it décorer ses produits par les jeunes ai'listes de l'Art Academy de (Cincinnati, fabri(|ua la première dans le nouveau monde, des poteries à tendances artistiques. Mais seuls peut-élie
MANUFACTURES SCANDINAVES
avec la France, les pays Scandinaves, Ir Danemark en tète, devaient donner à la céramique un caractère nouveau : les produits de la manufacture de Copenlias'ue, à la fin du xix- sii'cle, ont été copiés et imités un peu partout.
La manufacture rovale de Copenhague, après avoir, au début du siècle, suivi les errements communs à toute l'Europe et copié les formes de lantiquité classique, après avoir demandé à Thorwaldsen des modèles pour biscuits, prit bientôt la tète du mouvement de rénovation artistique qui. dès 18 iO, se dessinait au Danemark. L'Exposition de Paris, en 1880. fut pour elle l'occasion d'un magnifique succès qui, venant après un succès local obtenu à Copenbague l'année précédente, affii-ma en (|uelque sorte sa réputation mondiale. Les teintes pâles et barmonieuses de son décor, admirablement adapté à la matière mise en œuvre, les magnifiques figurines d'animaux : (|uadrupèdes, poissons, insectes, modelées par d'éminents sculpteurs et dont quelques-unes sont des tours de force de fabrication, furent unanimement admirées, et leur succès ne s'est pas un seul instant démenti.
Au Danemark même, une autre manufacture, celle de Bing et Grondabl, subit liniluence de son beureuse rivale, toul en lecbercbant peutèti'e des eff'els plus sévères, mais aussi plus compassés, et avec moins de bonbeur.
En Suède aussi, la manufacture de Rorslrand ne vécut jus(|u'au milieu du xix*" siècle que d'emprunts aux formules décoratives étrangères. Mais peu à peu elle tendit vers une originalité propre, et s'adjoignit des artistes de talent : Wallander, Lindstrom, A. Ericksson, dont linnuencefut décisive. Quelques-uns des produits de Rorstrand, par leurs tons pâles et la délicatesse de leur coloris, rappellent les («'u\ res de la manufacture royale de Copenbague, mais certains ne sauraieiil èlre comparés à d'autres, tels les vases aux couvertes d'un noir profond sur lesquelles le pinceau du peintre a tracé, en toucbes farges. la forme puissant»» de dablias ou de pavots.
La manufacture de Gutasfherf/, fondée en 1827. a suivi a }ieu jiri's une voie parallèle à celle de la manufacture de Roi'strand. Ses produits actuels sont assez particuliers ; leur décor iloral est gravt' sur hi couverte et peint en ton sur ton : bleu sur fond bleu pius^"clair. vert suifond verdàtre, etc.. Parmi les artistes qui Iravaillenl dans ses ateliers, il faut citer le sculpteur Xeujd, le peintre G. \N'enneberg-. elc...
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DEUXIÈME PARTIE LA VERRERIE
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES — DÉFINITIONS — TECHNIQUE
Le vcrrr est composé priMcipalciiiciil de silice l'oinliic sous raclion du l'eu. Si à celle silice on a mêlé de la potasse ou de la soude et de la cliau.x. on a le verre à vitre et !♦' verr<' à glace ; si ou y a ajouté de l'oxyde de plomb, on a le cristal. A l'aide d<' silicates mélalli([ues. ou peut doinier au verre difféi-entes couleurs
Cette matière, si fragile à l'état solide, devient, fondue dans des creusets,dune malléabilité extrême. Elle peut èti'e coupée ;i l'aide de ciseaux, moulée comme une cire uiolle, distendue à l'exlrème })ar soufllag<' ou étiratiou. à l(d poiul ([u'ou jieut (d)leuir des (ils à l'aide desquids il est possible de tisser.
Pour le soufllage. le verrier cueille dans le four. ;i l'aide d'une longue tige creuse appelée canne, une masse de verre [paraison) (ju'il amène à la forme voulue, tant en soufflant à l'intérieur de la canne, qu'en communiquant à la masse, distendue par l'air, des nutuvemeuls de rotation, soit dans le vide, soit sur uiu' surface jdane de bois ou de métal, pi'éalablement creusé de cavités mi-cylindri(ju<'s
Le verre, à l'état liquide, est parfois coulé dans des moules préparés. Pour obtenir les glaces, on le coule sur de grandes laides planes. Pour obtenir le verre doubb'. on b»rme la paraisou en trempanl la canne dans di lièrent s creusets.
La pièce obtenue peut être décorée de lilets de verre soudés à chaud, dont les combinais(nis vai'ien! ;i linlini. Les anses de cei'tains vases sont appliquées de cette façon, île nuMue, parfois, le bourrelet qui renforce le
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goulot (les bouteilles. C<' l)oui-i'elet peut être aussi (obtenu par le relbulement, à l'aide d'une pince, de la matière encore malléable
On grave b^ verre de deux manières principales, soit à l'aide de roues et de pointes, mues par un tour, qui usent le verre selon le tracé du dessin et la volonté du graveur, soit à laide de l'acide nuorbydrif|ue, dans lequel on baigne le verre, dont toutes les parties ([ui doivent rester intactes ont été, au préalable, recouvertes d'unveiaiis. La gravure à l'acide fluorbydri({ue est plus rapide, mais moins délicate et moins précieuse que la gravure au tour. Cette dernière, qui exige des ouvriers très babiles, ne s'emploie ((ue pour les pièces de luxe.
Enlin, le cristal se taille à la meule.
CHAPITRE I ANTIQUITÉ
Les veri'iei's de Beni-llassan. — I.e verre dans l'Orient anliqiie. — Bijoux mycéniens. — Verrerie romaine : variété de verres romains. — N'ase Portland. — ^'erres dorés chrétiens. — Le verre en Gaule.
XoLis lie savons rieiule la découverle du verre. Nous iiinoroiis rhoinme, la Irihu ou le peuple qui, le premier, tint dans ses mains étonnées un l'raunient de cette matière miraculeuse, source de tant de beauté et de tant de forces. Celte invention (jui devait peser d'un si iii'and poids dans les destinées de riiumanité, nous ignorons quel pays la vit naître; les récits mythiques ne uous Ont rien transmis à ce sujet, nul voyant n'a proclamé Tavenir lilorieux de cette matiî're nouvelle. Un simple épisode, un accident arrivé auprès du lleuve Bélus, à des marchands phéniciens, a semblé, jusquà nos jours, une fable satisfaisante. Pline, (jui le rapporte, a été souvent cité ; cliacun connaît Thistoire de cette caravane arrêtée parmi les sables et trouvant, dans les résidus du fover sur lequel elle a préparé son rejnis. les premiers morceaux de verre. Lttngtemps celle légende fut admise, pièlre légende pour une si grande chose! mais aussi, comment les imaginations pouvaient-elles prévoir les multiples richesses dont le vei-re devail élrc la source? Supprimez celle substance : plus de vitres incolores qui laissent le soleil bienfaisant éclairer la plus humble chaumière désorniais abi'itée du froid, plus de lentille grossissante dévoilant les secrets des astres et les mystères des atomes, plus de ces coupes délicates dans lesquelles tremble un liquide ; plus de vitraux mysli(|nes dans les calIuMli-ales IVissonnanles, plus de mosaïques scintillantes, pins d ('mau.v : l'artiste perdait un moven de léguer à ses descendants la marque dural)le de ses croyances, de ses espoij-s et de ses joies.
Suivre le verre pas à pas dans son histoire et ses transformations est (jiiasi impossible. Le vitrail, la mosaùjue, les émaux, réclament une
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étude spéciale : loptique est du domaine de la science ; la verrerie domestique offre un champ assez vaste pour être l'objet d'un chapitre séparé. C'est par elle qu'il convient de commencer.
Le récit de Pline fait naître le verre du hasard. Gela paraît juste. On aperçoit, en effet, ses premières traces sous forme de vernis répandu à la surface de terres cuites. (Vest peut-être dans le foyer d'un métallurgiste ou dans celui d'un briquetiei-, fournissant la très haute température de 1 200 à I oOO", nécessaire à la fusion du verre, qu'il faut placer le lieu de sa révélation. Quoi qu'il en soit, cette mystérieuse origine est lointaine et. pour la déterminer, comme pour préciser l'époque oîi le verre commence à être employé, les archéologues se heurtent à mille obstacles. La matière de telle pièce datée et étudiée longuement, se trouve révoquée en doute. C'est ainsi que M. Froehner, (|ui a écrit sur la verrerie antique un excellent chapitre, prétend qu'un grain de collier, étudié par M. G. Wilkinson, et (jui porte le nom de la régente Hatasou, sœur de Thoutmosis 111, est plutôt en obsidienne qu'en pâte vitreuse. D'autre part, certains objets de verre ont été considérés durant des siècles connue étant taillés dans des pieri'es précieuses. Faut-il citer une tasse bleue du trésor de Monza, admiré longtemps comme un véritable saphir? le Sacro-Catino de la cathédrale de Gênes, rapporté de Césarée par les croisés en 1102, dans lequel l'imagination populaire vit le Saint-Graal qui aurait servi à Jésus-Christ pour célébrer sa dernière Pâques avec les Apôtres et que l'on crut, jusqu'en 1^^06, taillé dans un bloc d'émeraude?
De même, il est très diflicile de pi'éciser les lieux de production ; les fouilles elles-mêmes sont en partie infructueuses, car il faut tenir compte des facilités de transport des objets de verre loin de leur pays d'origine.
Sur les parois des hypogées de Beni-llassan. mie séi'ie de IVesques font voir des verriers en plein travail. Les fours ne diffèrent pas beaucoup par leur forme de ceux usités à présent, et les verriers souillent la [)àle vitreuse à l'aide dune longue canne, comme le font les ouvriers de iios jours. Ces fresciues ont été exécutées sous la xvm" dynastie, c'esl-iidire vers le xvii^ ou xv' siècle avant noire èi-e. Des bouteilles de verre contenant du vin rouge seraient représentées sur les monuments de la IV" dynastie, c'est-à-dire il y a plus de 4.000 ans. Depuis cette époque, l'humanité n"a guère trouvé, dans la techniciue du Nei're. (|ue des perfectionnements de détail. On peut donc affirmer (ju'à ré})0(|ue où les artistes tracèrent ces images, les habitants de la vallée du Nil connaissaient le
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verre depuis lonuleinps déjà et il parait vraisemblable qu'ils furent les premiers à l'employei".
D'ailleurs le plus ancien vase de verre, à date certaine, est égyptien. C'est un petit flacon bleu turquoise, conservé au musée Britannique, (jui est orné d'hiéroglyphes jaunes donnant le nom et les titres de ïhoutmosis m, roi de la xvin" dynastie, qui régnait au xvif siècle avant l'ère vulgaire. Les vases de verre trouvés en Egypte sont nombreux et la plupart, comme presque tous les verres antiques que l'on connaît, proviennent de sépultures. Ils faisaient partie, ainsi que tant de poteries retrouvées aux mêmes lieux, du inobiHcr du mort. Leurs formes, multiples et variées, reflètent les influences diverses de la céramique ou de l'orfèvrerie. Certains sont d'une petitesse surprenante : ils étaient sans doute destinés à contenir des parfums. Quelques pièces pourries tombent en lamelles, d'autres sont striées et soufllées de bulles, d'autres enfin sont d'une limpidité parfaite. Bien que le verre égyptien ait la même composition chimique que le nôtre, il renferme des substances étrangères dont on n'a pas su le purifier et qui lui donnent une couleur verte plus ou moins foncée et tirant sur le jaune.
Verres filigranes, verres g-ravés et taillés, verres simulant le bois, la paille, etc., verres multicolores, les Egyptiens ont tout connu. Ils ont coulé le verre dans des moules, pour imiter les pierres précieuses; à une certaine époque on couvrit les momies d'une espèce de vêtement fait tout entier de grains de verre enfilés en longs chapelets. On en faisait aussi des figurines, et les auteui's classiques nous parlent de stèles, de cercueils, de colonnes de verre.
Jusqu'à la lin de la domination romaine, on trouve des traces de la réputation des verreries égyptiennes. Adrien, dans une lettre à Servianus, énumère le verre parmi les produits d'Alexandrie; Aurélien imposa à l'Egypte un tribut de verrerie.
L'Ég-ypte anti(iue n'eut pas le monopole du verre. L'Ethiopie, sa voisine, dut en fabri(juer ; l'Assyrie, sans aucun doute, le connut aussi : un flacon transparent, verdàtre, trouvé dans les fondements du palais de Ninive et conservé au Musée Britannique, porte une inscription en caractères cunéiformes, au nom du roi Sargon (721 avant Jésus-Christ), mais il se pourrait que ce fiacon ait fait partie d'un tribut payé au souverain et ait été, par coiisé(juent, l'abi'i(jué au dehors. La ])liipait des verres trouvés à Ninivt; semblent dater de l'épocjue oi^i la Babylonie subissait la domination des aigles romaines et avoir été apportés là par les vain-
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({ut'urs. La monarchie perse s'établissaut, eu 'V-IH avaiil J('siis-Cliiisl. sur les ruines de Babylone, y ^arda l'amour des belles verreries : « .Nous buvions dans des vases de verre et dans des coupes d'or w lait dire Aristophane aux ambassadeurs d'Athènes, narrant h'ur voyage à la cour de Perse, au début de la guerre du Péloponèse.
La Phénicie passe pour avoir été un centre important de la fabrication du M'rre et avoir exporté ses produits dans tout le bassin de la Méditerranée. Peut-être la plupart des verres trouvés dans les tombes étrusques
Verres antiques trouvés en Syrie (Musée de Sèvres).
sont-ils phéniciens. Les auteurs anciens citent les verreries de Sidon et de Tyr, les premières célèbres par l'invention des miroirs. Mais il est très difficile d'indiquer avec certitude les produits de cette contrée : « Je ne connais pas un seul vase de verre, écrit M. Frœhner, qui pourtant énumère les noms de plusieurs verriers, que Ton puisse montrer de confiance comme échantillon de l'art phénicien. »
On a trouvé le verre dans les fouilles qui ont i'é\élé la civilisation mycénienne, sous forme de petites boules percées de trous qui devaient servir à faire des bracelets et des colliers, sous forme de plaques dont les plus grandes étaient sans doute appliquées sur des cercueils ou des meubles, et les petites, parfois munies d'appendices tubulaires. devaient être cousues sur les vêtements. D'autres éléments de paruie étaient aussi en verre : les boutons, mais, pour augmenter leiu' éclat et h'ur richesse.
PI'RFECTION DE LA VERRERIE ROMAINE
on les recouvrait souvent (rune feuille d'or très mince, adhérant par pression. Le verre mycénien, toujours colorié en blanc sale ou en bleu, est d'une pâte imparfaitement translucide, rendue telle d'ailleurs par le contact prolongé avec e so et les agents atmosphériques ; sa forme lui a été souvent donnée dans des moules de pierre dont quelques-uns ont été retrouvés. Le soufflage semble avoir été connu des artisans de la fin de la période mycénienne ; du moins, les fouilles de Mycènes ont-elles livré des fragments de vases obtenus de cette façon, mais ces fragments sont loin d'approcher des produits de l'Egypte. Il semble que Mycènes, comme la Grèce classique, quoique connaissant la verrerie, ne lui ait assigné dans sa production (ju'une place secondaire.
La verrerie romaine atteignit, au contraire, un très haut degré de perfection : pour les usages domestiques, pour la décoration architecturale, le verre fut incontestablement plus usité que de nos jours. Il remplit à Rome, et en l'absence de toute porcelaine ou poterie émaillée, 'usage que ces deux matières remplissent dans nos pays. Comme service de table, vaisselle, objet de toilette, etc., la consommation en fut prodigieuse dans l'Empire, et après treize ou quinze cents ans, l'abondance des fragments de verre que l'on retrouve encore est vraiment surprenante. Sans que l'oii sache de qui les Romains apprirent la technicjue de la verrerie, il est certain que, au commencement de l'Empire, des fours étaient établis auprès du cirque Flaminius et du mont Cœlius ; plus tard, les verres de Cuines et de Sorrente devinrent célèbres, à l'épocjue même où les verriers d'Egypte continuaient à produire et à répandre au loin leurs a?uvres, estimées même dans la Ville Éternelle. Il est donc très difficile d'affirmer que tel ou tel verre ou fragment, provenant d'une ville (jui eut des fours de verriers, y fut réellement fabriqué.
Quoi qu'il en soit de l'origine des verres trouvés dans les débris des villes romaines, ils dénotent une ingéniosité dans l'invention, une variété dans le décor, une habileté technique qu'on ne saurait trop admirer. La vai'iété des formes et de l'oi'nementation des verres antiques est due peut-être à ce que les verriers, travaillant en petits groupes, sur une petite échelle, eurent chacun leurs formes préférées, leur tour de main, leurs recherches bien à eux, choses auxquelles ne sauraient prétendre les manufactures de nos jours, qui produisent en grande quantité des objets industriels. Ce pourrait èti-e aussi pour cette raison que, au témoignage de Pline, le verre le plus hautement estimé chez les Romains était le verre blanc
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pur, imitant le crislal: pour obtenir un vcrn' de ci'll); sorte, exemjjt d'impuretés, de sti'ies ou de 1ju11«'S d'air, une lonuue fusion du veric en ii'rande quantité est nécessaire ; le système de travail des verriers anciens ne le permettant pas. cela expliquerait Iri'S bien la rareté des verres antiques tout à lait purs.
Les couleurs employées sont elles-mêmes très diverses et d'une uamme très riche. Les verres transparents les plus communs sont de couleur verte, ou légèrement teintée de jaune ; on en rencontre aussi de bleus, de pourpres, damétbystes, de roses. Dans les serres opaques et multicolores, quatre teintes prédominent : le blanc, le jaune, le vert et le ])leu, souvent groupées dans des lignes superposées en forme de chevrons. Pour certaines teintes, la gamme va très loin ; c'est ainsi qu'on rencontre jusqu'à luiit ou dix bleus opaques, six ou:sept verts différents, etc. ; on trouve aussi le verre translucide, bleu ou l)ruiî, mélangé de filets blanc opaque ou bleuté, qui lui donnent l'aspect de l'onyx : la manière de travailler des verriers, cbacun isolé, préparant ses matières et mélangeant ses pâtes, expli(jue encore ces ditférences, (|ue ne peut poursuivre et rechercher la grande industrie moderne.
Le verre mosaïque ou mille fleurs, qui s'obtient par l'alternance de fragments de verres divers, posés cote à cote et amalgamés par le feu avant le soufflage, était connu des Romains. Sa t«'chnique semble provenir d'Egypte ; du moins, les plus l)eaux verres anti({ues de cette sorte ont-ils un caractère égyptien très accusé.
Les formes sont, nous lavonsdit. d'inie ingéniosité ravissante et vont des grandes urnes cinéraires aux minuscules flacons destinés à contenir des parfums. Venise elle-même, dans ses fantaisies les plus audacieuses, a à peine atteint la maîtrise des verriers de Rome, à l'imilation descjuels elle doit beaucoup de ses progrt'S. Quelques vases sont décoi-és d'anses appliquées à chaud; le verre en fusion ou demi-fusion étant une matière extrêmement malléable et facile à travailler, les verriers l'appliquèrent avec unehabileté prodigieuse, allant jusqu'à entourer certaines coupes d'un réseau de mailles en fil de verre. La plus célèbre des pièces de ce genre, qui sont d'ailleurs d'une rareté excessive, portait le nom de l'empereur Maximien Hercule, elle fut détruite à Strasbourg par l'incendie de ISTo. Vm^ autre du même genre est gardée au musée Trivulce à Milan, une auli'c au musée de Municli, mais peut-être les fours gaulois ])euvent-ils revendiquer la gloire de pareilles productions; on verra })lus loin (ju'eux aussi firent montre d'une admirable liabileté.
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Les verriers antiques surent souffler le verre dans des moules, lui donnant en relief des formes très précises: ils obtinrent ainsi des vases représentant des fruits, des coquillages, des oiseaux. Cette technique étant assez délicate, ils se contentèrent souvent, pour donner plus de beauté aux pièces ordinaires, de souder sur elles des masques ou des ornements en forme de médaillons, oljtenus })réalablem»'nl par moulage.
Passés maîtres dans l'imitation des pierres précieuses, l'histoire du joaillier qui trompa l'impératrice Salonia, femme de Tempereur Gallien, en lui vendant de fausses pierres, montre quelle perfection les verriers antiques atteignirent dans cette branciie de leur art. Ils fal)riquèrent ainsi de fausses émeraudes et de faux béryls. Les faux camées et les fausses intailles étaient ol)tenus, sans doute, comme les masques qui ornent les bouteilles et les vases, en pressant, dans des moules de métal, le verre en demi-fusion; le fini était donné ensuite par la roue du lapidaire. Des médaillons, des plaquettes de ce genre devaient dt'corer de petits meubles; <{uelques-uns, à sujets ou emblèmes guerriers, devaient être portés par les soldats comme décoration, ou garnir les harnais des chevaux.
Usant avec une incomparable maîtrise dun procédé analogue à celui qui devait mettre en honneur chez nous le grand artiste que fut Galle, ils superposaient deux couches de verre, dont l'une, celle de dessous, formait fond, et l'autre, celle de dessus, dune couleur dilférente, dt'coupée ensuite à la roue, représentait une scène ({uelconque. Ici encore, les deux métiers du vei"rier et du lapidaire se superposent et s'unissent. Le plus souvent, la couche inférieure est bleue ; l'autre, blanche, donne, une fois taillée, l'illusion d'un bas-relief. Peut-être faut-il voir là l'influence de la grande sculpture, tant il est vrai (jue tout est action et réaction dans les actes humains.
A cette techni(jue appartient le fameux vase Porlland (jui n'est, en somme, autre chose qu'un magnifique camée. Ce vase fut découvert, au début du xvii" siècle, à (iuel(|ue distance de Rome, dans un sarcophage que l'on crut être celui d'Alexandre Sévère. Devenu, après être resté durant cent cinquante années dans la bibliothèque Barberini, la propriété du duc de Portland, il fut confié par celui-ci au Musée Britannique, lirisé, en 1843, par un fou, il fut restauré, aussi bien qu'il le pouvait être. Le sujet qui se déroule sur sa panse reste inexpliqué. On a songé à le rattacher à la légende de Thétis et Pelée; M. Fradmer a proposé, sans grande conviction, la légende de Jason et Médée.
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L"ampliore du musée do Naples est, elle aussi, à l'ond l)lt'u <■( h litzures
Vase Portland (Musée Britannique Londres).
blauclies ; elle représenle des scènes l)aelii(iues se drioulaul dans ui encadrement de pampres. Trouvée à Pompéi, a\ec treize petites statuette <le terre cuite, dans une tombe qui ne portait pas de nom, elle représent»*
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avec le vase Aiildjo à Londres, le vase Portland et qiiel(jiies autres, un groupe de verreries remarquables par leur beauté, dont l'inlluence s'est fait sentir sur la céramifjue, lorsque la fameuse manufacture de Josiali Wedg'wood s'essaya à copier, en terre fine d'Angleterre, les ligures du
vase Portlaiul.
Les Homains , d'ailleurs , poussèrent foi( loin l'art de la gi'avure et de la taille du verre.
Ils ne se contentèrent pas de représenter — souvent, il est vrai, d'un style barbare — des scènes de mythologie et des jeux de cirque ; ils s'essayèrent encore à de véritables paysages. Sur trois pièces qui se complètent, dit M. Frœhner, celles de Populonia, du musée de la Propagande et d'Odemira, on reconnaît très Inen la perspective du golfe de P»aïes et de Pouzzoles.
Des traces restées sur quelques rares pièces semblent démontrer que l'émail a été employé dans la décoration du verre. Mais ici, les témoignages sont excessivement rares : les verres, trouvés dans le sol, ont, prescjue tous, leur surface corrodée par suite du contact prolongé avec la terre et l'humidité, les couleurs d'émail, (jui furent les premiores attaquées et qui sont plus fragiles que le verre ordinaire, se sont désagrégées très vite.
'S^ers le ii" ou iv- siècle de notre ère, un nouveau procédé de décoration semble s'être introduit dans l'industrie du verre : mie très mince feuille d'or, grattée pour re[)i-ésenter un dessin, était appliquée par le verrier au revers de la pii'ce à décorer et recouverte ensuite d'une lame de verre
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Vase trouvé en Gaule (MusL'e de 15oulogne-sur-Mer).
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soudée au chakmieau. Comnii.' ces fragmenls de verres dorés ont été
surtout trouvés dans les Catacombes, on leur a donné le nom de verres
chrétiens. Les sujcls (|u<' Ton renconti'e sont, il est vrai, le pins souvent,
un symbole de la religion du Cbrist. mais parfois aussi, on \oit des
épisodes mythologiques. Les vases
entiers, dont le fond ou les parois
sont décorés ainsi de feuilles d'or
soudées entre deux verres, sont
extrêmement j-ares. En forme de
patènes ou de bols, ils devaient èli'e
employés pour la célébration des
messes, ou pour la communion.
Celte tecbniiiue dont les spécimens
présentent un grand intérêt au point
de vue de l'archéologie, semble
avoir été promplement abandonnée.
On la retrouvei'a en Italie, a ers le
xiv" siècle.
Les emplois architecturaux du verre ne furent pas non plus dédaignés des Romains. Ils connurent les vitres, bien qu'ils les aient peu utilisées et concurremment a\ec d'autres Muitières connue le mica, lalbâtre ou l'écaillé. On en a trouvé dans les ruines de Pompt-i : au marché, dans la villa de Diomède.
et ailleurs, et deux maisons, celle du Faune et celle de Caecilius Jacundus, ont conservé des fragments de vitre, en place, fixés dans le mur.
De l'Italie, l'usage du verre passa dans les Gaules. Tous les secrets de la fabricalion et du Iravail du verre lurent familiers aux (iaulois. Les pit'ces trou\t'es dans la i-t'gion de la Seine el de la Mos(dle sont parmi les plus beaux spéciuu'ns (jue l'on ait de l'arl des xcrriers d'autrefois. Gravure, reliefs, ils oui tiuit emplové. et parfois avec une linesse admirable. Les molifsde (bM'oialion el le choix des figures sont em[)runtés aux traditions classiijues : scènes inxlludo-
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Va.se niouiô antique (.Musée lie Boiilogni'-sur->rer).
VERRES GAULOIS
giqiies, représentations de jeux, guerriers, animaux, ornements, viennent en droite ligne de l'art gréco-romain. Traités avec habileté, de couleurs diverses, les verres trouvés eu Gaule sont les égaux de ceux des grands verriers de Rome et d'Alexandrie d'Egypte.
En résumé, les verriers anciens ont, au point de vue technique, connu tout ce que savent les verriers modernes, sauf le coulage des grandes glaces, la gravure à l'acide et peut-être les verres d'optique Au point de vue ai'tistique, ils n'ont pas été dépassés.
CHAPITRE II ORIENT
Le verre à Byzance. — Verreries musulmanes : verres émaillés et lampes de mosquée.
Vases persans.
Si Texistence de verreries à Byzance est attestée dès l'époque de Constantin, si le nom de Porte de la Verrerie donné plus tard à la porte qui conduisait au quartier oîi cette industrie était exercée, montre Timportance qu'elle acquit, on est réduit, d'une façon générale, à de pures hypothèses sur les produits hyzantins. Beaucoup peut-être sont classés avec les verres antiques que les ouvriers grecs durent imiter d'ahord ; parmi les verres donnés aux ateliers musuhnans, peut-être en est-il aussi (|ue l'empire byzantin pourrait reven(li([uer. Quehjues pièces du Trésor de Saint-Marc à Venise, certaines portant sur leur monture des inscriptions grecques, sont sans doute byzantines, mais il est difficile de les faire remonter plus haut que le ix" siècle, et peut-être sont-elles plutôt des environs du xn". Byzantins aussi peuvent être certains vases gardés dans d'autres trésors, comme le Sacro-Catino de Gênes, ou la belle coupe bleue de Monza, que l'on prétend avoir appartenu à la reine Théodolinde, morte en 026. Alais tout cela est peu. pour renseigner sur une industrie que les textes laissent supposer des plus florissantes.
La verrerie n'était pas, dans l'Orient, le monopole de l'empire byzantin. Un exemple des produits persans est conservé à Paris, au Cabinet des Médailles; c'est la coupe du roi Kosroès P'" (o3i-")7'.) . ([ui [uovient de l'abbaye de Saint-Denis. Cette coupe est formée d'une feuille d'or découpée à jour, dans laquelle sont enchâssés des médaillons circulaires et des losanges, les uns en cristal de roche, les autres en verre moulé et de couleur blanche, rouge violacé et vert émeraude.
L'usage du verre moulé parait avoir été général dans tout l'Orient. Les Byzantins en faisaient de faux camées, dont les spécimens ne sont pas
VERRE ORIENTAL
rares, et les premiers verres musulmans à origine certaine sont des poids en forme de disques ou de bagues, portant, estampillés, des dates ou des noms des x*" et xi" siècles.
Coupe
Kosroès l", roi de Perse (Bibliothéijuc .Nationale! (Caljinet des Médaillesi.
Mais ce ne sont pas les verres ou les \ases moulés qui sont le triomphe de la verrerie due aux civilisations musulmanes. Les pièces les plus belles et les plus justement admirées sont celles qui sont revêtues d'un décor émaillé : g-obelets, vases, bouteilles, et, surtout, lampes que l'on suspendait par des chaînes au plafond des mosquées. L'émaillag'e, décrit par le moine Théophile, connue employé par les verriers grecs,
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esl une tradition byzantine conservée par les Musulmans. Il est exécuté, le plus souvent, sur un fond réservé, mais, parfois, le fond est émaillé et le décor, réservé, est seulement rehaussé de petits IrniU d'émail Les
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couleurs employées sont le rouge, le bleu, le vert, le jaune et le l'ose. Elles sont posées sur un verre dont la matière présente de nombreuses imperfections : bulles et impuretés, (jui ne sont peut-élre pas éti'angères. parle chatoiement et l'imprévu dont elles sont cause, au charme artistique des verreries musulmanes.
L'origine de ces verreries, dont le décor est le plus souvent emprunté à la somptueuse calligraphie arabe, qu'enrichissent encore de souples et
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légers rinceaux, est discutée. Tandis que certains auteurs penchent vers une origine purement égyptienne, d'aucuns tiennent pour la Syrie, avec Alep comme centre. D'autre part, les verreries de Tyr eurent une grande renommée, et les récits dt's voyageurs ne manquent pas de les mentionner. Cette i-enomméc.' fut ])ienlot partagée par les verreries de
l'c dit de Cliarlemagne, xv" siècle (Miisûe de Cliartres).
Damas; les inventanes des princes occidentaux, au xiv" siècle, citent fréquemment des verres « à la façon de Damas ». D'une façon générale, on peut doue, dans l'état actuel de nos connaissances, regarder les veri'es émaillé's musulmans comme syriens, sauf peut-être certains que décorent de petits personnages, des scènes de chasse ou de jeu de polo, se déroulant |)ai'mi des rinceaux, motifs où viennent se mêler parfois des éléments cliiiiois et (jui, étant donnée 1 analogie de leur ornemen-
LAMPES DE MOSQUÉES
tation avec celle des cuivres de Mossoul, auraient pluhMleur origine vers la Mésopotamie.
Toutes ces verreries ne sont pas très anciennes. Beaucoup sont datées par des armoiries et surtout par des inscriptions donnant le nom du
Yorrorie persane (Musée des Arts ilécoratifs).
grand personnage (|ui les fit faire, ou pour qui elles furent faites. La première à date certaine est une lampe de mosquée du .Musée Arabe du Caire (n" 12 du Catalogue), de la fin du \uf siècle. Celles du siècle suivant sont nombreuses et sont les plus belles; au xv" siècle, la production se raréfie, les émaux sont sans éclat et le dessin pauvre. Les faits historiques expliqueraient très bien, comme Ta montré M. van Berchem. cette ascension et cette décadence ; la prise de Saint-Jean-d'Acre en 1291
VASES MUSULMANS
avait mis la Syrie pacifiétt aux mains des Musulmans. <'t durant tout un siècle, on put y travailler à loisir ; en liOU, l'invasion de Tiiuourlenk ruina les industries de Damas et d'Alep, et luentùt on allait voir les
Verreries persanes iMusée des Aris ilécoratifs).
princes musulmans obligés d'adresser leurs ('(iiiniiandcs aux \ci-riers vénitiens.
Si les lampes de mosquée conservées dans les musées cl les collections sont en assez grand nombre, les vases, les aiuuii'res. les iiouteilles à long- col, parmi lesquels on rencontre le plus de pièces à caractère mésopotamien, sont relativement plus lai-es; les gobelels enlin. se comptent
VASES PERSANS
aisément : on en rencontre au Musée Britannique, aux musées de Dresde et de Cassel. dans certains trésors d'églises, au Louvre, au ^rusée de Douai, au Musée de Gliartres. Celui qui est gardé dans cette dernière ville est appelé « verre de Giiarlemagnc »; il provient de l'abbaye de la Madeleine à Cliâteaudun, oîi il aurait été déposé par le grand Empereur. Cette légende est. il va sans dire, tout à fait erronée : les rinceaux et Tinscription qui le décorent portent tous les caractères du xiv'' siècle.
En Perse, eniin, on a fajjriqué, durant les xvif et xvni^ siècles, ces bouteilles à long- col dont loritice s'évase comme le calice de certaines fleurs, de formes variées et toujours élég-antes, dont la finesse et la légèreté gardent toujours une logique qui manque souvent aux fragiles verreries de Venise.
originp
Apparition tardive de la verrerie artistique en Europe.
Lliistoire delà verrerie présente en Occident, durant plusieurs siècles, une lacune absolue. Sans doute, la technique de cette industrie se conserva-t-elle, mais ni pièce certaine, ni texte clair ne viennent nous en instruire. Les barbares ont employé le verre, uniquement, semble-t-il. à contrefaire les pierres précieuses et à orner les épées, les coupes, les fibules et autres ustensiles. Ces pierres et imitations de pierres précieuses étaient enchâssées, à l'aide du procédé du cloisonnage, avec une adresse merveilleuse. Il semble même que le moulage du verre était connu et pratiqué : à Saint-3Iaurice-d"Agaune, dans le Valais, un faux camée de verre orne une châsse.
Pour les pièces de forme des époques romane et gotiii(jU('. on manque de renseignements. Chose curieuse, à cette période oi^i l'art des vitraux atteint la perfection, la verrerie semble négligée et dédaignée. Cela est peut-être dû en partie, dans ce moyen âge essentiellement religieux, à l'interdiction, par la discipline ecclésiastique romaine, de l'emploi du verre pour les vases sacrés. Dans le traité du moine ïliéopiiile, Dicersarum artiiim schedala, que l'on fait descendre jusqu'à la (in du xii° siècle, on trouve décrits les procédés de soufllage et de dorure du verre, mais il ne semble pas que les pays occidentaux les aient appliqués à des pièces luxueuses. 11 est assez difÛcile de dire pour quelles causes il en fut ainsi. Les vei-res émaillés d'Orient furent, durant tout le moyen âge, grandement recherchés. Des inventaires comme celui du duc d'Anjou ou celui de Charles \ , des textes très précis, font mention de verres à la farou de bcunas : des pièces musulmanes, comme le gobelel dit verre de Charle-
PEINTURE ET DORURE SUR VERRE
magne, conservé à Chartres, ont des montures d'orfèvrerie du moyen âge. Peut-être le désir barbare des pièces en métal précieux, pouvant être fondues en cas de besoin et lors des temps troublés, fut-il cause de l'apathie des verriers, qui correspond à une même apatliie chez les céramistes occidentaux de la même époque.
A la fin de la période gothi(}ue. un goût éphémère revient à nouveau au procédé des verres dorés chrétiens, A partir du xiV' siècle, on a décoré des plaques de verre selon cet antique moyen : le dessin tracé à la pointe sur une feuille d'or a])pliquée au verre, était quelquefois rehaussé, rempli d'un vernis noir et rouge, avant d'être recouvert de la plaque protectrice; bientôt même, au xvi'^ siècle, la dorure tend à disparaître et à ne jouer qu'un rôle de plus en plus accessoire dans ces petits tableaux.
Ces peintures ou dorures sur verre sont assez rares. La plus belle collection en est conservée au Musée Civique de Turin ; c'est seulement en Italie que cette teciinique a été employée, du moins au moyen âge : lorsque, au xvi^ siècle, les orfèvres ont voulu en tirer parti pour ornementer leurs travaux, comme on le voit, par exemple, dans certains détails du Baiser de paix provenant de la chapelle du Saint-Esprit, conservé au Louvre, la diffusion du style est telle alors (ju'il est bien difficile de fixer la nationalité de produits de ce genre.
ITALIE
Ateliers de Venise. — Règlemenls des verriers de Muraiio. — I_.eurs produits. Décadence des ateliers au wiii*^' siècle.
Lorsque, avec la Renaissance, l'industrie de la verrerie prit son essor, ce fut, comme pour la céramique, en Italie que ses premières manifestations virent le jour. Sans doute, la technique, du moins pour les pièces communes, ne s'était-elle pas perdue depuis les Romains, bien que les analogies entre les travaux romains du v*' siècle et les travaux vénitiens du xvi*^ puissent ne provenir que du soin j)ieux avec lequel, alors, étaient recueillis, étudiés et copiés les antiques produits.
Dès le xiii^ siècle, des ateliers de verrerie existaient à Venise, peut-être renforcés de réfugiés byzantins, qui auraient quitté Constantinople lors de la prise de la ville en 1204. Un texte de \2'2i mentionne des poursuites judiciaires contre vingt-neuf verriers. En 12~-), une loi, ({ui devait être suivie de nombreux décrets et règlements, prohibe l'exportation du verre brut,
VERRERIES DE MURANO
des matières premières ou des fragments brisés. Le retour de Marco Polo, en l29o, donne un essor considérable à la fabrication de la verroterie destinée aux peuplades africaines. Un document de 1394 montre Pbilippe le Bon ordonnant un paiement pour seize verres et une écuelle apportés par des galères vénitiennes. Murano devient bien vite le centre d"une production considérable, et si l'on voit, malgré les réglementations rigoureuses, les secrets du métier se répandre en Italie, des fours s'allumer à Tiévise, Yicence, Padoue, Mantoue, Ferrare, Ravenne et Bologne, il semble que la fabrication artistique se soit maintenue à Venise, car c'est Là seulement que, jus(ju'au xviii'' siècle, les principaux souverains tenteront de débaucher les ouvriers, à qui des lois sévères, poi'tant des condamnations allant jusqu'à la mort, interdisent tout travail au dehors et toute émigration.
Cette sévérité montre le prix attaché au secret d'une fabrication (jui a fait longtemps l'orgueil de Venise. En contre-partie, les verriers jouissaient, dans cette ville, de nombreuses faveurs; dès 1376, le mariage d'un noble avec la bile d'un verrier était chose permise et les enfants nés d'une telle union conservaient leur noblesse.
Les vovageurs (jui visitèrent Venise au xv'' siècle et virent les produits de Murano, tels, en 1432, Bertrandon de la Broc(juière, et. en 1484, Félix Faber, d'Llm, ne manquent pas, dans les récits de leur vovage, d'en parler avec admiration. La renommée des verriei's de Murano deviendra telle, telle leur habik'té à s'approprier les procédés orientaux de décoration émaillée, qu'après la conquête mongole, on verra, en 1569, Mohammed-Pacha commander à Venise neuf cents lampes de mosquée.
Mais avant d'arriver à cet apogée, il y eut, cela va sans dire, (b's tâtonnements (jui, pour la plupart, nous sont malheureusement inconnus; on ne sait rien avec certitude des u'uvres des verriers vénitiens du xiii'' et même du xiv" siècle. Les formes les plus anciennes sont assez massives et semblent inspirées de celles de l'orfèvrerie : ce sont des verres ornés de médaillons en relief montés et soudés, des coupes, des plats d'une seule couleur, décorés d'émail avec bustes de personnages.
A cette partie de la production vénitienne se rapporte le nom d'un célèbre verrier, connu surtout par les textes. Angelo Beroviero, dont on trouve le nom cité à partir de 14o8, et qui doit être un des premiers qui peignit sur verres des sujets à personnages, en empruntant, selon l'universelle coutume des artisans, ses sujets aux graveurs. Nous n'avons
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mallieureiisement aucun œuvre signée de lui, et celles qui lui sont attribuées ne le sont qu'liypothétiquement, avec plus ou moins de vraisemblance.
L'émail continua à être appliqué sur le verre, surtout pour des arnioi-
Coupc vénilioiine. xvi° siècle. (Musée Victoiiaot Albert à Lomires.)
ries ornant les pièces commandées; mais dès la lin du xV siècle, sous 1 inlluence de la Renaissance classi(jue, les verriers allèrent vers plus de liberté, de fantaisie et d'ingéniosité. C'est alors qu'ils commencèrent à labriquer ces pièces fragiles, déformes si diverses et si déconcertantes, décorés d'ornements : lils, perles, etc.. rapportés et soudés à chaud. De la même époque aussi datent les verres iiligranés, qui sont de deux
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sortes; dans les uns, le verre blanc translucide est parcouru de lilets blanc opaque, dans d'autres, de verre colorié. Pour obtenir les verres liligranés, le verrier étend côte à cote sur sa table une série de baguettes de diverses teintes, il cliaulfe ensuite le tout et a alors une masse plasti(iue (ju'il ne lui reste plus (ju'à mouler ou souffler.
Les verres à mille fleurs ne sont pas, malgré leur aspect, d'une teclinique plus difficile. Au lieu de baguettes de verres disposées côte à côte, horizontalement, le verrier place des fragments de baguettes, sectionnés dans leur longueur, qui forment une série de rosaces placées les unes contre les autres, comme dans une mosaïque, et qu'il ne reste plus qu'à cbauller, puis souffler ou couler ; c'est par un procédé analogue que l'on confectionne de nos jours ces presse-papiers qui n'ont rien à voir avec l'histoire artistique du verre.
Ces divers modes de fabrication se sont perpétués à Venise jusqu'à nos jours. Les objets de fantaisie en verre blanc, (jue cette ville produisait alors parallèlement avec des objets de forme plus sobre et plus rationnelle, verres incolores, unis, craquelés, côtelés, teints, etc. , faisaient au xvif siècle, l'objet d'une description spirituelle de René François, chapelain de Louis XIII, dans son Essay des merveilles de la nature et des plus nobles artifices. Pourtant, à cette époque, la fortune des verreries de Venise approchait du déclin. L'engouement public allait bientôt se tourner vers les verres gravés à la façon de Bohème. Venise qui, si longtemps et si sévèrement, avait empêché l'exportation de ses procédés sur les terres étrangères, allait être obligée de prendre des leçons chez ses rivaux, possesseurs de la faveur mondiale. Un verrier de Murano, Giuseppe Briati, alla, sous un déguisement, travailler trois ans en Bohème, pour surprendre les secrets qu'il revint appliquer dans son pays, en 1736. Persécuté par ses voisins de Murano, il obtint, en 1739, l'autorisation de s'établir à Venise même. Il mourut en 1772. Assez réputé à son époque, les iustres qu'il fabriquait sont mentionnés avec éloges par M. de la Lande, qui visita Venise en 1763-1 766 .
A la fin du xviii- siècle et au début du xix' siècle, les fours de 3Iurano s'éteignirent peu à peu. En 1838 seulement, Bupolin tenta de remettre en honneur les anciens procédés et, de nos jours, la maison Salviati continue à Venise la fabrication des lustres, des vases aux formes fantaisistes et aux couleurs chatoyantes, des verroteries, qui durant plusieurs siècles, enrichirent la Républi(jue Adriati(jue.
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Le verre est mentionné dès le vu" siècle. — Verriers du moyen âge. — Les ouvriers italiens en France au xvi° siècle. — Verriers de Uouen et d'Orléans. — luventiou du coulage des glaces. Saint- (lobain. — Situation sociale des veiTiers.
Le verre, on l'a vu, était fabriqué par les verriers gaulois avec une extrême habileté. Leurs descendants, s'ils perdirentle goût de faire des pièces artistiques et l'adresse nécessaire pour les exécuter, ne cessèrent pas sans doute de fabriquer des vases de verre pour l'usage courant :
les tombes mérovingiennes du vi^ siècle en renferment en assez grand nombre, Fortunatus, évèque de Poitiers (ob. 609) décrivant un Ijanquet, parle de disijues de verre, et, durant le cours des xni% xiv% XV'' siècles, on rencontre fréquemment dans les textes des noms de verriers.
En 1338, Humbert II, dauphin devienne, accordait en privilège à un verrier du nom
de Ciuionnet l'exploitation Marchand do verres d'après une estampe du \vi» siècle.
d'une partie de la forêt de
Chamborant, contre une redevance annuelle de plus de seize cents pièces de verrerie; en 14G(), on voit les verriers de la Ferrière donner douze douzaines de verres et une douzaine d'aiguières à Tabbesse de Sainte-Croix à Poitiers, contre la liberté de recueillir sur sa lande la fougère dont la cendre entrait dans la composition du verre. Tout cela ne paraît pas indi-
terres folt9:vcrrc6 croufTo:
jCciï pour ccô nuifcquîna coiffes:
^crrce bien lar^ce a bien longe £:cnpource8 gcnril3 biberons*
VERRIERS ITALIENS EN FRANGE
([lier que les vases de verre fussent très rares. Dans les inventaires, ilnest fait mention que de verres émaillés, ou dorés, ou présentant un caractère particulier. Il semble logique de conclure de ce silence à l'abondance des verreries communes, considérées comme sans valeur. En tout cas, il en était ainsi en France, un peu plus tard, au xvi'' siècle. Une estampe de celte époque montre le marcband de « voirres jolis » portant deux paniers garnis de bouteilles, d'aiguières, de llacons, de gobelets de diverses sortes, et Palissy éci'ivait, vers loNO : « ...Je te prie, considère un peu les verres (jui, pour avoir esté trop communs entre les hommes, sont devenus à un prix si vil que la plupart de ceux qui les font vivent plus méchaniquement que ne font les crocheteurs de Paris..., et ces verres sont venduz et criez, par les villages, par ceux mêmes qui crient les vieux chapeaux et les vieilles ferrailles. »
De ces verres communs, on ne sait rien ([ue itar les miniatures, puis les tableaux, qui en représentent. Leur forme n"a pas varié beaucoup au cours des siècles et c'est pour cela peut-être que les musées n'en peuvent présenter avec quelque certitude aucun spécimen. On ne sait rien non plus des verres « moult vai'iolés et bien peints » que le roi René acheta à la fabrique de G ouït en Provence, pour les offrir à Louis XL
Au xvi° siècle, il sembh? (jue la matière du verre soit de\enue plus blanche et plus pure, que son décor se soit enrichi. Ce progrès coïncide avec l'arrivée d'ouvriers italiens venus en France apporter quehjues secrets des fabriques de iMurano. C'est le même mouvement <jue celui (jui se produisait en cérami(|ue; comme les céramistes italiens, les verriers furent appelés jiar de puissants personnages qui les protégèrent. Ouel(jues-uns même de ces artisans étaient à la fois habiles dans les deux arts, tels Jacques et Loys Ridolli, qui s'établirent en Bretagne, à Machecoul, vers le dernier (juart du xvi' siècle. Auparavant, on avait vu Giovanni Ferro, à Lyon et Nevers, puis, à Saint-Germain en Laye, Theseo Mulio, à qui Henri II accordait un privilège en 1o50. Girolamo Matteo, venu du Piémont, était établi, en ir5o7, à Amaillou; on trouve en 1572, dans le Poitou, Faln^ano Salviati, « gentilhomme de Murano, puis de Venise ». En 1597, Henri II donne un privilège à Jacopo el Vincent Sarode et à H. Ponti, originaires de l'Altare en Montferrat, pour fonder une fal)ri(jue à Melun : l'acte dit qu'ils ont déjà fait du verre à Lyon et à Nevers. En lOOO, Vincento Sarode est autorisé à s'élablir dans la plupart des villes du royaume, pour y faire toutes sortes d'ouvrages de verre. Durant tout lexvii'' siècle, on peut relever des faits du même genre, qui
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montrent à la fois la grande réputation des verreries italiennes \{ue l'on veut à tout prix imiter, et l'inliltration incessante des artisans venus d'au delà des Alpes.
Aussi, les premièrespièceslVançaises certaines. (|ui sont du xvi' siècle, imi-
l'ovencal (Mus
laniiiquc, Lumlres
tent-ellesles formesetle décor italiens. Mais toujours, soitpar impuissance technique ou par nécessité de se conformer au goût des acheteurs, les formes sont restées maniables et logiques : rien ne semble avoir été fait qui se rapproche des fragiles fantaisies vénitiennes; il ne semble pas non plus que les procédés des verres liligranés ou à mille-fleurs aient été connus et pratiqués dans les fabriques françaises. Les premières
84 VERRERIES FRANÇAISES DES XVIl' ET XVIII- SIÈCLES
pièces ù iiiiilation de l'Italie, sont décorées d émail. Des personnages en busle ou en pied, des rinceaux, bien français, et par le costume et par le style, des devises ou des lég-endes inscrites dans notre langue, forment avec les armoiries, la base de l'ornementation. Telle une coupe du musée de Cluny qui porte sur le pied un écusson émaillé aux armes de Louis Xll et d'Anne de Bretagne. Un curieux verre, peul-ètre provençal d'origine, conservé au musée Britannique, porte une inscription qui indiijue qu'il a été fait pour Jehan et Antoinette Boucan; le costume des personnag-es le date du début du xvi'' siècle. Des exemples de ce genre ne sont pas rares dans les musées; bientôt le décor entaillé a été employéconcurremment avec le décor gravé, mais pièces gravées, comme pièces émaillées, n'ont jamais cessé d'être des objets de luxe.
De quels fours sortirent exactement ces vases, il est presque impossible de le préciser. Des verreries importantes ont existé en Poitou, en Normandie et en Lorraine. Pour les besoms courants, elles ne cessèrent de produire les pièces nécessaires, depuis les dis(jues obtenus par soufflagre et portant au centre une loupe ou boudiné qui, après avoir servi de vaisselle de table, ont été réadaptés de nos jours à la g-arniture des verrières, jusqu'aux bouteilles, à la gobeletterie courante, et à la verroterie. Attribuer à ces fabri(jues telle pièce ou série de pièces est assez hasardeux. Il semble seulement que les verreries, établies au xvii* siècle à Eu ou à Rouen, dans le faubourg' de Saint-Sever, aient fabriqué en grand nombre des verres (jui, de forme d'abord ramassée, sont devenus petit à petit plus élancés, sans jamais perdi-e leur apparente solidité. L'imitation de certaines pièces de céramique l'ouennaise, comme laiguière à casque, paraît particulière à ces fours. Les pièces d'orfèvreries furent aussi copiées, par exemple dans des chandeliers, les supports de lampe, etc., mais cette copie, sans doute, fut générale dans toute la France à partir du xvif siècle.
En 16(52, on voit Bernard Perrot écuyer, maître de verrerie à Orléans, obtenir un privilège, confirmé ensuite en 1668 et 1672. Il avait trouvé, paraît-il, le moyen de faire en verre « toutes sortes de bas-reliefs, corniches et moulures. »
Cela n'empêche pas qu'à cette époque encore, de grands elforls sont faits par Colbert pour attirer en France des verriers vénitiens, elforts qui ne furent pas toujours suivis de succès. Il s'agissait surtout de cesser d'être tributaire de l'étranger dans la fabrication des miroirs. Une manufacture, occupant des ouvriers vénitiens et établie à Paris fut bientôt réunie à une manufacture normande, celle de Tourlaville près de Cher-
COULAr.K DES (ÎLACES
bourg-. L'un des directeurs de cette dernière, Louis-Lucas de Néliou, venu en 167o prendre la tète de l'établissement de Paris, inventa, en 1688. le coula2:e des glaces, dont les. quatre premières, furentprésentées à Louis XIV en IGDl. Cette invention est contestée à Néliou au profit d'un Parisien, Al)raliain Tlit'vart; en tout cas , elle est bien française. D'une portée considérable, c'est grâce à elle (|ue l'on obtient maintenant des plaques de
Lampe verre rranc;ais, x\ii» siùcle (Musée do Cluny).
verre de très grande dimension. Il suffit, pour se rendre compte du progrès accompli, de se rappeler ce (juétait, au début du xvif siècle, le miroir d'une reine et de contempler le miroir de Marie de Médicis conservé au musée du Louvre (fig".)- C'est la manufacture de Tourlaville, qui fut, en I6U3, transférée à Saint-Gobain. où elle existe encore aujourd'bui.
La situation des verriers était, sous l'ancien régime, l'objet de privilèges. Prendre à la lettre la pbrase de Palissy : « L'art de la verrerie est noble et ceux qui v besongnent sont nobles » et vouloir en tirer la conclu-
POSITION SOCIALE DES VEUKIERS
sion que Tari de la verrerie ennoblissait, serait excessif. L'état social réel est exprimé par un ari'èt de la Cour des aides de Paris en l'JU" : « Sans qu'à l'occasion d<' l'exercice et du trafic de la verrei-ie, les verriers puis-
Miroir (lu Marie de McJicis iMuiée du Loiivj
sent prétendre avoir acquis le degré de noblesse ou droit d'exemption, comme ainsi que les babitants des lieux puissent prétendre que les verriers fassent acte dérogeant à noblesse. » La verrerie fut le refuge de gentilsbommes de province, pauvres et besoigneux, ([ue dédaigna bien vite la noblesse d'épée ou de robe.
ESPAGNE
Verreries Catalanes. — Autres provinces. Caractères des verreries espagnoles.
La faljrication du verre en Espagne est peut-être due au développement d'anciennes traditions. Dès le vii^ siècle, si Ion en croit Isidore de Séville, la fabrication du verre était en pleine activité dans ce pays; au xiii^ siècle, Almeria. dans la province de Grenade, avait des fours qui fabriquaient des pièces dans le août oriental; un édit de la municipalité de Barcelone, daté de 1324, interdit l'installation des fours de verriers dans le centre de la ville, par crainte des incendies ; une description de Jéronimo Paulo, de iiUJ, dit que les verriers de Barcelone sont si réputés que leurs produits sont exportés en Italie et qu'ils rivalisent même avec ceux de Venise ; au début du wf siècle, Marineus Seculus nous apprend i{ue le verre de Barcelone est le meilleur de l'Espagne ; Gaspar Baneiros, en 15(J2, mentionne l'excellent
verre fait à Barcelone. Des documents nous signalent aussi des fabriques dans la province de Tolède, dans la province d'Avila, dans la province <le Segovie, etc. Au xyu!*" siècle, la manufacture de la Granja fut célèbre pour ses chandeliers, ses miroirs et ses verres gravés.
Les plus anciens verres espagnols se distinguent des verres italiens par
Verrerie espagnole, xvi» siècle (Musée du Louvre).
VERRERIES DES PAYS-BAS
un motlc dp décoi-ation très fré({iient : l'emploi de filets de verre en relief, jjresqiie toujours de même couleur que le verre lui-mrme, faisant corps avec lui ou soudés autour de lui, ce qui est une ancienne technique dont les Gallo-Uomains ont laissé de précieux exemples: ensuite — mais ici les textes surtout nous renseii^nent — les produits de Murano furent imités ; les verres émaillés, dont le décor s'inspii'e parfois des produits de Venise, sont ornés de couleurs d'une harmonie spéciale oi^i le vert domine associé au jaune, qui paraît n'avoir été employée qu'en Espagne, sans qu'il soit possihie de préciser dans quelle ville. Quatre pièces de ce genre sont conservées au Louvre ; le musée des Arts décoratifs possède un assez grand nomhre de verres espagnols, mais la plus helle et la plus importante collection est celle du musée Victoria et Albert à Londres, formée par M. Riano.
o. — EUROI^E CENTRALE
Le verre dans les Flandres et dans les Pays-Bas. — Verreries allemandes. — Documents fom'nis par les tableaux et les vieilles gravures. — Verriers de Nuremberg. — Verre cmaillé. — Verre gravé. — Verre de Bobême.
La fabrication du verre dans les Flandres et les Pays-Bas a suivi la même voie que dans le reste de l'Europe : verreries au moyen ûge sur lesquelles seuls les textes apportent des i-enseignements, puis afllux d'ouvriers italiens aux xvi'' et xyu*" siècles. Quant aux pièces sorties des divei-s ateliers de ces pays, on ne les connaît g"uère que par hypothèse et pour une époque très récente.
Un inventaire de Charles V. portant la date de 137U. mentionne « ung' gobelet et une aiguière de voirre blant de Flandre garni d'argent », mais rien n'autorise à supposer que ces pièces fussent fabriquées en Flandre, ou acquises simplement dans ce pays, oi^i les g-alères vénitiennes les auraient transportées. Le registre des comptes de Philippe le Bon duc de Bourgogne, en 1453-5i, indiquent un paiement fait à Gosselin de Vieuglise, maître-verrier à Lille, pour « une fontaine de voirre » et « quatre plateaux de voirre ». En 1")U9 « ung hault vere de crystal d'Anvers » est mentionné dans un inventaire ; en 1563, le verre est indiqué comme un article d'exportation d'Anvers en Angleteri'e. Charles-Quint et Philippe ITI accordèrent des privilèges à un ouvrier de Venise, Mongarda, établi à Anvers. La veuve de celui-ci épousa un des compatriotes de son mari,
FORMIÎS DES VERRES ALLEMANDS
(Iridolplii, à (|ui IMiilippe H, en 1îj9*.), accorda le piivilège de faire du verre à la façon de Venise. Dans les réclamations successives adressées par ledit Gridolplii, il est dit que les fabricants de France et d'Allemagne imitaient à s'y méprendre les verres de Venise et les introduisaient comme tels dans les Flandres.
D'autres noms italiens se rencontrent : Miolli en 16^6, Ludovico Caponago et Savonetti en 1653 et 1G')8, puis les noms llamands deviennent plus nombreux; on rencontre aussi quelques verriers lorrains. C'est sans doute de fabriques locales que proviennent les verres fuselés représentés dans les toiles des peintres des Pays-lias des xvi" et xvii'' siècles, par exemple dans les scènes de Jan Steen, Miéris, Terburg et autres maîtres, mais il est assez difficile d'attribuer, avec quelque apparence de certitude, la moindre pièce aux fabriques des Pays-Bas, sauf cependant aux verreries de Hollande, oii, aux xvii" et xviii" siècles, la gravure sur verre paraît avoir été pratiquée, sur une assez grande éclielle, à l'imitation de l'Allemagne.
La préoccupation de donner aux vases de verre un cachet artistique ne date, dans ce dernier pays, comme dans le reste de l'Europe, que du xvi" siècle et, ici encore, les textes antéi'ieurs à cette époque ne sont guère que des curiosités archéologiques, puisqu'il est impossible de les rapprocher, avec certitude, d'une pièce existante. Les gravures allemandes, dans les scènes de la vie (juotidienne qu'elles interprètent avec une si parfaite naïveté et une si plaisante bonhomie, dans leur souci d'exactitude et de documentation, fournissent de précieux renseignements sur les formes des verres usités à l'époque oii elles virent le jour. Certaines de ces formes n'ont rien de spécial, on trouve la coupe, le vei-re à boire à pied bas, les bouteilles, le gobelet cylindrique, qui se sont à peine modifiés jusqu'à nos jours. Une décoration très particulière, qui n'est pas sans analogies avec celles de verres mérovingiens recueillis dans les Gaules ou en Angleterre, et que l'Allemagne a conservée, est la décoration formée par des bosses ou gouttelettes de verres de diverses formes parsemant le corps ou le pied du vase; celui-ci est, au début. fabri(|ué dans un verre de couleur verdàtre (}ui s'éclaircit ])eu à peu.
Au milieu du xvi" siècle, la fabrication artis[i(iue des verres allemands semble concentrée à Nuremberg, qui est alors la capitale intellectuelle de l'Allemagne. En ly31, cette ville subventionnait quatre artisans : Dans Nickel, Oswald liinhardt, Ilieronymus Keich, A. Hirschvogel, pour qu'ils puissent se reiulre à Venise et tenter de surprendre les secrets des verriers de Murano. L'année suivante, on voit Hirschvogel et H. Nickel s'associer
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pour la fabricalion industrielle du verre à la façon de Venise. L'Allemagne imite alors servilement les produits de l'Italie et l'attribution des pièces qu'elle fabrique à ce dernier pays serait possible, si les
Verre orné de bosses en goutleleltes (Musée Victoria el Albert. Londres).
matières employées n'étaient plus ou moins imparfaites. De plus les verriers allemands surdécorèrent, au moyen de l'émail ou de la gravure, un très grand nombre de pièces importées d'Italie. Pendant longtemps, ces dernières ont été considérées comme entièrement vénitiennes, mais la lourdeur des rinceaux qui les parcourent, le caractère même de la décoration, ne laissent aucun doute sur l'oriiiine de leurs ornements.
VERRES EMAILLES
L'émail sur verre eut, en Allemagne, un énorme succès qui, depuis le milieu du xv!*" siècle (la pièce la plus ancienne conservée à Berlin porte la date de 1533; s'est continué jusqu'au premier tiers du xvnf siècle, pour repi'cndre de nos jours. C'est surtout les grands vidercomes de verre vert qui sont décorés de cette façon. On rencontre parfois des personnages, des processions, des batailles, des sujets libres, tirés de diverses gravures et qui ont été reproduits, même postérieurement à leur temps : c'est ainsi que sur un gobelet émaillédu musée de Nuremberg* où sont représentés en dix compartiments les âges de la vie, certains personnages portent les costumes du milieu du \\f siècle, alors que le pied porte la date de l66o. Le plus souvent le décor est surtout héraldique : ce sont les armes de l'Empereur ou des Electeurs, l'aigle impériale portant dans ses serres les armes des États qui composent l'Empire, ou les armes du personnage pour qui le vase a été fabriqué. Beaucoup de ces verres étaient surtout considérés comme pièces d'ornement et destinés à la garniture des dressoirs.
Dans le courant du xvii° siècle, le décor émaillé cessa d'accaparer la mode et fut supplanté par le décor gravé. Le centre de fabrication quitte alors Nuremberg ; cette dernière \'ille continue, il est vrai, à produire, mais le premier rang est désormais pris par Prague, oi^i des Allemands dii-igent des verreries. Au début du .wn*" siècle, quelques verreries de Bohème avaient commencé à protluire un verre très pur, favorable au décor gravé. A cette même époque.
Grande chope ornée d'armoiries (Musée du Louvrei.
Reproduit par Gerspach : Histoire de la verrerie, liy. 124.
VERRES GRAVES
Rodolphe II avait appelé à Prague et installé chez lui plusieurs graveurs en matière dure, qui eurent des élèves. Ces derniers appliquèi'ent leurs procédés au cristal de roche, puis au verre. Gaspard Lelnnann, qui reçut, en 1609, de Rodolphe II le titre de lapidaire et de tailleur de verre de la
Verre à décor gravé de style allemand, .\vii« siècle (Musée du Louvre).
Cour, eut, pour élève et pour successeur, Georges Schwanhard, né à Nuremberg, étal)li à Prague, puis que Ton trouve travaillant à Nuremberg^ et à Ratisbonne, enhn revenu, en 1632, à Prague, oi^i il mourut quinze ans plus tard; c'est un de ses fils, Henri, (jui découvrit en 167(1, le procédé de gravure par l'acide lluorliydrique. Mais ce nouveau procédé n"a guère été appli(|ué en grand (juc de nos jours; les graveurs aile-
VERRERIES DE BOHÈME
iiiands, bienl(U nonilii'eiix et répandus dans toutes les villes, ont surtout employé la uravure au diamant et à la molette. Les noms de liraveurs sont parvenus <à nous en grand nombre. A ceux cités plus haut, on peut ajouter Johann Schapper fmort en IGTO^ ; Hermaïui Sclnvinger (1G4U-1683 : Ilell l(i:i7-1701);; M. S. Hack (l(ii:M72l;, etc.. La gravure sur verre emprunta ses arabesques et ses rinceaux aux gravures contemporaines; elle atteignit bien vite à une extrême minutie dans les détails, à une extrême finesse d'exécution ; à la (in du xvii- siècle, la taille à facettes vint se combiner à la gravure pour ajouter à la richesse du décor.
La vogue du verre de Bohème fut si gi'ande, qu'il supplanta le verre de Venise et que les verriers de Murano devinrent imitateurs à leur tour : vers 1730, Guiseppe Briati venait apprendre la technique des verriers de Prague ; en 1730, Jacobus Busenello obtenait le privilège de fal>riquer à Murano des verres façon Bohême. Le procédé, se répandant, fut bientôt pratiqué en Hollande et probablement aussi en France et en Angleterre. La vogue cessa à la lin du xvni'^ siècle, lorsque l'attention se porta vers le cristal anglais.
Un des plus remar(juables produits allemands fut un verre rubis d'un très beau rouge ; cette couleur, déjà connue des Romains et des Vénitiens, fut portée à sa perfection par le chimiste Kunckel, vers 1679, alors qu'il dirigeait la verrerie de Postdam.
Entin, il faut mentionner en passant les productions de verroterie qui, depuis la deuxième moitié du xvn' siècle, ont été une spécialité des artisans de Bohème.
angleterrl
^'e^•e auglo-saxou. — Los vei'riers étrangers eu Auglelerre. — Invention du cristal au XV a'' siècle.
L'Angleterre occupe dans Ihistoire de la verrerie ime place assez importante, car c'est chez elle que fut inventé ou, pour être plus exact, fabriqué en g-rand, pour la première fois, dans le premier tiers du xvn" siècle, le cristal. Jus({ue-là l'histoire de la verrerie outre-Manche est assez terne et, comme ailleurs, très obscure.
Les verres antiques trouvés en Angleterre sont nombreux, mais étant donné leur similitude avec les verres trouvés en Italie, la question se pose de savoir s'ils étaient importés ou fabriqués sur place. Il est très
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possible que. coinnie dans beaueoiip de pays et dans tous les temps, le verre de luxe était importé et le verre commun fal)ii(jué là. Même obscurité sur l'origine des verres à boire retrouvés dans les tombes anglosaxonnes; ceux-ci pourtant sont assez particuliers : décorés de filets de verre comme le sont beaucoup de verres mérovingiens, leur pointe est assez effilée pour qu'il soit impossible de les tenir debout. Est-ce par ressouvenir de Tancienne corne à boire? ces vases reposaient-ils sur des montures de métal? on ne sait.
Au vii^ siècle, en 67o, l'abbé Benedict Biscop ayant besoin de verriei-s pour fabriquer des vitres destinées à garnir les fenêtres du monastère de Wearmoutb, fut obligé de les demander en France, et quelques années plus tard, un autre abbé du même monastère, écrivant à l'évêque de Mayence, lui demandait un verrier capable de souftler le verre. Bien que, dès le xiv" siècle, des textes donnent des noms de verriers anglais, il est impossible de dire à quelle époque la fabrication du verre s'épanouit en Angleterre. 11 est probable que, durant tout le moyen âge, la fabi'ication du verre commun exista dans ce pays, comme dans le reste de l'Europe; mais, en tout cas, dès qu'on en trouve trace, la production anglaise ne paraît pas avoir brillé par la (jualité. Quand, en 1447, Jolin Prudde, de AVestminster, fait exécuter les fenêtres de la chapelle Beauchamp, à Wai'wick, il recommande de ne pas se servir de verre d'Angleterre ; en 1485, le verre anglais est considéré comme inférieur au vei-re allemand, vénitien et normand, et plusieurs siècles api'ès. en 1760 encore, dans le fameux mémoire que Bosc d'Antic rédigea, pour un concours ouvert par l'Académie des sciences sur « les moyens les plus propres à poiier l'économie et la perfection dans les verreries de France », il constate que le cristal anglais n'est pas d'une bonne couleur, (juil est mal fondu et plein de taches.
Au xvi" siècle, on remarque la présence en Angleterre de verriers \énitiens ; des verriers ilamands, bourguignons et lorrains y sont étabhs aux XYi^et XYif siècles, et une des principales manufactures du xvif siècle, celle de Robert Mansel, acquise par lui en 161G de sir Jérôme Bowes et de sir E. Zouch, qui eut des fours à Londres et dans d'autres villes ilu royaume, eut un personnel italien en partie. Un peu plus tard, en l()8a, la révocation de l'édit de Nantes amena en Angleterre un nouveau Ilot d'ouvriers franrais. C'est au xvii" siècle que fut inventée une nouvelle variété de verre, le « ilint glass » ou cristal, obtenu par l'addition, dans la composition du ven-e, du plomb en assez grande (juantité. Cette matière
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avait déjà été usitée clans certains cas par les Romains, mais jamais ils ne remployèrent sur une large base el n'atteig-nirent les beaux résultats de l'Angleterre.
Cette invention eut peut-rtre une origine technicjue. L'emploi du charbon de terre comme combuslil)le, et la nécessité qui en découle de préserver des fumées la masse vitreuse, amena la nécessité de faire fondre le verre dans des creusets fermés par en haut, creusets dans lesquels on puise, on « cueille » la matière par une bouche située en dehors du four. Gela amena sans doute, en même temps, l'obligation de rechercher le moyen d'augmenter la fusibilité de la masse vitreuse, et cette fusibilité s'obtint par addition de plomb.
Si, au milieu du xviif siècle, le cristal anglais était loin de la perfection, il n'allait pas tai'der cependant à détrôner les verreries de Bohème, et bientôt, les verres de cristal taillés à facette furent recherchés sur tous les marchés européens.
L'apport de l'Angleterre dans Fart de la verrerie a été surtout industriel, durant les xix'' et xx'' siècles. Son cristal aux multiples facettes fut, pendant toute la première moitié du xix*" siècle, le modèle que tentèrent d'imiter et de surpasser tous les pays d'Europe. Nos cristalleries de Saint-Louis, de Baccarat, ne se proposèrent, à leur origine, d'autre but que de rivaliser avec les manufactures anglaises. Le cristal fut sous l'Empire, comme sous la Restauration ou la Monarchie de juillet, et même le Second Empire, le verre de luxe par excellence, prisé de tous et recherché par tous.
CHAPITRE IV VERRERIE AUX XIX ET XX SIÈCLES. COUP D ŒIL GÉNÉRAL
Renaissance de la verrerie. — Ea"ène Rousseau. Jlenrv Gros. Emile Galle.
Puuitanl, le dernier tiers du xix^ siècle devait voir la verrerie artistique prendre un essor considérable et occuper dans noti'e production une telle place, que notre époque peut rivaliser avec n'importe laquelle dans riiistoii'e du verre. Ce mouvement trouva sa source dans la curiosité pour l'archéologie; l'étude des produits de l'antiquité, celle des verres émaillés arabes, l'intérêt provoqué par les O'uvres des artisans japonais et chinois, sont à la base de la rénovation de l'art de la verrerie.
Cette rénovation, quelques noms suffisent à l'évoquer : c'est Brocard décorant les verj-es à l'aide d'émaux en relief et copiant les lampes arabes, c'est Rousseau, utilisant tous les genres de gravures pour la décoration de ses vases, c'est Henry Cros, puis Dammouse, avec leurs pâtes ■de verre, Tiffany avec ses techniques curieuses, c'est Emile Galle, le verrier type i)ar excellence, créateui- de l'école de Nancy.
Le céramiste François-Eugène Rousseau (1827-1891) (|ui a marqué sa place dans l'histoii'e de la faïence, occupe aussi un rang éminenl dans l'histoire de la verrerie. D'après des dessins simples et décoratifs, très imprégnés, dans leur esprit, des dessins japonais, il fit d'abord décorer en creux, par son habile collaborateur Reyen, des vases de verre blanc, de formes pures et élégantes, puis, un des premiers, il se préoccupa de superposer, dans un même vase, plusieurs couches de verres de colorations diverses, (jui, gravées et creusées dans leur masse, ajoutaient à rornemenlalion un élément nouveau, renouvelé des verriers antiques et des verriers d'Extrême-Orient. Son premier essai de ce genre fut montré à l'Exposition de 1878. Esprit curieux et inventif, Rousseau possédait au suprême degré, selon l'expression de M. de Fourcaud « le sens du pré-
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deux dans la vilrilicatioii ». Jl a laissé des œuvres (jui sonl des trouvailles dartiste : verres craquelés, verres décorés par la gravure à l'acide el ;i la roue, verres décorés, par la dissémination dans la pâte, de verres pulvérisés de diverses grosseurs, ce (\u\ permet d'imiter les gemmes les plus divers. Il est un des producteurs modernes qui doivent le plus à l'art japonais. Venu avant Emile Galle, que nous retrouverons dans un instant, il a l'honneur de l'avoir précédé dans l'application de diverses techniques.
Vers la même époque, une curieuse manière était employée par Henry Gros qui, utilisant la plasticité du verre à l'état chaud, ou moulant à froid des pâtes vitrihahles agglutinées qu'il cuisait ensuite, mil à la mode une véritahle sculpture en pâtes de verre. Sans doute l'idée premiëi-e de cette fabrication se trouve-t-elle dans les jetons de l'Urient et dans les pla(juettes et les médaillons des verriers romains, mais c'est par une autre voie que Gros esl arrivé à cette idée. D'abord préoccupé de modeler en cire des médaillons et des statuettes, ce fut pour li-ouver une matière qui lui donnai la transparence de la cire et lui permit les mômes colorations, qu'il fut amené, vers 1884, à ses premiers essais de modelage en pâte de verre. De ses œuvres nombreuses, il convient de retenir Y Histoire de F Eau (musée du Luxembourg) ; \' Histoire du feu imusée des Arts Décoratifs , Y Aiiolhcosc de Victor Huyo (musée Victor-Hugo). Henry Gros est mort en janvier 1UI)7, sans avoir pu
nas-relit'l' eu vene moulé, lli^loin' l'eau, par 11. Gros iMusée du Lu\i bourMi.
1/ /lé ose de ivier 1U|)7
réaliser tout ce qu'il espérait. Son œnivre. d'un intérêt capital dan
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ti(jiie : on peut lui reprocher dans les colorations, une fadeur, voulue sans doute, qui n'a pas utilisé suflisamment la richesse de la matière employée et s'est contenté d'une apparence de cire coloriée.
Mais, le verrier-type au xix'' siècle, fhomme qui créa, pour ainsi dire, un art nouveau, qui rajeunit et adapta à de nouveaux hesoinsles formules anciennes, détermina la foi'mation d'une école, c'est Emile Galle, l'artiste lorrain.
Né à Nancy, le 4 mai 1846, Emile Galle, comme Rousseau, s'occupa d'abord de céramique, faïence et grès, humbles matières qu'il chercha à orner et à embellir. Son œuvre céramique est assez considérable pour qu'elle puisse suffire à faire que le nom de l'artiste nancéien « aborde heureusement aux campagnes lointaines ». Elle s'éclipse cependant devant l'œuvre de verre : dans l'esprit des masses, Emile Galle est, et restera « le verrier » par excellence.
Au seul point de vue technique, Galle a montré les ressources de son esprit. Il a perfectionné l'outillage, inventé un tour à mollette verticale pour l'érosion profonde des cristaux massifs. Sa connaissance de la chimie lui permit de créer de nouvelles matières, de nouveaux émaux, de nouvelles colorations, de composer pour son usage, avec l'aide de son dévoué collaborateur, le feu, des gemmes et des onyx, des pierres étincelantes. Il superposa l'une à l'autre les couches de verre, appelant, non l'accident heureux qui fait briller dans une jolie masse, une lueur inattendue, mais bien l'effet désiré, calculé : Galle, mystique à certains égards, a gardé toujours un esprit scientifique; le hasard lui-même s'est plié à son raisonnement, et dans un jeu de coloris imprévu, dans la variété dont s'irisaient les couches de verre qu'il superposait à la manière des Romains et des Chinois, il trouva prétexte à exprimer une des idées qui le hantaient, à formuler une de ses pensées. Pour décorer cette matière, plus rare et plus précieuse chaque jour, il employa tous les procédés : il émailla, il incrusta et surtout il grava. Son œuvre émaillée va d'environ 1878 à 1889 : à cette dernière date, il se consacra surtout au verre fort, qu'il amenuisa à sa façon, gravant les couches superposées, les faisant chatoyer, vibrer l'une sur l'autre, les amincissant, les déchirant par place, de telle sorte que le vase une fois terminé, semble vivre et tressaillir lorsque la lumière l'effleure.
Dans ses vases ainsi préparés, Galle enferma toute la poésie, toute l'histoire, toute la nature. Rien chez lui qui ne soit symbole, qui ne doive appeler le rêve et la méditation. Dans le décor imaginé, une devise,
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une maxime biblique ou quelque vers duu poète, évoquent la pensée, les aspirations de cet autre grand poète que fut le verrier de Nancy. Rien dans son œuvre qui n'ait une signilication déterminée, rien qui ne reflète les divers éléments de la culture de cet artiste prestigieux faisant exprimer à Ihumble terre autant ({Uf d'autres à la toile ou au marbre. C'est dans la Bible peut-être, livre que, dès l'enfance, il lut au foyer paternel, milieu de dignité austère, qu'il puisa son goût des images ; ses études littéraires, ses lectures, lui inspirèrent ses devises : sa connaissance profonde delà botanique lui dicta son décor.
Car si un instant, dans ses premières pièces éniaillées par exemple, Galle semble se souvenir des inscriptions coufiques qui ceignent les lampes des mosquées, bientôt c'est à la nature seule qu'il demande les éléments de son ornementation et de ses formes. Mystique égaré dans le xix^ siècle, il aime, avec frénésie, l'arbre dont les rameaux épandent l'ombre devant ses pas ; toutes
les fleurs lui sourient et lui parlent; la nature est pour lui le vaste dictionnaire dont parle Delacroix, et il s'applique à en connaître les mots dans leur structure la plus secrète. Dans le jardin oii se cache sa demeure, à côté des essences lorraines qui, de tout temps, y fructilièrent, il apporte des plantes des pays exotiques, les entouie de soins, en admire religieu-
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scnieiit les feuilles découpées, les Heurs élnuiges, les capsules bizari'es qui renfernienl les graines. Si l'une, transportée sur le sol étrangei-, dépél'it et se fane, je ne suis pas certain que Galle ne s'attriste pas, comme
de\ ant l'agonie d'un èlre (jui souffre et sent. Voyez, dans ces admirables Écrits pour l (ui (ju'un pieux souvenir recueillit et publia, en quels i ermes passionnés, avec quel lyiisme contenu, Galle s'exjirime sur les fleurs. 11 leur prête une à me. leur donne des pensées, les associe, les mêle à sa vie. Un immense amour pour la nature végétale est en lui : c'est de cet nmour que tout son œuvre est imprégné, c'est lui qui lui donne tout son caractère, (|ui lui assure une survivance, lorsque l'arliste. lassé, au dernieJ" soir, se sera ('tendu dans l'éternel néant, sa tâche terminée.
Car, et c'est en cela aussi <|ue Galle est proche des artistes qui fleurirent les monunu'uts du mo\en âge; son art. s'il est aussi persomud (ju'un art peut l'être.
?i'il lui appartient en propre, Vasr par Emile Galle. si sa peusée l'a Créé de tou-
tes pièces, cet art n'est pas individualiste. L'homme disparu, l'œuvre pei'siste. Le feu continue à fondi'e les matières ([u'on lui livre, à les revêtir somptueusement; des lianes s'ag-rippent aux lianes du vase scuti de la fournaise, des fleurs, qui perpétuent la pensée du disparu, naissent sous la roue du graveur ou sous les morsures de l'acide : grâce aux procédés chimiques employés,
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grâce à la production industrielle sur de larges hases, un peu de beauté iia aux humbles logis, apportée par ces petits vases oi^i quelque plante vient fleurir et ombrager le nom du xeri'ier lorrain, gravé pour des siècles, comme le nom d'un César sur uiu' médaille glorieuse. Et cette entrée au fover modeste est bien ce ([uc (iaUé, dont les cours souveraines, comme les musées, i-ecueillirent les (êuvres, ce que Galle a voulu, lui qui, à chaque ligne qu'il écrivit, montre son désir de vulgarisation artistique. Et c'est pour cela (juc ([uehjues pages lui ont été consacrées dans cette très brève étude où le nom d'artistes tels que Dammouse et Decorchemonl ont pu à peine être cités. Au xx- siècle naissant, c'est l'essor donné par Galle (jui s'étend et fructifie. Si. au point de vue industriel, les cristalleries de liaccarat continuent la fabrication des verres taillés à facettes, d'une transparence que les âges antérieurs ont toujours poursuivie en vain, à l'exemple et à l'imitation de Galle, de véritables usines ont vu le joui-, dont les produits se répandent dans le monde entier, sous l'égide et le patronage des œuvres qui portent le nom du grand artisan de Lorraine.
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TROISIÈME PARTIE ÉMAILLERIE
CONSIDERATIONS GENERALES — DEFINITIONS — TECHNIQUE
L'émail est un cristal. Incolore et sans mélange, on le nomme fondant. Pour colorier ce fondant, tout en lui laissant sa translucidité, on y ajoute des oxydes métalliques. Lorsqu'on désire un émail opaque, on joint au mélano-e de l'oxyde d'étain, qui ôte au fondant sa transparence.
Réduits en poussière, puis délayés dans Teau, de façon à former une pâte liquide, les différents mélanges sont, dans cet état, déposés sur la matière à décorer : or, argent, ou cuivre ordinairement, à l'aide dune spatule ou d'un pinceau. La pièce est soumise ensuite à une haute température qui amène la fusion de l'émail et lui fait former corps avec Je métal. Plusieurs couches successives peuvent être ajoutées et cuites l'une après l'autre: l'hahiletéde l'émailleur consiste alors à graduer la température de son four et le degré de fusihilité de ses différents émaux.
Selon la manière dont est préparée la plaque destinée à être décorée, on peut diviser les émaux en quatre grandes catégories : les émaux cloisonnés. les émaux champlevés, les émaux translucides ou transparents sur relie/s et les émaux peints.
Un ohjetest orné d'émaux cloisonnés, lorsque, comme le nom l'indique, l'émail est enfermé entre des cloisons de métal, soudées à la plaque principale : le dessin est d'abord tracé à la pointe, de tînes lamelles, de cuivre le plus souvent, sont disposées sur les contours de ce dessin, puis soudées ; les cases qu'elles forment sont remplies d'émail liijuide. et le tout est ensuite passé au four.
Cette technique est longue, minutieuse et difficile. Aussi ne tarda-t-on
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})as avoii' l'idée de })i*endi-e une plaque plus épaisse, el, au lieu de foruier de petites cases à l'aide de cloisons, de creuser ces cases avec un burin en réservant les parois sur le métal lui-même : on obtint de la sorte des plaques champlcvées. et les émaux qui les décorèrent prirent aussi ce nom. Gomme, dans ce travail, on épargne toutes les parties du champ qui ne doivent pas être éiiiaillées, ce procédé est dit aussi en taille d'épargne.
Les émaux translucides ou transparents sur relief n'offrent pas, au point de vue des procédés tecliniques, des dissemblances bien profondes avec les émaux en taille d'épargne. Tls s'appliquent à deux genres assez dilï'érents : dans l'un, les personnages sont, en ({uelque sorte, gravés sur la plaque et le trait creusé par l'outil est garni d'émail, les fonds seuls étant ornés d'émaux en larges surfaces ; dans l'autre, la plaque, au lieu d'être gravée, est ciselée, et décorée de véritables bas-reliefs sous la transparence des divers émaux qui les recouvrent.
Si, sur une surface de métal unie, est reproduite, à l'aide de couleurs vitrifiées, une décoration quelconque, cette plaque est décorée à' éitiaux peints. Les procédés employés pour les émaux peints peuvent être ramenés à trois principaux :
1" On étale sur la platjue de cuivre un fondant ou un émail blanc, sur le(juel on superi)0se, en suivant le dessin tracé auparavant, les divers émaux qu'on veut utiliser. Le modelé s'obtient par superposition de tons, ou au moyen de rehauts d'or et de paillons d'argent.
2' Les couleurs étendues en couches minces et uniformes, couvrant toute la surface à décorer, sont grattées, à l'aide d'un instrument pointu, de façon à tracer le sujet désiré, en faisant réapparaître les couches inférieures. Ce procédé dit de ïenlevage, n'a guère été utilisé qu'avec deux couches d'émail, surtout dans les grisailles du \\f siècle : l'émail blanc recouvrant le fond noir était gratté et enlevé par places, laissant réapparaître le fond, et, les parties éclairées du sujet étaient mises en valeur par superposition d'une ou plusieurs nouvelles couches d'émail blanc, au moyen de cuissons successives.
3" Sur une feuille de métal, ou étend un fond démail de teinte unie, bleu, noir ou blanc, sur lequel, après une cuisson, on peint, à l'aide de couleurs vitriliables, absolument comme s'il s'agissait d'exécuter une gouache. C'est de cette manière qu'ont travaillé les émailleurs des .wif et xvni^ siècles.
Une variété assez particulière d'émaux ti-anslucides comprend les émaux en résille : pour les obtenir, on repousse sur une feuille de métal précieux le motif ornemental que Ton veut reproduii-e, on remplit les creux d'émaux
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de divers couleurs et l'on passe au four ; ou ohlient ainsi une plaque émaillée qui, retoui'née, montre le dessin en relief sur un champ creusé ; onémaille alors entièrement ce revers, à l'aide d'un émail incolore et transparent et l'on cuit la pièce une seconde fois. Il ne reste plus -alors qu'à user, à l'aide d'une meule, la feuille d'or sur les deux faces, et l'on obtient un émail qui paraît enciiassé dans une plaque vitreuse. Prati(jué en France au xvi" siècle, ce procédé s'emploie beaucoup en Orient, particulièrement dans TTnde.
?]nlîn, il reste quelques exemples iVémaur tramlucides et cloisonnés à jour. D'après Benvenuto Cellini. on les obtenait en déposant les cloisons préparées dans une caisse en fer de la forme de rol)jet que l'on voulait obtenir, caisse préalablement enduite sur ses parois d'une mince couche de terre destinée à empêcher l'adhérence de l'émail. Il ne restait plus qu'à introduire les émaux dans les cases, à cuire, à retirer du moule et à polir; on avait alors une sorte de vitrail nuiintenu par de minces cloisons.
Email en résille, xvi<= siècle (Musée du Louvre).
CliAPITUK I PREMIERS ÉMAUX — ORIENT. EUROPE CENTRALE. BYZANCE
Emaux égyptiens. — Bijoux émailiés d'art antique. — Emaux émaillés et champlevés de l'Europe centrale. — Origine orientale probable. — Emaux byzantins. — Pièces principales renfermées dans les trésors d'église. — Couronnes d'investiture.
Laiitiquilé a connu et pjaUqué lémaillerie sous ses formes les plus tliverses, mais les monuments ({ui subsistent anjoui'd'liui sont rares et leur petit nombre ne permet pas de déterminer, avec quelque apparence de certitude, l'apport de cbaque grande époque ou de cliaque pays.
Il est à peu près admis que les Égyptiens n'ont pas ignoré cet art. Sans doute, on a beaucoup écrit et beaucoup discuté sur la nature des pâtes de verres coloriés qui garnissent les cloisons de certains pectoraux ou bijoux de la terre des Pbaraons. dont l'examen est rendu difficile par suite delà déc()m])Osition cbimiquc amenée par le temps et par le séjour dans le sol. Si la plupart de ces bijoux sont ornés seulement de fragments découpés, puis encbàssés à froid, il est difficile d'affirmer, a iiriori, qu'un peuple versé, comme celui de l'Egypte, dans toutes les teclmiques des arts auxquels le feu prête son concours, qui recouvrit d'un vernis vitreux ses scarabées de pierre et ses poteries, qui connut tous les secrets de la fabrication du verre, ait ignoré l'application de l'émail sur la surface des métaux. C'est vers les rives du Xil qu'il faudrait donc cbercher l'origine de l'émaillerie cloisonnée.
Les divers peuples de civilisation grecque n'ont pas laissé beaucoup ])lus de documents sur leur émaillerie. Des bijoux du musée de l'Ermitage, trouvés en Crimée, des ornements de fabrication étrusque, dont quelquesuns sont conservés au Louvre, ont leurs reliefs recouverts d'émaux blancs et bleus, posés sur le métal avec une babileté (jui suppose une grande babitude. OuantauxRomains, on continueralongtemps peut-ereà s'appuyer sur un texte du m' sii'cle. dans lecjuel Pbilostrate, décrivant une galerie
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antique, parle des Barbares, voisins de l'Océan, qui étendent sur de lairain ardent des couleurs (|ui y deviennent aussi dures ([ue la pierre, pour démontrer que leurs artisans ignoraient la pratique de l'émail, mais cette négation appelle de prudentes réserves : les Romains paraissent avoir émaillé le verre, et rien ne prouve qu'ils n'ont pas appli((ué cette technique au métal lui-même.
11 est certain que l'émail cliamplevé apparaît dans une série de pièces en bronze, toutes antérieures au m'' siècle ; pièces de harnachement, fibules, etc. qu'on ne saurait rattacher d'une façon étroite ni à l'art grec, ni à l'art gallo-romain. Ces objets se rencontrent un peu partout, en Allemagne, en Ang-leterre, en France. Des pièces découvertes au Caucase présentent avec eux une analogie frappante. Or, ces bronzes émaillés et champlevés appartiennent à un art oriental très voisin de l'orfèvrerie cloisonnée, et peut-être faudrait-il attribuer à cette technique de l'émail, telle qu'on la voit employée encore dans la patèredécouveite dans la source de Pirmont, aujourd'hui au Musée de Sigmaringen, dans la gourde trouvée en Isti-ie, à Pinguente et conservée au Cabinet des antiques de Vienne, dans le vase d'Ambleteuse, actuellement au Musée Britannique, dans le vase trouvé à La Guierche, aux environs de Limoges, dans les pièces mises au jour en Angleterre, une origine analogue à celle que l'on est habitué à attribuera la technique de l'orfèvrerie cloisonnée, c'est-à-dire asiatique, persane probablement.
Mais c'est dans l'Empiie byzantin, puis dans l'Europe centrale, au moyen âge, que lénuiillerie a produit ses monuments les plus somptueux et les plus remarquables. Parer un autel de couleurs vives, tracer, de manière impérissable, sur l'or, l'argent ouïe cuivre, les scènes de la vie du Christ ou les fig-ures des membres de la coiiorte immortelle des saints, était une entreprise séduisante pour les artistes qui voyaient naître, autour d'eux, la splendeur des mosaïques ou le mystère des vitraux.
Le caractère des premiers émaux byzantins est assez difficile à déterminer. Il semble que la période iconoclastique, qui reçut largement les influences orientales, développa la pratique de iémait cloisonné, empruntée à la Perse. Cette pratique s'étendit à de multiples objets : « On décorail d'émaux, dit M. Kondakow, non seulement les plats, les coupes et toute la vaisselle de la cour, mais encore les armes d'apparat et les harnais des chevaux. »
Cependant, le nombre des pièces qui existent encore est assez réduit. Presque toutes sont des monuments d'art religieux (jui, transportés d'Orient
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en Occident, vénérés par les fidèles, restèrent à ral)ri sous les voûtes sacrées des temples : croix pectorales ou reliquaires, triptyques, r<'liuies d'évangiles, calices et patènes, icônes et parements d'autel. Les monuments civils sont plus rares encore : il n'y a guÎTe à signaler que deux couronnes conservées en Hongrie.
L'âge d'or de l'émaillerie byzantine se place aux x" et \f siècles ; c'est l'époijue oi^i, avec les progrès de la chimie, la gamme chromali(iU(', jus(juelà assez pauvre, s'enrichit. Plus tard, aux xn" et xui'' siècles, les couleurs deviennent moins belles et moins pures : l'émaillerie byzantine était en complète décadence à l'heure oi^i celle de Limoges acquérait une réputation mondiale.
Une des plus anciennes pièces byzantines est la partie centrale d'un i-eliquaire, provenant de l'abbaye de Sainte-Croix à Poitiers, et qui avait été envové à Sainte-Radegonde par l'empereur Justin. C est un tableau rectangulaire, au milieu duquel est tracée une cavité en forme de croix, destinée à renfermer la relique. Les bords de cette cavité, comme la bordure du reli(|uaire sont garnis de morceaux de verre sertis dans l'or. D'élégants rinceaux en émail, garnissant le fond de la pièce, montrent, qu'à cette date, le procédé du cloisonnage était déjà en possession de toutes ses ressources techniques.
■Mais un des plus [irécieux spécimens de l'orlt'vrerie byzantine est le reli(juaire de la vraie Croix, conservé dans le trésor de l'église de Limbourg-sur-la-Lahn, et qui. ayant appartenu à l'empereur Constantin Porphyrogénète (911-959; et à Romain II son fils, associé à l'empire en 948, se trouve daté entre ces deux années extrêmes. Ayant la forme d'un grand tableau rectangulaire, comme la plupart des reliquaires byzantins : ceux de Saint-Pierre de Rome, du musée de Sigmaringen, de Prague, de Cran en Hongrie, de Cologne, de Namur, de Brescia, ou de Saint-Marc de Venise, il est décoré de ligures saintes, se détachant sur d'admirables rinceaux, d'un effet décoratif à la fois sobre et puissant.
Des pièces plus importantes encore furent fabriquées, telles des icônes comme le triptyque de Kakhouli, au couvent de Guélat, en Mingrélie, exécuté dans le deuxiî'me (juart du xii'' sièch'. et décoré avec des émaux byzantins plus anciens, dont la plupart, jiai- l'éclat des couleurs, la délicatessedes chairs et la maîtrise de l'exécution, appartiennent au xi'' sii'cle. Car, très souvent, les grandes œuvres d'émaillerie byzantine qui restent sont composées de pièces appartenant à des époques différentes, soit que, comme dans h" tripty(|iie de Kakhouli, on ait utilisé, au moment de b'ur
LA l'ALA D ORO, A VKNISI-:
fabrication, des pièces antérieures, soit qu'il y ait eu plus tard des remaniements ou des adjonctions. A cet égard, la fameuse Pala cVOro de Venise. remar(iualjle par ses dimensions : 3'", 48 de long- sur 1"\40 de
Cliché Alinari.
La Pala d'Oro (partie centrale). Email byzantin. (Venise. Egli.se Saint-Marc).
haut, est typique. Un premier parement d'autel pour enrichir la hasiliijue de Saint-Marc fut commandé à Constantinople par le doge Pier Orseolo en 976-1)78 ; en 1105, le doge Ordelaf Falier, puis Piétro Zani ( 1205-1 20'j; le firent remettre à neuf et amplifier. Restauré en 1343. il fut encore l'ohjet d'un dernier remaniement, de peu d'importance d'ailleurs. Le paie-
ÉMAUX BYZANTINS DU TRÉSOR DE SAINT-MARC
ment d'autel primitif est (levenu un retable composé aujoiu'dluii de deux volets horizontaux d'inégale longueur, dont les sujets sont en rappoi't élroit avec la décoration monumentale. C'est ainsi que, sur le premier, ([ui a pu être rapporté de Conslantinople en 120i. on voit, sous des arcades, aux côtés de l'archange Michel, les six dernières grandes fêtes, depuis les Rameaux jusqu'à la Dormition; au centre du volet inférieur, les Puissances célestes environnant IHétimasie, le Panlocrator bénissant, entouré des quatre Evangélistes, la Vierge Crante, avec les donateurs. De petits painieaux représentent les Archanges, les Apôtres, les Pi'Ophètes. Le tout est encadré, sur trois côtés, de tableaux carrés reproduisant des scènes de la vie du Christ et de celle de saint Marc. Ces derniers, comme aussi les Evangélistes, les Prophètes et les Donateurs, seraient, daprès 31. Kondakow. du \uf ou du xn" siècle et dus à des ouvriers vénitiens, tandis que le Christ, la Vierge, les Anges et les Apôtres seraient de la lin du xi" où du xn" siècle, et (juelques petits médaillons remonteraient peut-être au x'^ siècle !
C'est d'ailleurs à Venise, au trésor de Saint-Marc que sont conservées le plus de pièces d'orfèvrerie et démaillerie byzantine, venues là par suite des l'apporls commerciaux entre la Reine de l'Adriatique etByzance et surtout à la suite du sac de Constantinople, en 1204. Ce sont, pour la plupart, des couvertures de livres, des calices et patènes, aux tons d'une merveilleuse liarinonie.
Les deux principaux monuments d'orfèvrerie civile sont, comme il a été dit plus haut, deux de ces couronnes d'investiture que les empereurs d'Orient envoyaient à des souverains qu'ils considéraient comme leurs vassaux. Lune, ou plutôt les principales parties de l'une sont conservées au musée national de Buda-Pesth. Offerte par Constantin Monomaque au roi de Hongrie, André P'' (1046-1061) cette couronne se compose de sept plaques d'or en forme de rectangles arrondis par en haut, si l)ien (jue les figures qui y sont tracées sont placées comme dans une niche ou sous une arcade. Trouvées à Nyslra Ivanka, ces plaques représentent Constantin. Zoé, Theodora, l'Humilité, la Vérité, et deux danseuses minces et longues dans leur riche costume, agitant une écharpe au-dessus de leur tète, Salomés du xi" siècle que l'on parerait aisément des charmes de la légende, se détachant, l'une et l'autre, sur des fonds entièrement recouverts de rinceaux et parsemés de perroquets hiératiques.
L'autre couronne est celle de Hongrie, dite couronne de Saint-Etienne, envovée à Gevsa P' en 1074, lors de son avènement. C'est, entre un double
COURONNES D INVESTITURE
rang- de perles, un large cercle d'or ({n'enrichissent des pierreries et des émaux ; ces derniers mêlent les images profanes et les images saintes : le Christ assis entre deux cyprès, six hustes d'archanges et de saints voisinent avec l'empereur Dukas, Constantin Porphyrogénète et h' roi Gcvsa. Enfin, de petits émaux cloisonnés, d'origine hvzantine, ont seivi souvent à décorer des pièces de fabrication occidentale. Ils seraient un témoin des influences de Byzance sur l'orfèvrerie européenne, si cette influence ne s'affirmait avec tant de force sur ÏGji œuvres fabiiquées en Europe, dès la période carolingienne.
LEUR DÉBUT
Influence de l'art byzantin. — Homogénéité de la production monastique. — Orfèvrerie
du X'' siècle.
C'est l'art byzantin qui a inspiré lart de l'Europe occidentale et lui a servi à la fois de modèle et de guide. Les pièces émaillées que l'on peut attribuer à la période mérovingienne, comme la crête d'une petite cbàsse du trésor de Saint-Maurice d'Agaune, sont d'un art barbare et incomplet, bien qu'on puisse admettre que c'est de Byzance que les orfèvres méroving-iens avaient appris à substituer au cloisonnage à froid une ornementation plus variée et plus souple, obtenue grâce au concours du feu. Dans les pays allemands aussi bien que dans le Limousin, l'art de l'orfèvre émailleur s'est développe sous l'inlluence byzantine; cet art a d'ailleurs longtemps sommeillé dans ces régions et n'a pris son essor définitif, en France surtout, qu'à l'exti-ème fin du xi*" siècle.
Si les productions de l'émaillerie européenne durant l'époque carolingienne — l'émail étant employé surtout comme accessoire d'orfèvrerie : bordures ou médaillons — gardent une certaine homogénéité, cela tient beaucoup à ce que l'orfèvrerie est alors monastique. Cet art paraît s'être développé parmi les ordres religieux, recrutés en tous pays, et faisant, entre leurs couvents, un échange ininterrompu d'ouvriers. Il a gardé longtemps le même style, selon les règles conservatrices de tout ce qui louche aux choses cultuelles. Au xi^ siècle encore, dans des pays éloignés, à Trêves comme à Limoges, les manières de dessiner, le caractère de l'œuvre, restent dans les traditions du début du ix" siècle.
Sans doute, une inlluence était-elle partie de la cour de Charlemagne, protecteur des arts et ami de choses belles. Dans ses palais des richesses étaient entassées : butin de guerre ou présents de souverains, qui ser-
INFLUENCE UE PA'ZANCE SUR L EUROPE CENTRALE
virent de modèles aux artistes. Byzance, par les dons d'Irène, comme par son commerce, mettait là encore, indirectement, sa marque sur les productions occidentales. De nombreux monuments l'attestent et le bon sens l'affirme : les civilisations les plus riclies et les plus avancées ont, de tous temps, rayonné sur les plus pauvres.
Les pièces qui restent du ix" et du x' siècle sont en petit nombre. C'est, chronologiquement, et pour ne citer que les principales : un reliquaire, provenant de l'église de Herford en Wesphalie, aujourd'hui au musée d'Art industriel de Berlin, fabriqué vraisemblablement entre 78o et 807 et 011 Ion voit, à côté de la verroterie, l'émail déjà rencontré, à l'époque mérovingienne, sur le reliquaire de Saint-Maurice d'Agaune ; c'est le petit reliquaire, en forme de sarcophage, du trésor épiscopal d'Utrecht; c'est le célèbre Paliotto de Saint-Ambroise de Milan, tout en or repoussé, décoré de bas-reliefs bordés de plaques d'émaux cloisonnés, de technique absolument byzantine, mais où certains détails, comme l'influence des miniatures carolingiennes, font penser que Wolvinius, l'artiste qui l'exécuta dans le premier tiers du ix'' siècle, date fournie par les textes, était Italien, et travaillait dans son pays natal; c'est la célèbre couronne de fer du trésor de Monza, dans l'ornementation de laquelle entrent des plaques d'émaux cloisonnés de couleurs bleue, blanche et verte ; ce sont, à la Bibliothèque Nationale, des reliures, du x*" siècle vraisemblablement, provenant de Metz, dont les bordures sont enrichies d'émaux aux tons vifs, entourés de filigranes; puis, au trésor de la cathédrale de Nancy, le calice et la patène de saint Gozlin, mort en 9(>2, décorés sur le pourtour d'émaux cloisonnés alternant avec des filigranes.
Vers cette époque, Torfèvrerie allemande est déjà créée avec son style et son caractère propres. Un atelier semble s'être formé auprès d'un archevêque de Trêves, Egbert (977-993) et on peut y rattacher un certain nombre d'oeuvres : l'autel de Saint-André, à la cathédrale de Trêves, sorte de coffre rectangulaire portant, sur les bordures des panneaux qui divisent ses côtés, des émaux cloisonnés, sans doute fabriqués à Trêves, dont la tonalité général présente des analogies avec six plaques d'une reliure du musée du Louvre qui provient de l'abbaye de Saint- Denis; le reliquaire du bâton de saint Pierre, aujourd'hui à Limbourg, provenant de Trêves, fabriqué en 980, comme rindi(]iie une inscription, et qui porte aussi des émaux cloisonnés, de technique byzantine et de style allemand.
Un certain nombre de croix de la fin du x'' siècle el de l'aube du xi%
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sont enrichies d'émaux: eloisomiés. Ces émaux, ainsi que ceux de toules les pièces ci-dessus, n'entrent dans la décoration (jue comme un accessoire. Telles la croix dite de Lothaire, au Dôme d'Aix-la-Chapelle, les (juati-e croix du trésor de l'éjilise d'Essen, dont l'une porte une plaque démail qui, dans un dessin harhare, mais dans une comhinaison de couleui'S (les plus heureuse, montre Othon duc de Souahe (073-9X2) et sa sccur Marguerite (974-1013), la croix dite de la reine Gisèle conservée à la riche chapelle de Munich. L'étude détaillée de pièces de ce genre oi^i l'émail n'est employé (ju'à titre secondaire : bordures ou médaillons venant enrichir une pièce décorée de reliefs, de liligranes, etc.. rentre beaucoup plus dans l'histoire de l'orfèvrerie (jue dans celle de l'émaillerie. D'ailleurs, jusqu'à la fin du w'' siècle au moins, ces deux histoiies sont intimement liées et se complètent l'une par l'autre.
K.M.ALIX (:iiampli-:vl;s
il parait v a\'oir eu, au \f siècle, une décadence, ou, au moins, une slagnalion de lémaillerie. A cette époque, un changement de technique se prépare; on cherche un procédé plus simple, plus économique et plus expéditif ([ue celui de cloisonnage. Petit à petit, on revient à l'ancien champh'vé (ju'avaient connu les Gaules ; on creuse le dessin dans le métal, au lieu de le tracer en soudant de minces lamelles; les deux techni({ues sont fiéqueuunent mélangées sur des ceuvres de transition. Il devient alors nécessaire d'employer plus généralement le cuivre, cai'les pièces fabriquées étant plus importantes, l'or et l'argent creusés deviennent trop coûteux; partant, les émailleurs doivent modiher leur palette, substituer de nouveaux émaux aux anciens (|ui tiraient une partie de leur éclat et de leur beauté du métal qui leur servait d'excipient. Maîtres d'une nouvelle technique, bientôt familiarisés avec leurs nouveaux émaux, les artisans vont former trois grandes écoles : d'abord celle des bords du HUln, puis celle de la Meuse, et enfin celle de Limoges.
KCOLK DU liHl.N
Alcliers de Cologne; I^c iiiuiue ICilborl, le moine Krédérie. — l>ii cliàsse de saint Anno. — Nicolas de Verdun.
C'est sur les bords du Hhin, oii les ordres monasticjues avaient conservé plus complètes leur discipline et leurs traditions, pour les imposer ensuite
ÉCOLE RHÉNANE
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aux ateliers laïques, (jue, au xii' siècle, l'art de rorfèvre-éniailleur prit eu premier lieu son essor. Les pièces, remarciuables à tant de titi-es. qui sont
Châsse à coupole à décor emaillé. Ecole de Cologne, xii° siècle (Musée Victoria et Albert. Londres).
restées dans les collections allemandes et autres : châsses, monslrances, autels portatifs, retables, etc., montrent, par la variété de leurs formes et des sujets qui les décorent, par le soin apporté à leur exécution, (|u"elles furent toujours fahriciuées sur commande, pour une destination spéciale.
G ATELIERS DE COLOGNE
La préoccupation industrielle d'un type courant qui puisse convenir à toutes les églises, le désir de pi'oduction rapide, qui caractériseront tant d'oeuvres limousines, ne s'y rencontrent jamais.
Dès le début, un centre des plus importants paraît avoir été à Cologne nièuie, dans l'abbaye bénédictine de Saint-Pantaléon. Les œuvres que Ton peut y rattacber, ont été groupées, par M. von Falke, en trois ateliers principaux. Le premier g-ravite autour du fameux autel portatif du trésor des Guelfes à Vienne, qui porte la signature du moine Eilbert, de Cologne : Eilbertus coloniensis me fecit, et qui est décoré de ligures du Cbrist et des Apôtres et de scènes de l'Évangile, le tout réservé et gravé sur un fond d'émail. On y rattacbe les autels portatifs de Saint- Maurice de Siegburg, de l'église abbatiale de Miinchen- Gladbacb, de la collection Martin le Roy à Paris, ceuvres qui sont toutes du second quart du xif siècle. L'élément émaillé occupe une place secondaire; sauf lorsqu'il limite les personnages, il est presque toujours enfermé dans des lignes géométriques.
Le second groupe, un peu plus tardif, puisque les œuvres qui le composent sont du troisième (juart du siècle, se rattacbe à l'atelier d'un certain Frédéric, moine de Saint-Pantaléon, vers 1160. Ses pièces les plus importantes sont l'autel portatif de Saint-Grégoire à Siegburg, l'autel de Xanten, celui de Sainte-Marie du Capitule à Cologne, celui du musée des Arts industriels de Berlin, et ces curieux reliquaires, dont la coupole évoque encore le souvenir de Byzance, conservés aux musées de Darmstadt, de Vienne et de Londres (lig). Dans ce groupe, l'émail prend un peu plus d'importance que dans le précédent; les personnages réservés sont parfois niellés d'émail noir ou brun, les ornements acquièrent de la souplesse, ils forment des rinceaux fleuris de palmeltes au beau et sobre coloris, les teintes se dégradent sur les fonds dorés, avec une science parfaite des vibrations de la couleur.
Enfin, d'un atelier différent et de la fin du xii" siècle, seraient la splendide cbâsse de Saint-Anno, à Siegburg, si remarquable par ses reliefs, frises et personnages, et oi^i la décoration émaillée est assez secondaire, la chasse de Saint-Albin dans l'église Sancta-Maria in der Scbnurgasse à Cologne, la cbâsse de Saint-Innocent, celle de Saint-Maurin à Siegburg, — dans cette dernière l'on rencontre quelques belles figures d'anges entièrement émaillées, — la cbâsse des Trois Rois au trésor du Dôme de Cologne, etc.. L'atelier de la châsse de Saint-Anno, outre les bleus, les verts et les jaunes coutumiers, a employé, — trait caracté-
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ristique de sa production, — le rouge avec une certaine abondance, et un violet qui lui est assez particulier.
Une autre branche rhénane })arait avoir eu pour centres principaux Verdun, Trêves et Coblentz. Le plus célèbre de ses éniailleurs est Nicolas de Verdun, artiste remar({uable, dont on ignore les oriprines et la vie, auteur du rétable deKlosterneubourg-, exécutéenllBl, œuvreéminemment germanique de conception et de style, qui ne comprend pas moins de cent seize plaques : Prophètes et Vertus, scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, exécutées surdes fonds émaillés de diverses couleurs, en gravure dont les traits sont eux-mêmes garnis d'émail. De Nicolas de Verdun est la chasse de l'église Saint-Nicolas à Tournai, qui date de 1205; de lui sans doute les reliquaires de la vraie croix de Trêves et de Metllach.
ECOLE DE L\ MEUSE
Godefroid de Claire. — t'etils ateliers.
Un autre atelier, plus important encore, est celui dont le centre paraît avoir été le diocèse de Liège, et le chef le plus célèbre, Godefroid de Claire. Les éniailleurs de cette école nujsane ont tendu à donner à la figure humaine une grande place et à réduire la part de l'ornement. Il est cependant difficile, parfois, de distinguer les enivres mosanes des œuvres rhénanes, les différents ateliers du xii'' siècle s'étant fait de mutuels emprunts.
Godefroid de Claire est né à Huy, en pays wallon, vers llUO-lllO: on ne sait rien de sa fornuition ni de ses débuts: il ti'availla à Liège, à Maestricht, et ailleurs; peut-être fut-il un des artistes lorrains appelés à Saint-Denis par Suger, En 1173, on le voit revenir au pays natal, après vingt-sept ans d'absence. Il décora d'émaux, en 1145, la base du chef reliquaire de Saint-Alexandre, conservé au musée du Cin(|uantenaire à Jiruxelles. De lui ou de son atelier sont encore les châsses de Saint-Domilien et de Saint-Mengold, conservées à Huy, la chasse de Saint-Gervais à Maestricht, le tripty(jue de Saint-André à Trieste, dont les volets retracent, en six compartiments émaillés, Ihistoire du saint, un autel portatif au musée du Cinquantenaire, une croix au Musée Britanniciue. un triptyque de la collection Dutuit, et de nombreuses autres œuvres, dont la plus somptueuse est peut-être la chasse de Saint-Héribert, à Deutz. Elle est décorée au pourtour de statuettes d'argent des apôtres assis, séparés.
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par (les colonnellcs cl par des Ijandcs cnLièreiiient éiiiaillées où Ton voit un propliMe dcboul. tenant un texte saint. Sur le toit à deux rampants, des disques d'émail retracent différentes scènes de la vie de saint Héribert, avec une abondance d'inscriptions qui d'ailleurs est particulière à toute l'orfèvrerie allemande de cette époque. L'atelier de Godefroid de Claire, très fécond, a dû exercer une grande influence, on en trouverait sans doute des traces à l'origine de notre grand centre fi'ançais : Limoges.
Lntre les écoles rbénane et mosane, de petits ateliers gravitent : l'atelier d'Ilildeslieim et l'atelier saxon, assez mal délimités et assez secondaires. Des fonds réservés semés de petits points en relief et dorés, sont un procédé de décor utilisé surtout par l'atelier saxon et dont on trouve un exemple au Louvre, dans le reliquaire de l'empereur Henri II, tjui date de la seconde moitié du xii^ siècle.
Une école intermédiaire paraît avoir existé à Aix-la-Cbapelle. C'est à rlle que l'on devrait un cerlain nombre de cbâsses, telles la cliàsse des grandes reliques à Cologne, la cliàsse de Cbarlemagne au Louvre, la cliàsse de Sainte -l^^lisabetb à IMarbourg, (jue leur style, ((ui accuse la perpétuité des traditions romanes sur les liords du Rliin, a fait longtemps considérer comme plus anciennes que leur véritable date, située bien avant dans le xii'' siècle.
ECOLE un LIMOr.ES
<Jai'aelèL-e induslriel cl laniiie de sa [irudiicliou. — J.es plaques loiultales éniaillés. — Classement des émaux limousins. — Emaux à fond doré. — Fii:ures émaillées; fonds réservés. — Fonds émaillés et figures réservées. — Figures eu ronde bosse — Ateliers divers : Italie, Allemagne et Espagne.
Le centre de la production de l'émaillerie devait se déplacer et clianger <le caractère. Les ateliers d'émailleurs établis à Limoges, sans qu'on ait pu encore expli(juer pom-(iuoi cette ville abrita celte industrie, produisirent, durant tout le moyen âge, des objets en nombre incalculable. ÎMais alors (|ue les pièces fabri(|uées dans les ateliers rbénans sont de grandes dimensions, traitées av(.'c soin, représentent des sujets iconograpbiques différents qui indiquent une fabrication exclusivement ecclésiasli(|ue el assez l'esli'einte. la fabrication limousine a Lin caraclère industriel el la'ùjne, et son dé\ elop[)ement est considérable!. A j)arlir de la première moili('' du xii'-' siècle, les ateliers limousins oui fabriqué de tout :
PLAOUKS TOMBALES KMAILLKES
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des châsses, des devants d'autel, des triptyques, des crucifix, des crosses, des pixydes, des encensoirs, des navettes, des burettes, des vierges reliquaires, en un mot tous les accessoires du rnol)ilier religieux, et aussi des objets civils : bassins (gemellions), coilrets. mors, pièces de harnais, etc., etc.. Dès le milieu du xii" siècle, on fabriqua aussi à Limoges des pièces de grande dimension : la plus importante est une plaque tombale du musée du Mans qui ne mesure pas moins de 63 centimètres de haut et qui provient d'un monument élevé, entre liol et 1160, dans l'église Saint-Julien du Mans, à Geoffroy Plantagenet. qui est représenté, sur cette plaque, l'écu au bras et l'épée au poing ; une plaque semblable existait à Angers, que les textes et un dessin de Gaignières ont fait connaître; elle décorait le tombeau de l'éveque Ulger ; enfin, dans l'église Saint-Nicolas de Bari, une grande plaque en émail champlevé représentant saint Nicolas etie roi René, a dû être exécutée, d'après M. Bertaux, entre 1130 et 1134 ; elle montre quelle était à l'étranger, dès le xii' siècle, la réputation des ateliers de Limoges. L'exportation des émaux limousins se répandit d'ailleurs très vite et très loin: on en retrouve dans les t d'Islande comme dans celles d'Espagne ou dlial Par suite de l'abondance de la production, ces objets gardent un caractère spécial et répètent à Tinfini leurs modèles, qui sont d'ailleurs en retard d'un demi-siècle sur la marche générale de Tait dans llle de France. Les thèmes choisis pour leur ornementation sont d'abord ceux (jui peuvent
auhé GahneltU-av).
Plaque LMuaillée du tombeau de GeulTioy Plantagenet. .\teliers de Lillloge^, .m^' .sièele. (.Musée du ^lansi.
glises (le Danemark e ie et même en Arménie
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convenir à toutes les églises, comme les scènes empruntées au Nouveau Testament, ou à la vie de saints dont le culte est très répandu; les sujets particuliers, tirés de Thistoire de saints étrangers auLimousin, sont excessivement rares. De plus, dès qu'une légende ou un fait se place au premier rang dans les préoccupations de la chi'étienté, Limoges l'adopte aussitôt ; ainsi, au début du xiif siècle, la scène de l'assassinat de Saint-Thomas Becket vint orner un grand nombre de châsses semblables à celle conservée au trésor de la cathédrale de Sens.
Mais, si les émaux limousins ont gardé, même fort avant dans le xiii' siècle, un caractère archaïque, l'harmonie de leur décor, la qualité de leur coloris, leur conservent un charme très spécial et très al tirant: le labeur humain fait avec tendresse y a laissé sa marque.
Reconstituer les divers ateliers limousins est une tàclie extrêmement difficile : les tendances générales, les courants paraissent avoir été les mêmes partout; il semble qu'il y ait eu, en quelque sorte, de véritables entreprises industrielles de production d'émaux, sans personnalité tranchée. Les textes n'apprennent rien, ou presque rien. Les pièces signées sont rares et, isolées, ne peuvent être des jalons bien sérieux. Le meilleur travail d'ensemble sur ce sujet reste celui de Molinier; plus récemment Marquel de Vasselot a contril)ué avec beaucoup de clairvoyance à mettre un peu d'ordre dans cette question bien embrouillée encore.
En classant les émaux limousins suivant leurs caractères techniques, on peut constituer trois grands groupes : le plus ancien, celui oi^i les ligures émaillées se détachent sur fond doré, uni ou gravé de rinceaux, ou semé d'étoiles; le second, oh les fonds sont recouverts d'émail et oi^i les figures sont réservées ou appliquées; le dernier oili les figures, réservées et niellées d'émail, se détachent sur un fond d'émail, uni ordinairement; mais on ne peut, actuellement au moins, tenter de dire ce ([ui ])ut être, dans un même groupe, l'œuvre de tel ou tel atelier
Emaux à fond dore. — Parmi les pièces du premier groupe, les i)lus anciennes sont celles à fond doré (jui rappellent les émaux mosans. Fautil y voir une influence directe des émailleurs lorrains, supposer que quelques artisans nomades, peut-être de ces orfèvres appelés par Suger à Saint-Denis, entre 1145 et 1152, allèrent établir leurs fours dans le Limousin? C'est là une hypothèse assez plausible d'ailleurs, qui ne doit pas faire oublier que les ateliers d'émailleurs du moyen âge sont nés sous les mêmes influences byzantines et que les premiers émaux cham-
PREMIERS EMAUX LIMOUSINS
plevés sont, au point de vue de l'aspect du travail, la contrefaçon et la simplification des émaux cloisonnés byzantins.
Le musée de Cluny possède trois pièces assez caractéristiques de ce milieu du xif siècle : deux plaques provenant vraiseml)lablement d'une
L"adoration des mages. Eaiail do Limoges, xii' siècle (Musée de Cluny).
châsse de l'abbaye de Grandmont, l'une montrant la renconire de saint Etienne de Muret et de saint Nicolas, Tautre, TAdoration des Mages — dans celle-ci, la tète de l'enfant en relief, rapportée sur le cuivre, est un des premiers exemples d'une tecbni([ue particulière à Limoges — et une plaque rectangulaire avec le Christ de majesté dans sa gloire ovale, que cantonnent les quatre animaux évangéliques ; dans
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cette dernière, au procédé s^énéral de champlevé. se joignent, dans les bordures du vêtement, quelques détails dessinés à l'aide de cloisons soudées; les cinq tètes sont fondues, ciselées et rapportées. Un devant
d'autel au musée de Burgos, orné de figures d'apôtres sous des arcatures et qui provient de Tabltaye de Silos, s'apparente, ainsi que deux croix du musée du Louvre, aux plaques ci-dessus. Lune de ces croix, entrée récemment, avec quelques objets de la collection Gay , porte le premier nom d'émailleur connu : Jean Garnier ; la seconde provient de la donation Davillier.
Dés cette époque, la cbâsse limousine est constituée, avec ses caractères principaux. Elle a, d'une façon générale au moins, la forme d'un sarcopbage ou d'une maison surmontée d'ini toit à deux i-anipants; elle repose sur des pieds cubiques rectangulaires dont les deux faces extérieures sont recouvertes par le métal composant les [)laques de la cbàsse.
Souvent la ligne de faite des deux rampants est parcourue par une crête dont les motifs
"■"'^ '''t^^ZHZ::;: ""^ '""" 'yo»'-^« représentent nno sé.-ie
d'arcatures (ju'on a justement comparées à des entrées de serrures, ciétc que l'on ne l'encontre (jue dans les pièces limousines.
Fif/ures ('mai/Iccs, fonds réserrés. — On a continué, durant le pi'emier tiers du xnT' sit'cle, conmie à partir- de la deuxième moitié du \\f siècle,
PIECES A FIGURES ÉMAILLÉES
à émailler les fig-iires sur les pièces à fond doré. Toutefois, à cette époque, de même qu'au siècle précédent, ce fond est rarement uni. Parfois, il est semé d'un guillocliage tracé au burin; plus souvent, il est décoré de rinceaux très stylisés et finements gravés, dont le dessin dérive des ornements que l'art byzantin a empruntés à la Syrie et que Limoges a peutêtre connus et adoptés, grâce aux manuscrits orientaux ; ce fond orné de rinceaux gravés est désigné ordinairement du terme assez impropre de vermiculé. Les objets décorés de cette manière ont été l'objet d'une étude spéciale de Marquet de Vasselot, qui les a classés très ingénieusement en quatre groupes principaux.
Le premier groupe est dit à encadrement de fleurettes; l'un de ses caractères distinctifs consiste à employer, comme bordure desplaques, une étroite bande émaiilée sur laquelle sont réserv(''es de petites fleurs stylisées qu'orne, à leur centre, une goutte d'émail.
Les pièces les plus anciennes de ce groupe sont les cbàsses de la cathédrale d'Apt et de la collection Gambier Parry, cette dernière jadis prêtée au musée du South Kensington à Londres. Dans ces deux châsses, qui datent approximativement du troisième quart du xii^ siècle, l'encadrement à ileurettes est entouré lui-même d'une bande, oi^i sont gravés des rinceaux qui reproduisent fidèlement leur prototype byzantino-oriental, disposition assez particulière qui se retrouve rarement.
Une châsse du musée Britannique et une châsse du musée de l'Ermitage (ancienne collection Basilewsky) avec toutes les têtes vues de face rapportées en relief, la châsse du musée Britannique oii sont représentées des scènes de la légende de sainte Valérie, la châsse de l'église de Gimel, avec le martyre de saint Etienne, sont les principaux objets du groupe à encadrements de Ileurettes, groupe qui semble disparai'tre au début du xiif siècle.
Le deuxième groupe est dit à encadrements de demi-cercles émad/és, titre expressif (jui dispense de toute description. Ce groupe est très homogène — on connaît plus de vingt pièces en faisant partie — ; il se rattache, par le double encadrement qui leur est propre, aux châsses d'Apt et de la collection Gambier Parry, têtes de série du premier groupe. Les musées de l'Ermitage, de Darmstadt,du Puy, du Cinijuantenaire à Bruxelles, d'Amsterdam, de Hanovre, des collections privées, possèdent des châsses ou des fragments de châsses qui montrent combien les ateliers limousins hésitaient peu à répéter une disposition qui plaisait à leur clientèle; la copie du modèle n'était d'ailleurs pas servile et ne pouvait pas l'être ;
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fatalement la main de l'artisan, avait ses fantaisies et ses caprices; la machine seule peut reproduire à l'infini les mêmes motifs, sans y rien changer.
Un troisième groupe est constitué avec les pièces encadrées de qua're-
/'e/riilcs, souvent très styli-
sées. Des châsses ainsi décorées sont au Louvre, au musée de Gluny, à celui de Copenhague, dans la collection Mari in Le Roy. au musée lîritannique. La dernière, où les personnages sont vêtus des costumes en usage au début du xiii" siècle, est l'un des exemples les plus anciens d'émaux à sujets civils parvenus jusqu'à nous.
Enfin, on range pèle-mèle, dans un dernier groupe, les pièces à fonds réservés et vermiculés (jui ne présentent pas de caractères aussi spéciaux que les précédentes :
plaques du musée Britannique, croix du musée Poldi- Pezzoli à Milan, plaques du musée de Lyon, etc..
A la même époque, les émailleurs de Limoges ont décoré les h>nds des pièces sur lesquelk'S s'enlèvent des figures émaillées à l'aide d'étoiles gravées, selon un nouveau procédé assez, expéditif, mais dont on ne retrouve que de très rares spécimens : Une châsse du musée de Copenhague, décorée de scènes de la vie de la Vierge, depuis l'Annonciation jusqu'à la fuite en Egypte, est peut-être la pièce capitale de cette série. Le musée de Cluny garde un baiser de paix orné de ce semis d'étoiles; de môme, le Louvre, conserve un reliquaire, sorte
Cliché Alinari.
Reliquaire de Saint-François d'Assise. Limoges, xiii» siècle. (Musée du Louvrei.
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de quaclrilobe porté sur un pied, qui représente saint François nimbé, fait qui rejette sa fabrication au delà de 1228, date de la canonisation du saint.
Fonds émaillés, figures réservées. — Vers le dé])ut du second tiers du xiii'' siècle, les ateliers de Limoges, pour des raisons de rapidité dans leur travail, et, partant, d'économie, avaient commencé à modifier leur teclinique : au lieu de réserver les fonds et d'émailler les ligures, ils émaillèrent les fonds et réservèrent les personnages, procédé plus facile et plus expéditif, qui, employant la ciselure pour les sujets principaux, met au premier rang le travail de l'orfèvre et relègue l'émaillerie à une place secondaire. Ce n'en est pas moins de cette manière que sont traitées des pièces qui restent des chefs-d'œuvre de polychromie, aux tons chauds, d'une harmonie discrète. Les figures sont ciselées parfois avec une délicatesse remarquable, elles ont, dans leur élégance, un cai'actère noble et grand qui les place aux côtés des belles œuvres gothiques. Telles les figures du Christ de Majesté, entre la Vierge et saint Pierre, chacun dans une gloire ovale que cantonnent des anges ailés, qui ornent la face antérieure d'un coffret reliquaire du musée de Limoges. D'autres très beaux exemples sont à citer : la châsse de Saint-Sernin à Toulouse, celles du musée du Mans, du musée de Munich, du Bargello à Florence, de la collection Martin Le Roy à Paris, ces trois dernières d'une forme carrée assez rare.
Les figures réservées sont parfois entièrement gravées, comme par exemple, dans une très belle plaque du musée du Louvre qui représente la Dormition de la Vierge, comme dans la châsse de Noailles (Corrèze) où l'orfèvre a buriné l'histoire de sainte Catherine, comme aussi dans une châsse du musée de Cluny où sont tracés des sujets se rapportant à la légende de saint Sébastien. Mais parfois encore ces figures sont complétées par des tètes en relief, fondues ou repoussées ; il en est ainsi dans le célèbre ciboire du musée du Louvre, une des rares pièces signées par son auteur : Magister. G. Alpais. me. fecit. Lemovicarum.
Ces deux techniques semblent avoir d'abord été employées concurremment, selon la destination des objets, la convenance des acheteurs et aussi, probablement, le prix de vente. La deuxième, celle des têtes appliquées, devait d'ailleurs l'emporter sur la première, en raison des avantages qu'elle offrait aux artisans. Sur les pièces de luxe, les tètes étaient généralement repoussées, fondues quehjuefois, ciselées avec soin et souvent dorées. Sur les pièces ordinaires, les tètes d'abord fondues,
CISELEURS DE LDIOfiE'
étaient ensuite reprises sommairement au oiselet. Un certain nombre de moules, peu nombreux en général, reproduisaient en grand nombre, pour cliaque atelier, les types de personnages fréquemment placés
Cliché Alinari.
Ciboire d'Alpais. Limoges xiii» siècle (Musée du Louvre).
sur les cbâsses, et les mêmes tètes reparaissent très souvent. Seule la nécessité de représenter des sujets, objets d'une dévotion moins répandue, conduisait à des modèles spéciaux et entretenait l'iiabileté des modeleurs et des fondeurs.
L'élément décoratif, qui seul ici appartient à Témaillerie et orne les
FIGURES EN RONDE BOSSE
fonds, est souvent très simple : rosaces émaillées sur les châsses de Kemsmûnster (Autriche., de Beaulieu et du Ghamberet Corrèze , de Sens, du Louvre, etc. ; rosaces éniaillées séparées de place en place par fies bandes étroites décorées : châsses de .Mozac (Puy-de-Dôme), de Meilhac Haute-Vienne i, de Siej:;burg-, croix (h's musées d'Auxerre et de Copenhague, plaque du musée de Gluny, etc. Mais parfois, l'émailleur s'évade vers plus de fantaisie, il ondule avec souplesse, autour des personnages sacrés, des rinceaux dont les extrémités supportent de lourdes palmettes aux tons harmonieux, fleurs hiératiques, similaires des palmettes arabes, et (jui, comme ces dernières, dérivent de celles qui ornent en grand nombre les manuscrits byzantins. Mêlés d'abord timidement aux bandes et aux rosaces, ces rinceaux fleuris finissent par être employés seuls ; on en trouve des spécimens dans presque tous les musées.
Figures en ronde bosse. — -L'emploi des tètes en relief devait amener, dès la seconde moitié du xiii'' siècle, les orfèvres limousins à étendie leur champ d'action et à atteindre jusqu'à la ronde bosse. Cette techni(|ue apparaît, non seulement dans les médaillons ajourés, représentant des armoiries, des scènes civiles ou bibliques, des animaux fantastiques, (jui ornent certains cofi'rets. dont le plus célèbre est la cassette dite de saint Louis, offerte par Philippe le Tiel à l'abbaye de Notre-Dame-du-Lys, près de Melun, et conservée aujourd'hui au Louvre, non seulement dans ces nombreuses crosses d'abbés ou d'évèques, dont la courbe si gracieuse entoure l'agneau mystique exemple à Soissons), l'Annonciation (exemples au musée Civique de 3Iilan, aux musées de la Société archéologique de Tours, de Poitiers, du Louvre, dans les églises de Saint-Bertrand de Comminges, de Maurs (Cantal), etc.), le Couronnement de la Vierge musée Civi(|ue de Bolognej, saint Michel terrassant le dragon (exemples au musée de Cluny, à Luçon. à Angers, etc.), des animaux cliiméri((ues (crosses de Troyes. de Provins, etc.), etc. mais encore dans des statuettes reliquaires, chefs ou ligures en pied : chef de Saint-Martin de Brive, Vierges des musées du Louvre, de Cluny. de Salamanque et de Palencia.
Bientôt même les ateliers limousins (inirent \\wv fahri(juer des dalles tombales avec gisant, en partie éniaillées. Malheureusement, il ne subsiste aujourd'hui (jue trois tombeaux de ce genre, en plus ou moins bon état : à Burgos, celui d'un évèque, dans l'abbaye de Westminster, celui
COFFRETS ÉMAILLÉS DU LOUVIUÎ
de Guillaume Je Valence, comte de Pembroke, et, au Louvre, celui de Blanche de Champagne, duchesse de Bi'etagne, qui font amèrement regretter la disparition des autres et montrent à quelle maîtrise étaient parvenus les orfèvres-émailleurs limousins du début du xiv' siècle.
Le nombre de ces tombes émaillées limousines a été très grand en France; des dessins de Gaignières ont laissé le souvenir d'inestimables chefs-d'œuvre de ce genre, que le vandalisme a détruits. Recherchées aussi à l'étranger, un texte montre, en 1276, Jean de Limoges allant
Cassette dite de Saint-Louis. xiii« siècle (Musée du Louvre).
mettre lui-môme en place le tombeau de Gautier de Merton, évoque de Rochester. Cette tombe aussi a disparu : l'histoire de l'émaillerie rencontre des ruines à chaque pas.
Il reste peu de pièces ornées d'émaux champlevés fabriquées dans le cours du xiv'' siècle : petite châsse et mors de chape au musée de Cluny, deuxpyxides du musée Victoria et Albert à Londres, une troisième dans une collection particulière, celle de la marquise Arconati-Visconti. Enfin un excellent exemple du degré d'habileté auquel atteignaient à cette époque les artisans limousins, est fourni par un coffret de mariage conservé au Louvre (flg.) dont le couvercle est décoré de deux couples conversant; au fond, quatre rangs de médaillons quadrilobés enferment des aninuiux fantastiques ou des armoiries ; sur les côtés, d'autres armoiries sont accompagnées de monstres. Malheureusement, ces blasons,
ECOLES DIVERSES U EMAILLEURS
dont l'un porte les lys de France, l'autre les léopards d'Angleterre, ne permettent pas de désigner quel fut le premier possesseur du coffret, si tant est qu'ils soient autre chose qu'un ornement apposé par les émailleurs limousins, pour donner à leur œuvre un caractère d'élégance et de distinction.
Vers la fin du xiii'' siècle et au début du siècle suivant, un nouveau piocédé de décor à l'aide du champlevage, fut tenté à Limoges. Les figures, sur fond d'émail uni. furent entièrement tracées au burin et les sillons
Coffret de mariage, xiv» siècle (Musée du Louvre).
creusés par l'outil furent remplis d'émail. On obtint de la sorte de véritables nielles de couleur qui ne paraissent pas avoir eu un très grand succès : l'émaillerie translucide, alors à ses débuts, entraîna tout.
Écoles diverses. — Si Limoges a, au xni'' siècle, pris et gardé la première place pour la fabrication des émaux cbamplevés, elle n'en a pas, néanmoins, eu le monopole. L'Italie a laissé quelques rares spécimens de ses produits à cette époque, sortis, selon toutes probabilités, d'ateliers toscans, tels au Louvre, des médaillons avec figures de saints à mi-corps, au musée de Clunv, un cofl'ret décoré de personnages sacrés et une navette à encens. L'Allemagne ne cessa pas d'employer une technique oii elle avait excellé et brillé au siècle précédent, mais comme l'a montré M. von Falke, le centre de fabrication paraît, à ce moment, avoir quitté les bords du Rhin et s'être transporté aux rives du Danube, dans la ville de Vienne.
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L Espagne aussi produisit des émaux, d'un accent un peu rude et d'une coloration vive ; un ciboire du musée de Gluny, une croix au trésor de la cathédrale de Gérone, sont dus à ses artisans, et les « émaux d'Arragon » dont parlent les inventaires étaient probablement des émaux champlevés. Quant aux ateliers anglais, oi^i, sans aucun doute, des émaux de ce genre furent fabriqués au xiv^ siècle, on ignore tout de leur histoire et de leurs produits.
EMAUX TRANSLUCIDES SUR RELIEFS
Emploi des métaux précieux. — Leur dilTu.sion eu Italie. — Guccio, Ugholiuo, autres orfèvres. — Pièces françaises. — Emaux allemands, anglais et espagnols. — Pièces d"orfèvrerie ornées de ligures en ronde bosse émaillés. — Emaux cloisonnés à joui". ^ Emaux en résille.
Vers le début du xiv'' siècle, dans le besoin de changement (jui est la loi de l'art et sa raison de progresser, une nouvelle technique \"int prendre place aux côtés de l'émaillerie champlcvée, qu'elle ne tarda pas à supplanter. Le développement du luxe au xrv" siècle répandit l'usage de l'argent. De là sans doute vient Tessor que prit, à cette époque, Vêmaillerie translucide sur reliefs. En elFet, le cuivre, métal vil, ternit et rend opaques la plupart des émaux dont on le recouvre ; l'argent et l'or, au contraire, laissent à l'émail sa transparence et sa lucidité, font valoir son éclat et sa richesse. Les émaux opaques sont plus harmonieux peut-être et plus délicats dans leur humilité, les émaux translucides sont plus éclatants. Entre les cloisons de son orfèvrerie, la luxueuse Byzance déjà les avait déposés, mais sans chercher par leur moyen à faire valoir l'œuvre habile d'un ciseleur.
Il semble que ce soit d'abord en Italie, oi^i la richesse s'étale plus prématurément qu'en France, que celte technique fut employée. En effet, postérieurs d'une quarantaine d'années aux premiers émaux translucides italiens, sont ceux qui apparaissent d'abord dans notre pays, du moins ceux dont l'oi-igine est certaine.
Le couvent d'Assise garde un calice oii un orfèvre siennois, Guccio, inscrivit son nom, sous le pontificat de Nicolas IV (1288-1292), ainsi qu'il nous l'apprend. Des hgures réservées et niellées sur un fond d'émail bleu translucide décorent ce vase sacré, et ce parti pris de figures niellées semble particulier aux plus anciennes pièces de la technique
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nouvelle. Peu d'exemples d'ailleurs en sont restés. Dès le deuxième tiers du xiv" siècle, les orfèvres siennois émaillèrent entièrement les draperies de leurs personnag"es et les arabesques de leurs décors. C'est du moins ce que semblent prouver des pièces à dates certaines, tel un reliquaire de 1331 conservé au musée de Cluny, tel le bras reliquaire de Saint-Louis de Toulouse, offert au Louvre par M'"*' Spitzer, et qui, composé d'une base en ari^ent doré entourée de contreforts émaillés, supportant un cylindre de cristal que termine une main qui bénit, fut fabriqué en 1337, pour Robert d'Anjou, roi de Naples.
Le fameux reliquaire du Corporal de Bolsène, l'un des plus somptueux monuments d'orfèvrerie qui soit, conservé à la cathédrale d'Urvieto, fut exécuté, comme l'apprend l'inscription qu'il porte, en 1338 par Ugholino, orfèvre de Sienne et quelques-uns de ses compagnons. D'une forme rectangulaire, posé sur une base moulurée qu'accostent des figures en ronde-bosse, divisé en trois parties par des pilastres surmontés de statuettes, il porte douze compartiments où sont tracés, en émaux translucides, des scènes de la Passion et la légende du fameux miracle : le corporal du prêtre de Bolsène qui avait douté de la présence réelle du Christ dans l'hostie, taciié de sang au moment de la consécration. C'est à ce même Ugholino, auteur principal du très beau reliquaire du chef de Saint-Savin, conservé au musée d'Orvieto, que l'on attribue la monture, décorée en émail de sujets profanes, d'une très jolie coupe en cristal de roche, faisant partie des collections du musée Poldi Pezzoli à Milan.
Les pièces émaillées italiennes de cette époque sont d'ailleurs nombreuses : un calice de l'ancienne collection Spitzei-, le buste de saint Zanobi, conservé au Dôme de Florence, tous deux œuvres du Florentin Andréa Arditi ; le reliquaire de Saint-Georges, au trésor de Saint-Marc à Venise, celui du chef de Saint-Dominique, conservé à Bologne, de nombreux calices, un à Pistoia, daté de 1384 et portant la signature de « Andréas Pétri Braccini », d'autres à Bologne, 3Iontetiascone, Nocera, l mbra, etc., un certain nombre de crosses dont (juel({ues-unes montrent, dans leur décoration, un mélange d'émaux champlevés et d'émaux translucides, celle du uiusée Victoria et Albert, datée de 1351, celle du New- Collège à Oxford, qui appartint au chancelier d'Angleterre, Guillaume Wykeham, mort en 1404, une du trésor de la cathédrale de Cologne, etc.
L'histoire de l'émaillerie translucide présente plus de lacunes en France (juen Italie. Pas d'objet (jui soit signé, des textes très vagues; il faut se
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contenter, le plus souvent, des indications que peut fournir le style des pièces et des figures qui les ornent. Trois objets seulement, pour la première moitié du kiy*" siècle sont datés ; le plus ancien, de 1333, est une patène, qui a, malheureusement, perdu presque tout l'émail qui la décorait et qui, provenant de l'église Sainte-Marie d'Elsenor, est aujourd'hui au musée de Copenhague ; une très élégante burette à six pans, qui porte le poinçon fleurdelysé des orfèvres parisiens, l'accompagne. Le second est un pied-fort, ou reproduction en argent d'une pièce d'or à l'effigie de Philippe VI roi de France, dont la frappe n'eut lieu qu'en 1338-1339 et qui est conservé au musée Britannique; reciselé, il a ses fonds décorés d'émail rouge, bleu, vert et noir. Les reliefs, sauf le manteau du roi, ne sont pas émaillés. Enhn, le Louvre possède l'admirable Vierge en vermeil offerte, en 1339, par la reine Jeanne d'Evreux à l'abbaye de Saint-Denis. La base rectangulaire, sur lat|uelle cette Vierge est posée, est décorée de quatorze plaques d'argent oi^i sont ciselées des scènes de l'Enfance et de la Passion du Gbrist, dont les ligures, réservées et niellées d'émail, se détachent sur un fond d'émail bleu semé de fleurettes.
Ce sont là les trois seules pièces à dates précises. On pourrait y ajouter la célèbre coupe d'or, de beaucoup postérieure, donnée à Charles VI par le duc de Berry, en 1391, et (jui, après avoir appartenu à la couronne d'Angleterre, à un duc de Frias, au couvent de Médina de Pomar et au baron Piclion, fait aujourd'hui partie des collections du musée Britannique. Elle présente d'ailleurs une légère variante de technique : le fond d'or est uni et c'est l'histoire de sainte Agnès qui se détache en émail brillant sur cette coupe célèbre, fabj-iquée aune époque où déjcàl'émaillerie translucide sur reliefs commençait à disparaître.
Autour de ces monuments et surtout des premiers, rares sont les pièces que des analogies de facture permettent de réclamer pour les fabriques de notre pays. Parmi celles-ci, il faut mentionner les bandes, émaillées de sujets de chasse avec inscriptions françaises, qui garnissent un cor en ivoire du trésor de l'église Saint-Servais de Maëslricht, le reliquaire de la Sainte-Épine à Londres (Brilish Muséum), un petit triptyque à la cathédrale de Namur, (juelques petits autels portatifs composés d'une niche centrale abritant une statue, sur laquelle viennent se rabattre des volets émaillés. Ces autels devaient être d'un commerce courant à cette époque, si l'on en juge par ceux que gardent le musée Poldi-Pezzoli à Milan, le Victoria and Albert Muséum à Londres, la cathédrale de Séville, etc.. Enfm, comme spécimen d'émaux translucides de fabrication certainement
ÉMAUX TRANSLUCIDES ALLEMANDS, ANGLAIS, ESPAGNOLS
limousine, il faut signaler les bandes, décorées de quatre-feuilles émaillés dans lesquels sont inscrits des oiseaux, qui ornent la mitre du chef de Saint-Martin, conservé dans l'église de Soudeilles (Gorrèze).
Mais, tout cela est peu de choses, et l'on est encore moins bien renseigné sur les émaux translucides allemands, anglais ou espagnols. Pour l'Allemagne, il y a quelques émaux peu importants qui ornent, d'une façon très secondaire, des pièces d'orfèvrerie ; on attribue en outre à ce pays, par analogies avec une pièce émaillée du musée Victoria et Albert à Londres, dont le style fait croire à une origine colonaiso et qui représente la Vierge debout allaitant l'Enfant, deux médaillons du musée du Louvre, l'un représentant Dieu le Père entre les saints Jean-Baptiste et Ciiarlemagne, l'autre la Vierge entre un saint et sainte Catherine. On donne aux ateliers anglais une coupe de forme élancée assez particulière, décorée de sujets profanes et qui se trouve à King's Lynn (Norfolk), mais ses émaux ne sont pas d'un caractère très différent de celui des émaux français. Quant aux émaux espagnols, on sait sur eux très peu de choses, les émaux décrits dans quelques inventaires comme Esmail de la façon cC Espagne, sont regardés en général comme ayant été des émaux translucides fabriqués à Barcelone, Valence ou Gérone, mais ici encore on peut dire qu'on est réduit à de simples hypothèses. Deux pièces seules sont données aux ateliers espagnols ; l'une est au Louvre, c'est un calice provenant de la cathédrale de Séville, dont la coupe est couverte d'émail vert sur lequel se délaclient des rinceaux i-éservés, et le pied orné de plaques rapportées, décorées de sujets de la Passion du Christ ; l'autre est le reliquaire de l'abbaye de Ronce vaux, qui a la forme d'une sorte de damier, formé de plaques de cristal alternant avec des plaques émaillées, décorées de personnages et traitées avec une certaine gauchei'ie.
En somme, on reste dans le vague. Les pièces décorées d'émail translucide sur relief ont été soumises à deux causes de destruction : l'une est la fragilité de l'émail, répandu en larges surfaces, sans être maintenu et enserré dans le métal, l'autre, la matière précieuse servant d'excipient, objet de convoitise. Rien d'étonnant donc à ce que les pièces qui restent ne soient pas très nombreuses.
11 semble y avoir eu, au début du xv" siècle, un changement dans l'emploi de l'émail translucide. Les orfèvres alors [)araissent s'être attachés à peindre en émail, non plus seulement des surfaces planes, mais encore des pièces d'orfèvrerie de formes compliquées. L'œuvre la plus typique
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de ce genre est conservée à Altceling, en Bavière : sur une plate-forme supportée par des colonnes massives et à laquelle deux petits escaliers donnent accès, deux pci-sonnaçres sont agenouillés aux pieds de la Vierge,
ClicliO Alinari.
Galice en or ûinaillé. Art espaijuul, xn» siècle (Musée du Louvre).
tenant l'Enfant, assise sous un dais et couroniiét' j)ai' les anges. Ces personnages sont le roi Charles VI et un serviteur portant son heaume. Aux pieds de la plate-forme, un écuyer lient un ciicx al (|ui a valu ;i cette pièce d'orfèvrerie le nom quon lui donne liôsscl u petit cheval ». Toutes les ligures, en or repoussé, sont recouvertes d'énuiil. (^)llert par Charles VI
SIÈCLE
à Isabeau de Bavière, le premier jour del'an 1404, le Rôssel fut dérobé avec d'autres objets précieux par le frère de la trop célèbre reine, qui l'emporta dans son pays. Fabriquée certainement en France, la décoration cbarg-ée et lourde de cette pièce d'orfèvrerie peut laisser supposer une inlluence allemande.
L'Italie du xv*" siècle, (jui lit de ses ateliers d'orfèvre la pépinière de sa Renaissance, n'a pas laissé beaucoup des émailleries somptueuses que ses artisans fabriquèrent. En première ligne, il faut citer la belle croix en argent, dorée et émaillée, du Baptistère de Florence, exécutée entre 14o() et i4o9 par Antonio del Pollajuolo, Miliano Dei et Bettodi Francesco Betti, oii se mêlent, avec la partie supérieure restée fidèle aux formules anciennes et la base ornée de cliimères, la tradition gotliique et les modes nouvelles.
La même remarque
peut être faite sur un monument postérieur, italien aussi, un grand cruci-
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lix ddi- ollcrl à lé^lise primatiale de Gran, en Hongrie, j,ar le roi Matthias Corvin. La l)ase triangulaii-e décorée d'oriiemenls et de sphinx, un Christ à la colonne, une crucitixion, sont recouverts d'émaux sur reliefs, selon les mêmes procédés que ceux du Rossel d'Altœting'.
Cn peu plus tard réapparaît en Italie Temploi des émaux translucides appliqués dans un décor gravé en creux, sur le fond réservé et uni de la pièce. C'est du moins ce que l'on peut constater au revers d'un grand Baiser de Paix du Louvre, jadis offert par Henri III à la chapelle du vSaint-Esprit, et prohahlement exécuté au déhut du xii*" siècle. L'Allemagne paraît avoir emprunté cette technique à l'Italie ; quatre coupes et un ilacon du xiv'' siècle, conservés au palais Pitti à Florence et décorés de cette façon, portent des armoiries delà ville et des archevêques de Salzhourg; ce même système d'ornementation se reti'ouve dans des calices ou des gohelets des trésors ou musées allemands, il persiste outre-Rhin jusqu'au wn*" siècle, et s'applique à d'innomhrahles ohjets : cuillers, bijouterie, cadrans de montre, voire même petits meubles.
Il faut dire deux mots ici des variétés secondaires d'émaux translucides: ceux qui sont cloisonnés à jour, et les émaux en résille. On rencontre les premiers, dès le xiv*" siècle, sur l'étole "impériale du trésor de Vienne, puis dans une ceinture fixée sur l'image de sainte Foy au trésor de Conques, dans une couronne qui orne le buste de sainte Valérie, à Chambon (Creuse). Les médaillons ovales, à fond vert, qui bordent le bouclier de Charles IX, au musée du Louvre, paraissent être obtenus par ce procédé. Quant aux émaux en résille, il n'y a guère à citer qu'un revers de miroir ovale du musée du Louvre, travail français du xvi° siècle.
CIIAPITIŒ m ÉMAUX PEINTS
I. — Li:UR DÉBUT
Eui.iLix peints. — Leurs débuls. — Origine de i'éniiil peint. — iùaïux peints it.iliens du XV'' siècle. — Jean Foiiqiiel rm lilleur.
Le.s origines de la peinture en émail sont assez mal connues. (Jommenl lesémailleursabandonnt'jent-ils, peLil à petit, l'ancien procédé démaillerie translucide sm- relief, pour appli(juer le nouveau mode? Quelles iniluences amenèrent ce changement? Autant de questions auxquelles on ne j)eut répondre d'une façon précise. Les plus anciens spécimens d'émaux peinis sont exécutés au moyen de couleurs vitrilialjlcs, d'émaux, sur un fond d'émail préalablement étendu sur une plaque de cuivre; c'est, en somme, de la peinture sur verre. Et, par une coïncidence au moins singulière, en France comme en Italie, oii celte nouvelle technique semble s'être développée concurremment et à la même époque, on trouve des vei-riers à l'origine de l'émail peint : en Italie, les verriei's de Murano, en France, les peintres de vitraux de Limoges. Les plus anciens émaux peints fj-ançais ont leurs personnages entourés d'un trait noir, dans lequel on a voulu voiiun souvenir du sertissage en plomb des vitraux. En Italie, émailleurs et verriei's emploient les mêmes couleurs; il va analogie entre le décor de certaines verreries et le décor de nombreuses pièces émaillées.
Quoi ({u'il en soit, il faut signaler tout de suite que l'Italie n'a jamais renoncé complètement aux vieux procédés de l'émailh-rie translucide sur j'elief ; le plus souvent, dans les pièces représL'ntant des personnages, les londssont traités selon l'ancienn." méthode, elles figures et les ornements seuls sont réellement peints.
Les émaux peints italiens du xv- siècb' forment deux variétés, toutes deux sur fond bleu; dans lune, les sujets sont traités en camaïeu dor. dans l'autre en camaïeu blanc. Dans les émaux traités de cette dernière
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manière, on rencontre parfois une couleur bistre dans les draperies et de fréquents rehauts d'or; les camaïeux sont exécutés indifféremment sur cuivre et sur argent.
Les plus anciennes pièces d'émaillerie peinte italienne datent du milieu du xv*" siècle, entre i4i50 et 1400. Elles sont dordinaire d'assez petite taille. De cette époque, on peut citer (juatre plaques rectangulaires représentant des figures de saints, dont deux sont à Cluny et deux au Louvre; à ce dernier musée, on conserve aussi une plaque assez curieuse représentant un sujet allégorique : une femme sur un vaisseau voguant. Une monstrance du Musée de ILmiitage, décorée d'émaux peints italiens où Ion voit des scènes du Nouveau Testament, des saints et des rinceaux, rappelle par certains détails le décor des verres de couleur de Murano.
Un baiser de Paix, au Louvre, avec le tableau de la Nativité, un autre au même musée, provenant de la chapelle du Saint-Esprit, quelques médaillons ou objets épars dans diverses collections, sont décorés d'émaux peints sur émaux translucides. Il semble que parfois les orfèvres italiens ont d'abord tracé leur dessin au burin sur les parties à émailler : du moins cela se voit-il sur certaines pièces.
Les émaux peints de l'Italie sont peu nombreux, dès le milieu du xvi^ siècle, ce pays n'en produisait plus ; la fabrication semble du reste n'avoir été intense que dans le nord de Tltalie. à Venise, où, dès le xv® siècle, . les verriers de Murano créèrent une somptueuse vaisselle de cuivre ornée de godrons et recouverte d'émaux polychromes rehaussés d'or : plats, bouteilles, bassins, aiguières, flambeaux d'autel, baisers de paix, burettes, furent ainsi fabricjués. Mais cette industrie, (jui eut Venise pour centre principal, sans (ju'on puisse dire si elle s'est étendue à d'autre localités, n'eut qu'une courte durée. Limoges devait imposer à l'Europe tout entière ses émaux peints, comme elle lui avait imposé ses émaux champlevés.
L'émail peint était (^onnu et utilisé en Fj-ance dès le milieu du xv*' siècle. Ses débuts sont donc contemporains dans notiepays et au delà des Alpes. Deux pièces, tout à fait isolées clans l'histoire de l'émaillerie française, associent à cette industrie le nom du grand peintre que fut Jean Fouquet: la principale est son portrait, peint en camaïeu or sur fond noir sur un médaillon de cuivre du musée du Louvre (lig). La beauté de cette efligie, la solidité de sa construction, la précision et l'énergie du dessin, font (jue beaucoup veulent y voir une œuvre même de Jean Fouquet. Gomme la
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technique de cet émail est tout à fait italienne, il faudrait admettre alors ({u'elle fût exécutée durant le voyage ([ue le peintre lit à Rome entre 1443 et 1447, pour y peindre Eugène IV. Cela n'est pas impossible; Fou(juet connut des émailleurs italiens, tel Filarète, auteur d'une bossette en émail peint représentant une tète d'ange, qui orne le poitrail d'une statuette équestre du musée de Dresde, datée de 1465. De ce portrait, on ne peut rapprocher (jue la seconde pièce dont il est (|uestion plus haut, une j)elite
pla(jue du musée de Berlin représentant la descente du Saint-Esprit qui a, avec les miniatures de Fou- (|uet. des relations certaines.
Ces émaux sont italiens parleur facture. A la même époque cependant, on en fabriquait de style et de tecinuque tout à fait français, ainsi qu'en témoignent deux petites plaques qui servaient sans doute à la décoration d'une ceinture et qui, conservées au musée des Antiquaires de rOuest, à Poitiers, représentent des personnages vêtus selon la mode des environs de 1450. Ce sont les plus anciens monuments de la peinture sur émail en France ; après, il faut citer, dans l'église de Saint-Sulpice-les-Feuilles (Haute-Vienne) un petit reliquaire de Saint-Sébastien, décoré d'émaux peints assez médiocres, qui porte les armoiries de Guillaume Lallemand, abbé de Grandmont de 1477 à 1495, une plaque du musée de Limoges représentant l'Adoration des Mages et (jui porte les armoiries de Jean Baston de Montiias, évoque de Limoges de J480 à 151U. C'est dans le dernier quart du xv*" siècle que la peinture sur l'émail devait prendre à Limoges son remarquable essor. D'autres villes françaises, sans doute, en fabriquèrent : une de ces enseignes dont on ornait les chapeaux portant une inscription : Prenes au r/ré et un Triomphe conservés au Louvre, sont peints en brun sur un fond blanc, ce qui est une technicjue tout à fait différente de celle des ateliers limousins. Cette technique pourrait avoir été employée à Lyon ou à Paris, oi^i il y eut des émailleurs sur lesquels on ne sait à peu près rien .
On peut, [)Our plus de conmiodité dans leur étude, diviser les émaux
Porlrail de FouqueL. Limoges .w (Musée du Louvre).
siècle
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peints de Limoges en trois périodes : la première, allant du dernier quart du XV- siècle au début du second tiers du siècle suivant, période durant laquelle la peinture sur émail commence à s'imposer, est représentée pai- Monvaerni, Xardon el Jean P'' Pénicaud ; à la seconde ou période
Easeigne, travail parisien, iléimt du xvi' siùcle. i.Musée du Louvrei.
d'épanouissement, qui s'étend jusque vers lo8U. appartiennent Jean II et Jean III Pénicaud, le maître KIP., Martin Didier ou Pape, Léonard Limosin, les deux premiers Nouaillier, Pierre Reymond et Pierre Courteix. Après 1580 commence la période de déclin, avec les membres des familles Limosin, Court, Nouailber, puis les Laudin, etc..
LES FAMILLES DEMAILLEURS LIMOUSINS
-Alonvaerni. — Les Pénicaud. — Les Limosin. — Les Raymond. — Martin l'ape. Les Nouaillier.
La fabrication limousine des émaux peints prit, dès le premier jour, et cduserva jus(ju"à sa décadence, un caractère industriel, en relard, d'un (juart de siècle, sur la marcbe générale de l'art. Toujours les émailleurs recliercbèrent des modèles autour d'eux, copiant, mais n'innovant pas. Dans la première période, celle que l'on pourrait appeler période de croissance, les sujets, surtout religieux, sont empruntés aux artistes du Nord, piincipalementàceux de Flandre et d'Allemag'ne. Peut-être la grande peinture fut-elle même plus utilisée qu'on ne le pense; M. Claude Philipps a
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l'ail remarquer, trèsjiulicieusement, lesresseml)lances qui existentenlre un émail peint du musée Victoria et Albert à Londres, représentant une Annonciation et la Nativité d'Autun du Maître de Moulins. Une autre influence se montre aussi, dans les émaux de cette époque, celle de la tapisserie; par exemple, dans les émaux que l'on attribue, par comparaison avec des pièces signées, h Monvaer ou Monvaerni, on voit, dans les terrains, de grosses pierres ou de grosses mottes de terre, entre lesquelles poussent les tiges fleuries qui sont l'un des charmes des tapisseries du XV'' siècle.
A ce moment, apparaît le cbef d'une de ces importantes familles qui, à Limoges, vont conserver, en quelque sorte, de père en fils, le métier d'émailleur, Léonard Pénicaud. ou pour employer le diminutif (ju'il usita : Nardon Pénicaud. Né vers 1470 ou 1480. mort après 1539, sa première pièce datée que Ton connaisse est un tableau d'émail représentant la Crucifixion, daté de 1503, qui fait partie des collections du musée de Cluny. La réputation très grande de Nardon Pénicaud bénéficie peut-être de l'ignorance générale sur l'histoire de Témaillerie, qui fait qu'on lui attribue en bloc tous les émaux dont la fabrication s'échelonne entre 1400 et 1520. Ces émaux, d'un très beau caractère, sont exécutés sur des plaques épaisses, recouvertes au revers d'un contre-émail irrégulier et sale, et peints sur apprêt blanc; les émaux translucides sont largement cernés de noir, les chairs de personnages sont violacées, les fonds semés d'étoiles •for ; des paillons teintés de couleurs différentes sont fixés sur la bordure des vêtements, comme pour les enrichir de pierreries somptueuses. C'est Nardon sans doute qui, le premier de sa famille, employa pour rapper les cuivres un poinçon formé d'un L et d'un P conjugués et couronnés. Un encadrement très spécial, composé de fines baguettes de cuivre moulurées et ornées de place en place de petites feuilles en cuivre estampé, appliqué lui-môme sur un autre cadre de bois creusé, est particulier aux émaux de cette période, aussi bien à ceux de Nardon qu'à ceux de son frère ou neveu, Jean I"' Pénicaud. (\u\ travailla dans le premier tiers du xvf siècle et dont il est assez difficile de distinguer les œuvres non signées de celles de Nardon. Cette similitude, cette ressemblance des émaux de cette période ne doit pas surprendre : chefs d'ateliers, en quelque sorte, les émailleurs du xvi" siècle avaient autour d'eux un groupe d'ouvriers, de talents divers, qui travaillaient sous leur direction et d'après des formules semblables, et cela ne manquait pas de donner à leurs produits des caractères communs.
Fragiuenl dun
ipLyque par Monvaeini, ,Mml du xv
1" >i>-do. Musée du Louvre.)
MODELES GHAVES ITALIENS
Jean P' Pénicaud, coiilraircniont à Nardon qui n'a pres(jue jamais marqué ses émaux, apposa Aoloulieis sa signature sui- ses œuvres. Après avoir copié surtout des estampes flamandes, il employa comme modèles des gravures italiennes et, par là, il sert de transition entre la première période des émaux peints à Limoges et la/j(''/'/of/(' d'épanoxissemefU que l'on
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CouroniK'inent de la Vierge. Atelier de I^enicaud. Limoges xv sièclt (Musée du Louvre).
peut situer approximalivenu'nl, du deuxième tiei's duxvi" siècle, jusque vers 1;)80. La Renaissance italienne impose alors son idéal à toute les industries et l'émaillei-ie limousine n "y échappe pas ; les œuvres des graveurs de l'école de Raphaël, Maïc Antoine Raimondi, en particulier, servent surtout de modèles, jusqu'au moment oi^i celles d'Etienne de Laulne, de Ducerceau, de Petit Bernard, et des petits maîtres delà seconde moitié du xvi" siècle, obtiennent à leur toui' la pi-éférence. Dans la lechni(|ue, un changement se fait aussi, les couleui's deviennent moins somptueuses, les paillons étincelants sont presque abandonnés, en tout lénuiil devient
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plus doux et arrive même à la grisaille, dans laquelle triomphe Jean II Pénicaud.
Jean II Pénicaud, lils ou neveu de Jean P' ou de Xardon, commenea ;i travailler vers lo3o. 11 mourut vers lo88. Ti'ès connu et très apprécié de ses contemporains, il fut consul de Limoges, en lo72, en même temps que le célèbre Léonard Limosin que Ton l'elrouvera tout à llieure. Bien ([ue Ion puisse lui attribuer aussi cei'taines pièces en couleurs, Jean II
Saint Mari
par Jean II Pénicaud. xvi«iircl
iu Luuvro!.
est resté surtout célèbre par ses grisailles, exécutées,, comme la })lu[jart des grisailles, en blanc opaque sur fond noir, et qui sont des proiliges de technique. Traité le plus souvent par le procédé de lenlevage, son dessin, qui ignore le lourd trait noir dont tant d'émailleurs ont abusé, est tracé d'une ligne un peu hésitante due à la rigidité de l'outil employé ; les émaux sont harmonieux, les demi-teintes savamment réparties et, lorsque la couleur apparaît, elle vient ré'chautler les émaux blancs de tons discrets €t doux. Ses pièces portent au revers le poinç^on familial, mais elles sont en outre souvent signées soit de son nom entier, soit de son monoij;ramme.
Desanalog'ies de style et de technique raltacheni étroitement à l'atelier
LÉONARD LIMOSIN
de Jean II, le maître, auteur des pièces marquées des lettres Kl, IKP, KIP, membre sans doute de la famille Pénicaud dont le poinçon se trouve au revers de certains de ces émaux, presque toujours exécutés en g-risaille.
Un troisième Jean Pénicaud, que l'on suppose être fils ou neveu de Jean II, s'inspira surtout des modèles maniérés de l'École de Fontainebleau, car l'émaillerie a suivi pas à pas la marche générale de l'art français, soumise au goût du jour et l'adoptant sans restriction. Habile dessinateur, Jean III Pénicaud, (jui a, lui aussi, employé le poinçon familial, a donné plus d'atmosphère à ses sujets, dont les figures, qui se détachent franchement sur les fonds, ignorent le désagréable cerné noir de quelques émailleurs.
Après lui, l'atelier des Pénicaud paraît assoupi. Les fours ne sont cependant pas éteints, mais le dernier de la famille, Pierre, qui vivait encore en lo90, n'a laissé que des œuvres d'un dessin malhabile, maniéré, prétentieux.
Dans cette partie du xvi" siècle oii Jean il Pénicaud travaillait, l'émaillerie limousine pouvait s'enorgueillir d'autres grands noms, en premier lieu de celui de Léonard Limosin, le plus célèbre peut-être des émailleurs français.
Léonard Limosin, lils de François Limosin, courtier et aubergiste à Limoges, naciuit dans cette ville, vers loiO. Il mourut vers ioTG. Sa biographie ne comporte que des données assez vagues : ni acte de baptême, ni acte de décès, seulement quelques mentions dans les archives de Limoges et dans les comptes royaux. Tel quel, et grâce à ses travaux, Léonard Limosin est cependant le mieux connu des émailleurs du xvi'' siècle.
Eniailleur et verrier, il fut encore arpenteur, décorateur, graveur cl peintre. On possède un certain nombre de plans dessinés de sa main : en 1564, il fut appelé k Bordeaux, pour travailler aux décorations des fêtes données à l'occasion de l'entrée de Charles IXet de Catherine de TMédicis : la Bibliothèque Nationale possède quatre estampes sur cuivre, datées de 1344, qui portent sa signature; un grand panneau assez médiocre signé de lui, daté de lool et qui représente l'Incrédulité de Saint Thomas, appartient à la ville de Limoges. Tout cela montre une universalité de connaissances qui, pour être assez fréquente parmi les artistes du \\f siècle, n'en paraît pas moins unique parmi les émailleurs. Il faut dire, il est vrai, que nulle part Léonard Limosin n'a montré une bien grande originalité; même
DÉBUTS DE L. LIMOSIN
dans les émaux qui font sa gloire, il fut surtout copiste, en se montrant, au reste, technicien d'une habileté prodigieuse.
On ne sait rien de précis sur les débuts de Léonard Limosin. Où appritil la technique de l'émail ? On l'ignore, et si l'idée de l'atelier des Pénicaud vient immédiatement à l'esprit, rien n'appuie cette hypothèse, d'ailleurs très vraisemblable. Sa première œuvre datée qui soit connue : une série de dix-huit plaques exécutées en lo32 et décorées de scènes de la Passion daprès Albert Durer, montre qu'à cette époque il n'est plus un apprenti, mais un artiste habile, en pleine possession de ses moyens. On voit aussi que, comme ses contemporains, Léonard Limosin a d'abord demandé ses modèles aux estampes des écoles du Nord, mais qu'il ne tarda pas à se convertir à l'italianisme. En lo3.o, il copiait l'histoire de Psyché gravée par le maître au Dé d'après Raphaël : deux plaques de cette série sont conservées au Louvre. Désormais il n'utilisera plus que des modèles italiens, ou des modèles dessinés pour lui par les peintres au service du roi de France.
Quoi qu'il en soit, Léonard Limosin commença à travailler à Limoges. On l'y trouve installé en 1341, avec son frère Martial, émailleur aussi, mais de piètre talent.
En lo48, Léonard Limosin devient définitivement valet do chambre et émailleur du Roi, titre qu'il devait porter jusqu'en lo74. Il n'avait pas attendu cette première date pour travailler pour la Cour : vers l.o4o, François F'' lui avait commandé, sans qu'on sache ni pour qui, ni pour où, une série de grandes plaques émaillées à fond blanc, représentant les douze apôtres debout, encadrés de bandes décoratives. D'après les comptes rovaux, les modèles de ces émaux sont dus au peintre français Michel Rochetel, mais Rochetel n'en a fait que les cartons; deux des figures, au moins, sont dues au Primatice : M. Dimier a retrouvé au Louvre les originaux des saints Paul et Thomas de la main du maître italien ; comme le style des douze apôtres est analogue, il est vraisemblable que le Primatice est l'auteur des douze modèles originaux. Le 30 juillet 1547, ces plaques furent livrées à Henri II. (jui les envoya à Anet. Au moment de la Révolution, les émaux furent pris et transportés à Chartres, où ils sont conservés aujourd'hui dans l'église Saint-Père.
Un autre exemplaire de cette suite fut exécuté par L. Limosin, peut-être pour Henri II, dont le chiffre et les croissants entrelacés ornent la bordure des deux plaques qui restent de cette série. Ces plaques représentent, l'une saint Thomas, sous les traits de François F"", l'autre, saint Paul, sous la
TABLRAIX POUR LA SAIN lE-CHAPELI.I':
du fauhniii'^- Saint-Jac(iu('
DIll
(ig'Lire de Gaillot de (lenouillac. Leur liisloire esl fori, oljscure ; recueillies par Lenoir et proxciiaut pciil-i-lrc du couxeul des reuillauliues de la rue
lujourd'iiui au JjdUNrc.
.Mais ces séi'ies d'apolres qui, Iraréiîs sur foud l)laiic, oni un asjxM'l de peinture sur faïence assez désagréai)le. ne sont j)as les pièces 1rs plus importantes de Iceuxi'c de r.,éonai(l Liun)sin :
le L()u\re garde deux grands tableaux d(^ plus d'un luètre de haut, (•oni])()sr's chacun de 23 plaques d'c'niaiLdans des montures de bois doré. Le |ii'emier. décoré au cenli'c dune ( Irucilixiun. })orte en has les portraits de Fi-an(;ois 1"' et (TEléonoi-e : le deuxième a. au centre, hi Résurrection, au bas, les el'ligies d'Henri II et de Cathei-ine de Médicis. Toutes les ligures, sur Tond bleu, sont traitées avec une uuuMrise extraordinaire, le coloris en esl à la fois éclatant et harmonieux. Plusieurs des j)la(iues sont datées de '15o2 et |.")o3 et p(jrtent la signature de Ijéonai'il. (|ui. ici encore, a copié exactement dr.i modèles .([ui lui lurent fournis : on possiMle (juel- (jues cro(juis dus ;i Nicolo dell" Abbate, dont les contouis, pi(|ués de trous d'aiguille, indi(|uent que Léonard Limosin a j)oncé les modèles du peintre ilalicn . Ces «maux étaient autrefois consei'vés dans la Sainle-Lliapelle, pour qui ils semblenl avoir été faits, leur date correspondant avec des travaux d'embellissement exécutés au milieu du xvi" siècle. Avant la lin du xviii' siècle, ils étaient déjà écaillés, si l'on croit une mention de Saint-Aubin sur un
Saint Tlioiuas par I.éonard Limosin.
(Musée (lu Louvre).
Tableau nruvenaiit .le la Saiule-Cliapclle. Emauv de L. Li.nosin. i-MuM'O .lu 1.
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croquis de la collection Chenneviëre daté du 14 juin 1767. Ils vinrent au Louvre, en passant au inusée des Monuments français.
On pourrait encore citer d'autres grands tableaux, ou des grands plats, dus à l'activité prodigieuse de Léonard Limosin. Mais la réputation de cet émailleur provient surtout des portraits qu'il exécuta et qui sont, au point de vue technique, de véritables tours de force ; sur un fond généralement bleu, les nus modelés de bistre ou de roux, les vêtements noirs rehaussé d'un or que le temps souvent a fait disparaître, ces portraits sont reproduits, pour la plupart, sinon pour tous, d'après les crayons qui sortirent si nombreux à cette époque des doigts des Clouet et de leurs émules, et la valeur inégale des nombreux portraits émaillés par Léonard Limosin, doit provenir en grande partie de l'inégalité des modèles qui lui furent fournis. L'engouement pour les collections d'eftigies diiommes célèbres qui régna au x\f siècle, explique la grande production de Léonard ; on sait que Catherine de Médicis ne possédait pas moins de trente-deux de ces portraits émaillés, que seules les personnes riches pouvaient se procurer. Nombreux sont ceux qui sont dans les vitrines des musées et surtout des musées français, ils forment une série iconographique très importante des personnages du wf siècle. Dans leur état primitif, un grand nombre de ces émaux étaient munis de cadres en bois enchâssant des grisailles, cadres qui ont presque tous disparu, et dont un très beau spécimen appartient au Louvre, oi^i il entoure le portrait d'Anne de Montmorency.
Au début de 1375, Léonard Limosin vivait encore, et son nom iigure dans un contrat; un acte du 10 février 1577 mentionne ses héritiers ; on sait donc, à deux années près, l'époque oi^i il moui'ut.
Un contemporain de Léonard Limosin, Pierre Reymond, paraît avoir joui aussi d'une certaine célébrité. S'il ne travailla pas, comme Limosin. pour des personnages illustres, sa réputation alla bien au delà de nos frontières, puisqu'il exécuta, pour la célèbre famille des Imhoff de Nuremberg, un service qui est aujourd'hui conservé au musée Germanique de cette ville.
Pierre Reymond se maria en 1534, il fut consul de Limoges en 1560 et 1567 et mourut en 1584. Extrêmement fécond, il semble s'être spécialisé dans les pièces de vaisselle qui, très nombreuses, sont d'une exécution assez inégale pour qu'on ne puisse douter que Reymond ait été à la tète d'un véritable atelier. Plateaux, plats et assiettes, salières, cou})es, aiguières et ilambeaux sont innombrables qui portent sa signature ou
PIERRE REYMOiND
un inonogTamiiie composé de ses initiales. Presque toutes ces pièces sont décorées en grisaille, les modelés obtenus par des traits en hachures; les chairs ont une couleur saumonée.
Tandis que, pour les compositions à personnages, Pierre Re}mond a surtout copié les gravures de maîtres italiens de la suite de Raphaël, il
Assiette, par P. Reyinoml, xyii^ siècle. (Musée du Louvre.)
emprunte ses ornements à Yirgilien Solis, à Androuet du Cerceau, à Etienne Delaune et à Théodore de Bry. Ses hgures, souvent dures, évoquent parfois l'idée de gravures sur bois.
A coté des maîtres cités plus haut, il n'y a guère à mentionner durant la belle période de l'émail peint, que (juelques artisans. Un d'eux qui signe : m. d, m. d. i>. p.,5i. pape, m. d. pape, serait rémailleur Martin Didier qui, dans les comptes de loUO, est qualiQé d'émailleur du roi, litre dans lecjuel il aurait succédé à Léonard Limosin; le mot Pape serait un surnom. Son style le rapproche de Jean III Penicaud ; mais les contours de ses
3j2 LKS NOlAlLIIKli, LKS COURIEYS
sujets sont secs et précis, ses compositions, d'un coloris peu a,ûréuble, sont souvent glacées d'un émail vert ou bleu verdàtre transparent, assez caractéristique de ses œuvres.
Les premiers venus d'une aulre famille d'émailleurs se rattachent à cette période. Ce sont d'abord deux personnes du même nom, Nicolas ou Couhj Nof/hier ou NouaiUier, peut-être le père et le fils, dont l'un fut consul de Limoges en J51.3, l'autre en 1367. Dansles œuvres signéesC. N. on attribue au premier toute une série de coffrets, de salières ou de simples plaques, exécutés généralement sur fond bleu ou rouge, les sujets, peints d'al)ord en blanc, étant recouverts d'émaux de coloration légère et harmonieuse, (jouly II aurait également exécuté des plaques, en grisaille de préférence, et fait aussi de la vaisselle émaillée.
3. — DECLIN DE L'ECOLE LIMOUSINE. LES EMAUX PEINTS AUX XVII» ET XVIII" SIÈCLES
Les Courteys. — Les Court. — Emaux peints à l'aide de couleurs vitrifiables. Tûutin. — J'etitot. — Les uiiniaturistes du xviu'- siècle.
Api-ès ces artistes, l'art limousin commence à décliner. Sans doute, le chef de la famille des Courteij^, Pierre, qui travailla entre 1340 et 1570 environ, et orthographia son nom Courtois, Courtoys ou Courteys indilïérennnent, a laissé aussi une abondante production. Il exécuta, pour la chapelle du château d"Ecouen, un grand retable polychrome, aujourd'hui au Louvre, composé de 16 pla(|ues émaillées retraçant les scènes delà Passion. En I.j.jD, il exécuta, pour la décoration du château de Madrid, des émaux, dont on peut voir des spécimens au musée de Cluny, Il fabriqua aussi de la vaisselle émaillée. En tout, c'est un artiste de deuxième ordre, imitateur de Pierre Reymond.
Les autres membres de ces dynasties d'émailleurs : deux frères Limosin, François, hls de Léonard, un Joseph Limosin, consul à Limoges en 1616, Léonard II Limosin mori vers 162o. Jean P'' Limosin, mort vers 1610, d'autres émailleurs de ce nom et probableuient de cette famille, les deux Pierre NouaiUier, Jean et Joseph Reymond, Martial Reymond, Martial Courteys, sont des artisans de second ordre, qu'il sufUt de mentionner dans une brève étude comme celle-ci. Tous annoncent oi^i précipitent la décadence de Fémaillerie limousme. Pouitant, au xvi" sic'cle, deux membres de la famille Court ou de Court ont exécuté des travaux renuirquables. L'un se nomme Jean Court, dit Vigier, et signe, soit en toutes lettres, soit des
LA FAMILLE COURT
initales I. C. D. Y. ; l'autre est Jean de Court, le de étant ici indication d'origine, qui, peintre en môme temps qu'émailleur, succédait à François Clouet en 1572, comme peintre du Roi. Les grisaillrs du premier, coupes et bassin, comme ses émaux de couleur, montrent un artiste très lial)ile, dessinateur plein de souplesse, tirant du procédé de Tenlevage un exctdlent parti. Ses œuvres peuvent encore prendre place dans la belle série limousine, et on n'en peut dire autant de celles de Jean de Court d'un slyle plus maniéré, d'un coloris moins iiarmonieux. Une caractéi-istique du dessin de ce dernier artiste est le profil aigu et anguleux qu'il donne à tous ses personnages. Avec lui, lémaillerie limousine évolue vers la surcharge et la complication ; les artisans de la fin du xvf siècle abusent des paillons ; la valeur d'art des productions décline de plus en plus. Suzanne Court, ou de Court, sans doute parente de Jean Court, sa fille peut-être, qui, en 16U0, habitait Limoges, a laissé de nombreuses pièces signées indifféremment Court ou de Court. Mais bien ({ue leur coloration soit chatoyante et riche, l'absence de goût qui y préside atteste la crise de lémaillerie limousine. Aux xvif et xvui' siècles, deux familles inonderont le midi de la France d'images saintes, de bénitiers, de coupes, dans lesquelles toute préoccupation artistique adispaiu: la famille Xouailher, descendants dégénérés de Nouaillier duxvi' siècle, et la famille Laudin, mais, on peut dire que, dès le début du xvii'^ siècle, l'émaillerie artisti(jue limousine tend à disparaître; cinquante ans plus tard, la peinture sur émail sera entre les mains des orfèvres et des miniaturistes.
Les procédés techniques changèrent aloi's : on peignit, sur un fond préalablement cuit, à l'aide de couleurs vitriliables. Ce procédé, qui avait déjà été praticjué au xvf siècle, permettait au premier peintre venu de s'adonner à l'émaillerie, presque sans apprentissage. On a prétendu qu'il aurait été remis en honneur sous Louis XIII, par un orfèvre de Blois, Jean Toutin, ([ui, ainsi (jue son fils Henri, décora des bijoux et des boîtiers de montres d'émaux de ce genre et peignit des médaillons Ils auraient été aidés dans la peinture de ces émaux par Isaac Gribelin. (Juoi qu'il en soit, au xvii"' siècle, à Blois comme à Paris, oi^i Henri Toutin était établi en 1636, ce procédé était couramment utilisé. Beaucoup d'orfèvi-es et peintres sur énuiil s'établirent d'ailleurs, dans la cajiilale. venant de Blois ou de Chàteaudun, tels Jean I''' Toutain, Henrv Toulaiii, Pierre Cliarlicr, presque tous appartenant à la religion réformée.
Le peintre qui est resté le plus célèbre parmi ceux (jui exécutèrent des travaux de ce genre est sans contredit Jean Petitot. Miniaturiste de pre-
MINIATURES SUR ÉMAIL
mier ordre et portraitiste de f^rand talent, c'est à Tliistoire delà peinture plus qu'à celle de rémaillerie (jue son œuvre le rattache. D'origine française, né à Genève en juillet 1630, Petitot est d'abord apprenti chez un orfèvre, Pierre Bordier, dont il ne tarde pas à devenir l'associé et avec qui il voyage en Italie, puis en France. Dans ce dernier pays, Petitot aurait travaillé chez les Toutin, à Blois. Il passe ensuite en Angleterre. A Londres, sa renommée devient bientôt très grande ; protégé parle médecin de Charles I' '', Turquet de Mayerne, Genevois comme lui, conseillé, prétendron, par Van Dyck, il eut à exécuter sur émail le portrait de presque tous les personnages de la cour d'Angleterre. Après la mort de Charles T'", Petitol revint en France, et Louis XIV lui donna un logement au Louvre. En 1685, lors de la révocation de lEdit de Nantes, Petitot, qui était protestant, fut enfermé au For-l'Evèque. Forcé d'abjurer, il par\int à gagner Genève en 1687 et mourut à Vevey. en 1691.
La production de Petitot fut considérable. Les collections du château de Windsor conservent plus de 250 portraits de sa main, le Louvre en possède une cinijuantaine. Il exécuta aussi en réduction des copies d'après Lebrun, travaux de minutie et de patience dont l'intérêt est constestable.
Un seul de ses enfants, Jean, né en 1653, continua les traditions paternelles avec tant de bonheur, que seul l'âge des personnes qu'il portraitura permet d'attribuer les émaux au pèie ou au lils. Autour d'eux, il v eut bientôt de nombreux imitateurs. Perrault, Louis de Chàtillon, Jean- Baptiste Macé, Jean-Philippe Ferrand, Henri Chéron, Elisabeth-Sophie Chéron, Charles Boit, etc., usèrent du nouveau procédé avec plus ou moins d'intermittence. Le célèbre miniaturiste suédois Hall, Weyler, Zincke, excellèrent aussi dans le portrait sur émail.
La mode aidant, on décora une foule de bibelots : boîtes et étuis de toutes sortes, de miniatures sur émail, et cette industrie devint européenne. A Genève, peut-être sous l'influence des Petitot, lorsqu'ils y retournèrent, les bijoux ornés de cette manière furent fabriqués en quantité. Quelques-uns des artistes dont le nom appartient à cette industrie et à cette période vinrent plus tard en France, tels Liotard, André Bouquet, Thouret, etc.. En Allemagne, un orfèvre de Dresde, Georges-Frédéric Dinglinger. eut, malgré sa médiocrité, un atelier fort achalandé, d'où sortirent mille objets rehaussés d'une ornementation émaillée. On exécuta à Vienne des travaux similaires. En Angleterre enhn, vers 1750, Stephen Janssen fondait à Battersea une fabrique oij
PKTITOT ET SES ÉMULES
Ton produisit toutes sortes de boîtes et menus bibelots : d'autres ateliers existèrent à la fin du xviii" siècle à Bilston et à Liverpool. W.-H. Craft (mort vers 18(16), Henry lîone (1755-1834) exécutèreni sur t'niail des portraits parfois d'assez grande dimension, le second se contentant souvent de reproduire les œuvres d'autres artistes, de Josliua Revnolds en particulier.
CHAPITRE IV LÉMAILLERIE AUX XIX ET XX SIÈCLES. COUP D ŒIL GÉNÉRAL
Henaissance de réiiiaillerie. — (lopie dcpuvres du passé. — L'atelier de Sèvres et ses artistes. — Glaudius Popelin. — P. Grandhomme. — Tliesmar.
La mode des portraits peints sur émail, à l'imitation des peintures sur porcelaine, se perpétua durant une partie du xix" siècle. Tous les miniaturistes, tous les peintres sur céramique, attachèrent leur nom à ces œuvres traitées, pour la plupart, sans entrain et sans goût, dont l'intérêt artistique est des plus constestables. A Genève, on continua à imiter les médaillons de Toutain et à enrichir d'émail de mauvais cadrans de monti'es ou d horloges. L'application directe de l'émail, comme décor accessoire, à la Itijouterie, délaissée au xviii' siècle, revint tout <à lait au siècle suivant : « On commence, dit en 1834, la Revue des Modes ae Paris, à revoir les bijoux, qui oftrent presque toujours une heureuse combinaison de l'or et de l'émail. » Pourtant, à cette date encore, le goût et la technique de l'émail, tels que les avaient connus les artisans du moyen âge, paraissaient totalement éteints. Il fallut que le Romantisme, qui ne devait pas avoir sur les arts décoratifs ou industriels une influence moindre que sur la littérature, larchitecture ou la peinture, mît à la mode l'antique émaillerie. Le mouvement de rénovation que les idées nouvelles suscitèrent fut assez tardif pour l'industrie de l'émail. Aux débuts de son renouveau, elle fut d'abord l'humble collaboratrice des archéologues : « L'archéologie pratique, écrivait M. Darcel en 1802, demanda à l'émailleur de revêtir de ses couleurs éclatantes les reliquaires .. et l'émaillerie est venue docilement se prêter aux exigences des archéologues. »
Ce fut en effet pour restaurer le siège d'une A ierge de la collection du prince Soltykoff, que fut exécuté l'un des premiers émaux champlevés
IMITATION d'kMAUX DU MOYEN AGE AU XIX^ SIÈCLE X'>1
du xix' sit'cle. un anuc gravé en réserve sur un fond d'émail l)leu. Steinheil, le peintre que nous retrouverons dans Thistoire des vitraux, fournit le dessin, un amateur, M. Dugué, cuisit les émaux; pour obtenir des tons atténués et anciens, on ne sut que salir, rayer la plaque. Pour le prince SoltvkofF, d'autres restaurations fragmentaires furent faites par M. Garrand, puis par M. Legost. C'est à ce dernier que, en 1853,Lassus confia l'exécution d'une châsse pour les reliques de sainte Radegonde. L'élan était donné, des pièces entières étaient fabriquées. Sous la direction de Yiollet-le-Duc, Legost restaurait habilement la tombe des enfants de saint Louis, à Saint-Denis: puis, à Timitation des plaques limousines, il exécutait une tombe en émail pour la Russie, et divers autres travaux de plus ou moins grande importance.
A l'Exposition de. Londres, en 1862, on remarquait une grande châsse, supportée par deux anges ailés agenouillés, ornée d'émaux imitant les merveilles limousines, sortie des ateliers de l'orfèvre Rudolphi; une amphore sur un trépied à griffes et têtes de monstres, de style dit byzantin, que parcouraient des rinceaux émaillés, due à l'atelier Barbedienne. Ce n'était plus à la main, selon la méthode plus lente et plus réfléchie des anciens artisans, mais, procédé plus économique, par la fonte corrigée ensuite au ciselet, que les canaux et les alvéoles destinés à recevoir l'émail, étaient obtenus. Ce besoin d'économie, de production à peu de frais, caractéristique, par certains côtés, de notre temps, fut tel que beaucoup de bijoux estampés furent simplement garnis, non pas d'émaux, mais en imitation, d'un vernis opaque remplissant les creux.
Ces bijoux, pour la plupart, imitaient les produits algériens. L'imitation, d'ailleurs, ne fut jamais poussée aussi loin (jue sous le Second Empire : dans la composition et le décor de leurs services à thé, Christofle et G'*" s'inspiraient des émaux chinois ; Barbedienne montrait un goût prononcé pour les dessins persans; en Angleterre, Elkington cherchait ses modèles dans les rinceaux indiens.
Parallèlement au mouvement qui suscitait des recherches pour rénover l'émaillerie champlevée, et sous Taclion des mêmes causes, on cherchait à faire renaître l'émaillerie peinte, non pas celle qui, sur fond blanc, confine à la miniature et à la peinture sur porcelaine (elle n'avait pas été plus oubliée à Paris qu'à Genève), mais l'émaillerie peinte telle que les Limosin, les Penicaud et leurs émules l'avaient jadis prali(juée.
C'est aux environs de 1840 que fuient faits les premiers émaux peints à la façon de Limoges. En camaïeu, destinés à remplacer dans
ATELIER DE SÈVRES. PRINCIPAUX ARTISANS
le goût public qui s'en lassait, les émaux peints comme des miniatures ou de la porcelaine, ils furent d'abord montés en bijoux. Mever- Heine, plus lard attaché à la manufacture de Sèvres, paraît être un des premiers qui en fabriqua. Leur usage s'étendit bientôt à l'orfèvrerie; des ateliers de Froment-Meurice sortit, en 1842, un calice destiné au Pape, dont le pied était décoré d'émaux peints; en 1845, ce furent deux coffrets garnis de vingt portraits émaillés de femmes célèbres de la Monarchie française, exécutés à l'occasion du mariage du duc de Parme avec Louise-Marie-Thérèse, fille du duc de Berry.Les émailleurs étaient : Meyer-Heine, cité plus haut, les frères SoUier qui, durant trente ans, travaillèrent pour les orfèvres de Paris, et Grisée qui, pendant toute sa carrière, devait exécuter des « Petitot » pour un marchand londonien.
Un arrêté en date du 31 octobre 1845, créait à la manufacture de Sèvres un atelier d'émail sur métaux, dont Meyer-Heine fut le chef. Cet atelier fut un véritable laboratoire technique auquel certains artisans doivent beaucoup. Les recherches des chimistes de Sèvres servirent les progrès de l'émaillerie, et toute une génération d'émailleurs puisa là ses premiers enseignements et ses premières formules. Philippe, M. et M"'^ Apoil, Hamon, Alfred Meyer, de Courcy, Solon-Milès, y perfectionnèrent leur métier.
L'atelier national cherchait surtout à obtenir des plaques émaillées de grandes dimensions, sur cuivre, lave ou tôle, dépensant, pour atteindre ce but, des efforts auxquels les résultats furent loin de répondre. Au contraire, les émailleurs isolés, ceux cités plus haut, travaillant pour leur compte, et quelques autres, fabriquaient surtout de petits objets destinés aux bijoutiers et aux orfèvres ou aux antiquaires. Si l'on en croit M. Falize [Gaz. des Beaux Arts, 1893) certaines pièces reproduisant les anciens émaux limousins, exécutées par M. et M"'' Apoil, rayées, salies, abîmées par les marchands, ont été vendues par ceux-ci comme émaux de la Renaissance. Mais l'émaillerie ne devait pas se confiner heureusement dans la seule copie; un émailleur allait acquérir une popularité qui devait le placer dans l'esprit de ses contemporains au premier rang des artistes : les vers que lui adressèrent Théophile Gautier, J.-M. de Hérédia témoignent de l'estime dans laquelle furent tenus les travaux de Claudius Popelin et de l'admiration qu'ils suscitèrent. Claudius Popelin, né à Paris en 1826, se rattache à l'atelier de Sèvres par Alfred Meyer qui lui enseigna les premiers éléments de la technique de l'émail. Sa carrière présente des analogies avec celle des grands artisans de la Renaissance.
CLAUDIUS POPELIN
Comme eux, il fui un chercheur et un enthousiaste et, lui aussi, ne se contentant pas de poursuivre des recherches dans une unique voie, fut peintre d'ahord, céramiste un instant, et eut, de plus, à sa disposition, une plume alerte qu'il employa avec talent, entre autres travaux, à la
Émail de Popelin (Musée des Arts décoialifs).
traduction des Trois livres de l'art du potier, de Picolpasso, et à un ouvrage qui détermina la vocation de ({uelques jeunes gens : L'Email des peintres.
Elève de Tatelier de Picot, (ju'il quitta eu 184G pour faire un voyage de deux ans en Italie, il reçut, à son retour, les conseils d'Ary Scheffer. De 1852 à 1801, il exposa des toiles aux divers Salons, puis hrusquement,
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après fjuelques essais céramiques avec Joseph Devers, il se tourna vers rémaillerie. Ses premières plaques — «les personnages de profil en costume Renaissance, avec des banderolles flottantes, semblables à ceux dont les faïenciers de Caffagiolo ornèrent leurs produits — décorèrent des meubles que Mazaroz envoya à l'exposition organisée par l'Union Centrale des Arts Décoratifs en d863. Car ce fut un instant une mode d'orner les meubles de cette manière; les él)énistes, Mazaroz cité plus haut, Sauvrez)', Fourdinois, les frères Guéret, demandèrent à l'émail de donner de l'éclat aux oljjets un peu tristes que produisaient leurs ateliers. A ce moment aussi, les expositions rétrospectives attiraient l'attention des amateurs sur l'émail et. durant tout le xix" siècle, on peutnotei- et suivre presque pas à pas l'influence des expositions sur le goût public et la mode.
Bientôt, à côté des figures allégoriques, des portraits de grands hommes du passé, comme Pic de la Mii'andole et Jules César (Salon de 18(54), (Uaudius Popelin tenta de fixer par l'émail l'image de ses contemporains. En 1805, il exposait un Napoléon III. Renan, le baron Larrey, le prince Napoléon, Canrobert, Maupassant, Jules de Goncourt, M. et M""' Dieulafoy, Alexandre Dumas, Emile Ollivier, le D'" Blanche, Hérédia, Coppée, Emile Augier, Victor Duruy, etc., eurent aussi leur effigie tracée par Popelin, qui semble avoir préféré pour ces portraits un procédé en camaïeu assez proche de celui usité dans le Jehan Fouquet du musée du Louvre.
Popelin, qui mourut en 1892, fut de beaucoup l'émailleur le plus célèbre. Ses productions, cependant, sont assez sèches, sans grâce, et leur dessin manque d'ampleur et de liberté. Mais elles sont abondantes, les portraits qu'il fit sont, presque tous, ceux de célébrités, et il eut une réputation d'écrivain qui ne manqua pas, par contre-coup, de le servir.
Les portraits de Popelin furent faits, en général, d'après nature, et, en dehors des portraits, on compterait les émaux du xix'' siècle, exécutés directement, sans modèle peint ou gravé au préalable. A toutes les époques, l'art industriel a suivi la marche générale des idées, avec un retard de plusieurs années. Au xix" siècle, il n'a pas failli à cette loi. Non seulement les émailleurs, qui souvent ont commencé par faire de la peinture, n'ont pas cessé de demander leurs compositions aux peintres, en montrant une préférence pour l'un d'entre eux : Gobert, élève de Delaroche, pour Hamon; Albert Me ver, élève de Picot, pour Emile Lévy; Lepec, élève de Flandrin, pour Lechevalier-Chevignard, mais, chose curieuse, aucun des grands peintres d'avant-garde n'a été goûté et pris
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pour modèle par un artisan de son époque : Delacroix, Decamps, Corot ou Fantin ont été dédaignés par les émailleurs. Grandhomme lui-même, qui fut élève de Puvis de Chavannes. a demandé ses modèles surtout à Gustave Moreau et, de nos jours, nul ne s'avisa de copier les compositions de Besnard ou de Carrière. On ne peut voir là seulement un goût généralchez les amaleursdémaux. goùl aii(|U('I réninillcin- aurait été obligé
Kmail du Grandhomme (Musée des Arts décoralifs).
de se soumettre, car les exceptions seraient plus nombreuses qu'elles ne le sont. Contentons-nous de signaler le fait sans enrecbercher ici les causes. L'atelier de Sèvres ne donna pas d'onivres d'un intérêt artistique de premier ordre. Les tours de force, les diflicultés de métier furent, en émail comme en céramique, ce qui le préoccupa surtout. C'est en debors de Sèvres qu'il faut cbercber la progression artistique de l'émail. Tandis que Lepec travaillait pour les orfèvres parisiens, à qui ses œuvres, gentiment banales, sans grand caractère, plaisaient beaucoup. Alfred Mayer, tecbnicien de premier ordre, exécutait quelques portraits, des panneaux émaillés pour le cbàteau d'Anet et poursuivait des recbercbes pour retrouver les procédés des émailleurs limousins.
PRINCIPAUX ARTISTES
C'est au Salon de 1874, au moment où l'émaillorie jouit de la faveur de la mode, qu'apparaît, avec une « Florentine, d'après Michel-Ange », le nom d'un émailleur qui conquit une première place parmi ceux de notre temps : Paul Grandhomme. Paul Grandhomme, né à Paris, et dont la vocation fut décidée par la lecture de r Émail des peintres, de Claudius Popelin, peu satisfait de son premier envoi d'émail, entra, pour perfectionner son dessin, dans l'atelier de Puvis de Cdiavannes. D'autre part, il recevait les conseils d'ElieDelaunay et, pour la technique de l'émaillerie, d'un chimiste-émailleur, Mollard. Bientôt, il devenait, concurremment avec Alfred Meyer, le principal fournisseur des hijoutiers-orfèvres parisiens, exécutant pour eux, quand on ne lui imposait pas de modèles, ses propres compositions.
Associé plusieurs années avec un autre émailleur, Garnier, ancien élève de l'atelier de Bissinger et de Cahanel à l'École des Beaux-Arts, qui, lui aussi, avait eu le désir de peindre sur émail, à la suite de la lecture du livre de Popelin, Grandhomme et son collahorateur reproduisirent surtout, à cette époque, des aquarelles ou des toiles de Gustave xMoreau. Ces plaques émaillées, oi^i le fond du cuivre lui-même apporte son éclat, restent toujours harmonieuses et douces dans leur coloration hrillante.
La part de chacun des collaborateurs dans leur œuvre commune est, pour le moment au moins, assez difhcile à préciser. On peut néanmoins remarquer que, après leur séparation, Garnier n'a pas cessé d'utiliser les procédés employés, par Grandhomme et lui, durant lant d'années, alors (jue Grandhomme, sans rien perdre des qualités des précédents travaux, a cherché sans cesse à varier ses techniques, à donner à ses émaux plus de variété, sans leur rien laisser perdre de leur richesse. Tout en restant fidèle aux peintres dont il avait préféré les modèles, Grandhomme a créé des compositions ({ui s'inspirent surtout des épisodes de la Fable et montrent une préférence pour les ligures allégoriques. Un de ses derniers travaux est une suite de quarante médaillons, sur chacun desquels est peinte une Vérité différant des autres par l'attitude et quelque détail, destinés aux membres de la Société des Amis du Bibelot.
La fin du xix" siècle et l'aurore du xx" auront vu tous les procédés techniques de l'émail remis en honneur : cloisonnage, champlevage, peinture, ont été employés. Si Grandhomme a cherché, sans s'écarter des traditions limousines, à donner à ses émaux un coloris plus varié et des nuances plus délicates, le céramiste ïaxile Doat, dans les quelques
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émaux qu'il a exécutés, s'est, comme Meyer, confiné dans la technique (les camaïeux sur fond noir ou brun; Thesmar, né en 1843, après avoir fabriqué des cloisonnés à l'imitation des produits chinois, tel son grand plateau, décoré d'un faisan doré, qui figura au Salon de 1875, s'est, dès 1880, consacré aux émaux transparents cloisonnés à jour, procédé qu'il a porté très loin, mais qui aurait été utilisé avant lui, pour le compte d'un orfèvre, par unémailleur du nom de Rifïault. Georges Jean (1848-1907) a fabri(jué des pièces décoratives où il a pris plaisir à se jouer des difficultés du métier. Le lorrain Lucien Hirtz, dans ses émaux d'un gi'and caractère et d'un l)eau style, enserre son dessin dans les lignes du métal qui cloisonne ses couleurs. Un limousin, Léon Jouliaux, a montré, aux dernières expositions, des émaux qui promettent un artiste de premier ordre. Bien que l'émaillerie ne réponde plus à un goût général, comme au moyen âge et à la Renaissance, que les sentiments qui firent exécuter maints accessoires du mobilier religieux et de nombreuses images peintes, aient perdu leur caractère d'universalité, il est indéniable (jue les œuvres de notre époque, fruits de recherches passionnées, mériteront, dans riiistoire de l'art de rémaillcrie, la place importante due aux travaux créés et accueillis avec une émotion sincère et forte.
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QLATRIEME PAIiTIK
mosaïque
CONSIDERATIONS GENERALES — DEFINITIONS — TECHNIQUE
La mosaïque est un procédé de décoration (|ui consiste à grouper, sur une surface solide, en les combinant pour leur faire reproduire tout^'s sortes de dessins, de petits cubes, — pierre, marbre, terre cuite ou émaux de diverses couleurs — retenus par un enduit ou ciment. L'ouvrage terminé porte lui-même, par extension, le nom de mosaïque.
Le travail de la mosaïque peut s'applicjuer à des ouvrages forts différents et d intérêt très divers, depuis la bijouterie et le mobilier jusquà la grande décoration arcbitecturale : pavements et revêtements nmraux. C'est de cette dernière application que l'on s'occupera surtout ici ; intimement liée à la pensée cbrétienne, elle obligera à en suivre en quelque sorte le développement.
La mosaïque arcbitecturale peut se diviser en deux grandes catégories : la mosaïque de mai'bre et de pierres de couleurs, qui a été employée principalement dans les pavements, et la mosaïque d'émail (jui, en raison de sa plus grande valeur et fragilité, a surtout revêtu de sa magniticence les parois des moiunnents. Parfois, mais rarement, le marbre et l'émail sont mélangés dans une même mosaïque.
La tecbnique de la mosaïque de pavement s'expli(iue d'elle-même : il suflit d'appli(juer côte à côte, sur un ciment, les dilférenls cubes, selon le dessin que l'on veut obtenir. La tecbni(|ue de la mosaïque de revêtement est un peu plus C()m[)li(iuée. et elle est restée, à (juebjues détails près, la même depuis rauti(]uil('' : les émaux, appelés u snialtes », coloriés dans la masse, sauf ceux à foiul d'or et d'argent oîi le métal, en feuille très
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ince, était placé entre deux feuilles de verre soudées ensuite, étaient taillés en cubes à l'aide du marteau. Pour les appliquer, les Byzantins posaient, sur les murs nus, deux couches successives d'un ciment composé de chaux et de marbre pilé : la première, plus rugueuse, destinée à corriger les inégalités des parois, était souvent retenue aux murs par des clous à large tète; sur cette première couclie, des trous faits à l'aide de la truelle en maintenaient une seconde, liée par de la paille, et qui portait à sa surface un ciment très fin oii s'enchâssaient les cubes.
C'est dans des atehers que les mosaïques étaient composées, sur des canevas coloriés; on les transportait delà sur les murs. Quelquefois le ciment, mis à nu, montre des traces de couleur qui sont celles du canevas porté là par les cubes et non les vestiges d'une esquisse directe.
CHAPITfîE I MOSAÏQUE ANTIQUE
La mosaïque dans rOrient antique. — Mosaïques romaines.
C'est de l'Orient que semble venir l'idée première de la mosaïque. Déjà dans leur décoration, les Chaldéens employaient, deux siècles et demi avant notre ère, un procédé qui s'en rapproche : Loftus a trouvé, à Ouarka, la façade d'un édifice ornée de cônes, noyés dans le pisé, dont les bases, de couleurs différentes, dessinaient, par juxtaposition, une véritable mosaïque.
Cependant, la mosaïque ne semble avoir été employé»' ni à Babylone, ni en Assyrie, ni en Perse. L'Ég-ypte décora d'incrustations de faïences des murs ou certains objets mobiliers, comme les cercueils de bois; la mosaïque de pierre ou de verre servait aussi, chez les Pharaons, à décorer des iigurines, bijoux ou amulettes. Mais ces diverses applications sont restreintes à de petites surfaces, aucune ne tend véritablement vers nu but de grande décoration. Il semble que ce soit à Alexandrie seulement que la mosaïque se constitua définitivement comme art architectural, et que ce soit là ({ue les Romains la prirent pour lui donner son premier grand essor.
Les mosaï(jues que nous a laissées l'antiquité proviennent presque exclusivement de contrées soumises à la domination de Rome. Composées surtout de marbre, parfois de pierres naturelles et précieuses, elles servaient à la décoration des murs et des plafonds, au revêtement d'ouvrages de petite architecture domestique, telles les fontaines que l'on retrouve dans les maisons de la silencieuse Ponipéi, et surtout aux pavements des édifices publics, des palais et des habitations particulières. Ces pavements représentaient des figures géométriques, des entrelacs accom-
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pagnes OU non d'êtres vivants, des animaux, des paysages, des scènes de la légende ou de l'iiistoire. tracés dans une gamme très restreinte et parfois dans la seule simplicité du noir uni au blanc. Ils étaient fort répandus ; les fouilles, tant en Italie qu'en Espagne, en Angleterre ou en France, en Tunisie comme en Algérie, en ont livré de nombreux spécimens. Les représentations d'êtres animés, les sujets principaux, occupent presque toujours le centre des salles, et, autour d'eux, dans des compartiments séparés, sont groupés des Heurs, des fruits, des guiidandes, des masques. Les sujets familiers sont nombreux : chat dévorant un oiseau, colombes bec(juetant les jjerles dun collier, canard voguant sur l'eau limpide, sujets dont Pompéi a livré tant de spécimens, colombes posées au boi'd d'un canthare oi^i l'une se pencbe pour boire, ainsi (ju'on peut les voir dans la mosaïque conservée au musée du Capitole et qui est bien connue par la description (ju'on en trouve dans Pline, sol jonché d'épluchures et de déliris. brilies du festin achevé, etc.. Une mosaïque célèbre semble être la description du Nil et de ses liabitants ; trouvée à Palestrina, l'antique Preneste, au xvif siècle, elle montre, dans une double boucle du fleuve en pleine crue, une sorte de paysage, où, dans des scènes superposées sans perspective, se déroulent des actes de la vie antique pastorale et familière, tandis que. sui' les eaux étalées, des bateaux et des barques pourchassent les crocodiles et les hippopotames et que toute la faune de l'Égvpte : quadrupèdes, oiseaux et reptiles, est représentée lidèlement par l'artiste.
Ces animaux divers, tous habitant des eaux ou des rives du Nil, se retrouvent dans la bordure qui entoure la plus belle et la plus célèbre desmosaï(jues trouvées à Pompéi : celle qui, au fond du péristyle de la maison du Faune, ornait l'exedra, et qui représente la phase décisive de la bataille d'Arbelles : à l'extrémilé gauciie, détruite en partie, malheureusement, Alexandre, tète nue, transperce de sa lance un des ennemis qui, se soulevant sur son cheval abattu, saisit à pleines mains le fer meurtrier (jui le pénètre; de l'autre coté, Darius, fuyant le combat sur un char ({u'entraînent des coursiers, tourne la tète vers les guerriers et fait, de son bras étendu, un geste de désespoir. La furie, le mouvement, l'agitation de la lutte, sont admirablement tracés : c'est de la grande peinture d'histoire, émouvante et évocati-ice, peut-être copie de l'œuvre dun peintre, (|ui laisse loin derrière elle les autres sujets trouvés aux mêmes ruines : scènes de comédie signées de Dioskouridès de Samos, dans la villa dite de Gicéron, Achille à Scyros dévoilé par la ruse d'Ulysse,
Cliché Alinari.
Fontaine en mosaïque de la maison de la grande Fontaine. Pompéi.
mosaïques dans les gaules 371
dans la maison d'Apollon, et qui. pourrait-on dire, surpasse toutes les antiques mosaïques connues.
Dans les Gaules, les mêmes décorations se retrouvent. On peut dire que le sous-sol de nos vieilles villes est presque partout recouvert de mosaïques romaines, qui pavaient les temples et les demeures particulières. Beaucoup déjà ont été mises au jour. Les sujets qui les ornent sont les mêmes que ceux cités plus haut : dessins géométriques, lég"endes mythologiques, chasses, exercices de cirque, La célëhre mosaïque de Lillehonne représente des chasses, celles de Nîmes et d'Aix, des scènes de la Fahle, celle de Reims, celle de Nenning, près de Trêves, des gladiateurs. Une mosaïque de Lyon montre des jeux de cirque; une autre, trouvée à Grand, dans les Vosges, une scène de théâtre. On voit, à Trêves, des fragments d'une mosaïque où étaient tracés les portraits des principaux écrivains latins. Les sujets, comme on voit, sont nomhj-eux et variés. Évidemment, le mosaïste se conformait au goût du propriétaire ou à la destination de Téditice.
CHAPITRE II MOSAÏQUES CHRÉTIENNES
Le IV- siècle est une des dates les plus importantes de Thistoire df la inosaï(jue. C'est le moment oi^i elle s'empare délînitivement des murs et des coupoles et. liràce à la puissance de coloration qu'elle emprunte aux émaux, qui remplacent alors tout à faille marbre et les pierres de couleur ', devient aux mains du christianisme triomphant un magnifique moyen d'expression. Reflétant un double idéal, mêlant les éléments chrétiens aux idées et aux formes païennes, la mosaïque manifeste d'une façon grandiose les tendances et l'esprit de la religion du Christ. Avant le même rôle que la peinture à laquelle elle est intimement liée, sa techniijue, plus laborieuse et plus lente, réclamant l'emploi de nombreux ouvriers, en fait une expression d'art plus collective (ju'individuelle, (jui s'ada}»te à merveille à la glorification de l'espoir éternel d'une religion triomphante. Car alors, l'Église, naguère encore persécutée, devenue, par la volonté impériale, puissante et riche, ne demande plus à l'ait qui la sert d'être la timide et humble invocation de fidèles apeurés; elle lui fait chanter le Te Dfum des victoires glorieuses ; les thèmes esquissés dans l'ombre des catacombes prennent leur essor et, fécondés par le symbolisme oriental, se développent peu à peu dans la splendeur des basiliques.
Techni((ue, [)rincipes décoratifs, sujets traités, tout évolue dans une voie nouvelle, mar({uée des idées de l'Orient. Sans doute, le sol des salles g"arde, longtemps encore, le décor et les nu)tifs aidifjues: la mosaïque de Kabr-Hiram, ])iès de Tyr, aujourd'hui au Louvre, et ([ui serait, suivant l'ère adoptée, de l'an 380 ou 57S de notre ère, la carte récennuent découverte à Médaba, dans la plaine de Moah, (jui seiid)le du vi'' siè(de, les nombreux pavements mis au jour sur le sol latin en
' La dernière manifestation du marbre appliqué aux voûtes paraît itn' une basilique in-igéeen 31" (cf. Pératé. Hist. de l'Art, sous la direction d'A. Micliel. T. l.j
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léinoitJ;Tieiit. Ils icstcnl romains, iiiriiu' dans les inalériaux quils emploient, au moment même où la mosaïque des nmiailies abandonne sans hésitation la sécheresse des fonds blancs antérieurs, emprunte à la farouche Assyrie et à la mystérieuse Egypte le bleu profond sur lequel elle trace les symboles et les héros qui relèguent vite aux dernières places l'ornementation, base des mosaujues antiques. Ce bleu intense, prisé durant tout le v" siècle, s'eiiacera à son tour peu à peu devant Fétincellement barbare des fonds d'or. Mais bleu et or, venus tous deux de l'Orient, resteront tributaires des lumières éclatantes ; la mosaïque de revêtement, comme la céramique murale, ne s'épanouira pleinement (|u"aux pavs aimés du soleil ; elle ne laissera, dans les pays du Xord, que de solitaires et stériles produits.
1. — PREMIERES MOSAIOL'ES CblRETlE.XNES DANS LEMPIRE BYZANÏEX ET EN ITALIE
Sources des types iconographiques. — La décoration des basiliques. — Listes des principales mosaïques. — Mosaïques de Home et de iiavenae.
Les mosaïstes grecs des premiers siècles de notre ère n'ont laissé aucune de leurs œuvres, mais la pratique de leur art ne s'était pas perdue à Bvzance, et peut-être la technique d'ouvriers obscurs, passant tout à coup au premier rang, vint-elle, juste à son heure, servir de véhicule à des idées nouvelles et accentuer l'empreinte orientale sur l'iconograpiiie chiétienne. Si les motifs empruntés aux formules antiques et travestis par l'art des Catacombes persistèrent, ils virent s'épanouir à leurs côtés des motifs bien byzantins, telle l'Invention de la Croix (jui, mettant en relief le symbolisme de la Passion, devait bientôt rivaliser avec le symbolisme eucharistique dans la décoration religieuse, et, entraînant les foules vers les lieux saints, leur faire propager, par les ex-votos et les souvenirs qu'elles en rapportèrent, le style et les types iconographiques de la Terre Sainte.
De même, avec le livre de la Genèse où l'art chercha des parallélismes à la grande scène du Sacritice Eucharistique, avec les Évangiles et plus qu'eux, c'est encore un ouvrage oriental, cette Apocalypse mystérieuse, fruit d'une imagination chaotique et troublante, ({ui fournit des thèmes aux décorateurs des églises de Rome et de Ravenne, les deux villes qui ont gardé le plus de mosaïques primitives. Ce livre enflammé, par lequel la pensée gi-ecque allait encore se répandre dans l'Occident, fut désigné
DÉCORATION DES BASILIQUES
sans doute à l'attention des théologiens par l'idée du Jugement Dei-nier, que l'on croyait proche au début du vi*" siècle, puis que Ton ajourna à l'an 1000. C'est de lui, et de quelques souvenirs des Psaumes, (jue viennent le nimbe du Christ, l'A et Q, l'Agneau sur la montagne de Sion ou étendu, la g'orge ouverte, sur le trône devant lequel repose le livre aux sept sceaux, les vingt-quatre vieillards qui lui apportent leurs couronnes et qui l'adorent, les fidèles qui, sous la (igure de cerfs ou de brebis, sortent des deux villes de l'Ancienne et de la Nouvelle Alliance, pour venir se désaltérer au fleuve de vie jailli du trùne de Dieu, fleuve qui, semblable aux quatre cours deau du Paradis, se divise en quatre branches, ngures des évangiles.
C'est aussi l'Apocalypse qui devait aider à fixer le type du Christ. Gracieux et doux Apollon antique, adolescent imberbe dans les calacombes, il devint dans les mosaïques où, au ix^ siècle, il prit tout à fait la place de l'Agneau, majestueux et lointain, souverain terrible des visions de saint Jean, plus que pasteur débonnaire des évangiles d'amour, évotjué dans la gloire des Paradis désirés, avant d'être plaint et aimé dans les trébuchements et les larmes de sa vie terrestre, avant d'être suivi depuis l'épisode émouvant de sa Nativité, jusqu'à son hallucinant sacrifice sur l'Arbre de la Rédemption.
D'une façon générale, la décoration des basiliques, du v'^ à la hn du xiii*" siècle, était réglée de la façon suivante : les symboles du triomphe de la religion étaient représentés sur le grand arc qui séparait la nef principale de la tribune ou du transept, et de là vint le nom d'arc triomphal donné à cette partie de l'édifice. Cette glorification, complétée par l'image des élus, se répétait sur l'abside et la tribune, formant un tableau d'ensemble dont le Christ toujours occupait la partie centrale. Sur les murailles de la nef, des compositions narratives et descriptives représentaient des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, des paraboles et dilférents épisodes des légendes sacrées. Les diverses figures, tantôt isolées et tantôt groupées, se dressaient, se prosternaient, pyramidaient, selon la place qu'elles occupaient et le thème qu'elles illustraient ; toujours le partipris architectural était évident, souligné avec une logique absolue. Les écoinrons flanquant les arcs, les trompes qui soutiennent les coupoles, reçurent les anges aux ailes éployées et les symboles des évangélistes que leur forme semblait appeler. La décoration murale en mosaïques conserva toujours un rigoureux écjuilibre, une parfaite symétrie.
Selon la parole de Grégoire le Grand, les illettrés pouvaient voir.
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en regardant sur les murs, ce qu'ils ne pouvaient point lire dans les livix's. Ils avaient la vision éblouissante de leurs espoirs, leur foi naïve était consolidée, et ils ignoraient la douleur profonde de ceux qui, comme ce Sérapion désabusé des illusions de l'anlbropomoi-pliisnie par les raisonnements du diacre Pliotin, pouvaient s'écrier en pleurant : « Hélas ! on m'a ôté mon Dieu v[ je ne sais plus (jui j'adore. »
Sans doute, la mosaïque ne resta pas exclusivement du domaine religieux, elle décora aussi des monuments civils. Procope décrit une mosaïque qui se trouvait au palais de Gonstantinople, dans laquelle les artistes avaient dépeint les luttes et les combats, les victoires de Bélisaire, les villes prises [>ar lui, la réception du général victorieux par Justinien et ïhéodora. Sur les murs des salles de la résidence des Blachernes, Manuel Comnène (1143-1180) avait fait représenter ses g"uerres. De même que les princes dans leur palais, les riclies particuliers faisaient exécuter des mosaïques dans leurs demeures. Dans l'épopée byzantine de Dig-enis Akrilas, qui dale du \" siècle, on voit le béros ordonner qu'on place, sur les murs de son cbàteau, des mosaïques représentant des épisodes des livres saints, des sujets mytbologiques et des scènes de la vie d'Alexandre. Mais, de ces mosaï(|ut's ciNilcs, il ne nous reste rien,
« Le temps elTace l'art avec un (loi;il lr(i|i prompt Et rélernilé manque à la forme divine. »
Les monuments ridigieux seuls nous ont conservé d'importantes et grandioses décorations. Les dimensions de ce travail ne permettant pas de décrire toutes colles qu'épargnèrent les dévastations des siècles et des bommes, quelques-unes des plus importantes seront seulement analysées. Voici d'abord la liste sommaire des principales mosaïques que l'on peut admirer encore aujourd'bui, classées, siècle par siècle, selon la date de leur exécution :
IV" Sièele. l{ome. Mausolée de Sainte-Constance. A'dùle annulaire, l'époque Je Constantin.
— — Sauile-Pudentienne (abside), 384 à 3'jy.
— — Saint-Jean de Latran (abside an-dessns de l'autel des saintes lUiIlne el
8erx)ndc)7 ftn iv.
— Naples. Baptistère fin iV.
\" Sierde. Saloni(|ue. Uotonde de Saint-Georycs {nonyaWc loiqnilc .
— Uavenne. Baptistcre des Orthodoxes (coupole el tambour i. vers 4oO.
— — Mausolée de Galla Placidia (coupole» id lunidte . avant 450.
— Uome. Sainte-Sabine, vers 430.
— — Sainte-Marie Majeure ^nef centrale et arc lriom|ilial . 432-440.
— — Saiat-Paul hors les murs ;arc tri(uu[dial , milieu du v^ siècte.
3V6 PRINCIPALES mosaïques
Y'' Siècle. Uome. Saint-Jean de Latran [ovidoive de Saint-Jeau-Baplisle, mosaïque de la voûte), 461-4G8.
— -Alilan. Saintc-AmbroUe (mosaïque de la chapelle Saiiil-Saliro;;.
— — Saint-Laurent (chapelle Saint-Aquilin).
— Bethléem. Basilique (resta urée en 1169) fragments.
— Chypre. Fin V^' siècle.
vi*^ Siècle. Uome. S. S. Cosme et Darnicn (mosaïque de l'abside), vers 530.
— — Saint-Laurent hors les murs. 578-590.
— Constantinople. Sainte-Sophie.
— Parenzo. Dôme. Début vi'' siècle.
— Ravenne. Saint-Apollinaire-Neuf (mosaïque de la zone supérieure de la nef),
avant 526.
— — Baptistère des Àiiens, avant 520.
— — Saint-Vital (abside), vers 530.
— — Saint-Vital (mosaïque des portraits impériaux), vers 5 4-7.
— — Chapelle archiépiscopale, \ers o3^.
— — Chapelle archiépiscopale (mosaïque de ranticamera\. 2'= moitié du
vi'^ siècle.
— — Saint Apollinaire-'Scuf ;mosaï(pie des deu.x processions), entre
559 et 509.
— — Saint-Apollinaire in cla^^c, entre 531- et 538.
— — Saint Michel in Aff'ricisvu. vers 545.
vu'- Siècle. — Sainl-Apollinaire in classe (niosaïipie arc triomphal et chœur), vers 677.
— Rome. Sainte-Agnes (m()saï([ue de l'aljside). eidre 62:)-04(i.
— — Oratoire de Saint-Venance {con\.\2,u au Itaptistere du Latran, abside),
— — Saint-Etienne-le-liinil (abside), 642-6 i9.
— — Saint-Pierre aux Liens (image votive de saint Sébastien), 680.
— — Saint-Théodore (mosaïque de l'abside).
vui' Siècle. — Musée du Latran (mosaïque provenant de l'oratoire du pape Jean VU à la basilique de Saint-Pierre), 705-707.
— — S. S. Nérée et Achillée (mosaïque de l'arc), fin viu*^^.
IX'' Siècle. — Santa Maria in Dominica ou délia Navicella (mosaïque, début du ix" siècle, restaïu-ée sous Clément XI).
— — Sainte-Praxède. 8 i 7-82 i .
— — Sainte-Cécile (abside), 817-824.
— — Saint-Marc (abside et arc), 827-844.
— Germigny-les-Prés (abside), 806.
— Milan. Saint-Ambroise (abside), milieu du ix" s.
— Livadia. Monastère de Saint Luc, \\'\
— Constantinople. Sainte-Sophie i^narthex). fin ix".
— Salonique. Sainte-Sophie, ix"-' au xi'\ XI'- Siècle. Saint-Luc en Phocide, début \i° .
— Kiew. Sainte -Sophie, milieu du xi'= siècle. • — Chios. ISea-Moni, milieu du xi" siècle.
— Daphni. 2'^ moitié du xi'' siècle.
— Mistra Église.
— Vatopédi. lin xi'" siècle.
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XI** Siècle. Constantinople {Mosquée de Kacltiié-Djami]. fin xi'- siècle.
— Mont-Athos [église du Monaslére] .
— Grolta-Ferrata. Monastère.
— Venise. Saint-Marc (coupole), 2' moitié du xi*-'.
— Torcello. Abside du Dôme.
— Trieste. Cathédrale San-Giusto.
xii*-' Siècle. Cefalù. Dôme achevé en 1148 (mosaïques terminées \na- Guillaume l"'j, (1134-1166).
— Palerme. La Martorana, vers 1143.
— — Chapelle Palatine, vers 1143.
— Moureale. IJÔiae, 1174-1182.
— Rome. Eglise haute Saint-Clément (arc triomphal et abside).
— — Sam^e-il/ar/e dtt TraMSiet'ére (arc triomphal et abside) , 1140-1145. xiii'^ Siècle. — Sainte-Marie du Transtevére (fenêtres absidiales), fin xiii''.
— — Saint-Paul hors les murs (abside), début xui'-.
— — Oratoire de Saint-Sylcestre, consacré en 1246.
— — Latran (Jacopo Torriti), 1291.
— — Sainte-Marie-Majeure, 1296.
— — Mosaïque de la Savicella (Giotto) , 129«-13U0.
— Spoleto. Façade de la Cathédrale (Solsernus), -1207.
— Florence. Baptistère (chœur, Fra-Jacopo). 1225: (coupole, Andréa Tafi,
mort 1320 et Apollonius, restaurées 1492 par Baldovinetti .
— ^'enisa. Saint-Marc (atrium), xiii° siècle.
xv-' Siècle. Uome. Santa-Maria del Popolo (voûte de la chapelle Chigi, mosaïque dAloisio délia Pace), d'après les cartons de ilaphaèl, 1j16.
Cûiiime les fresques des catacombes, les mosaïques des baptistères et des éiilises furent d'abord des imitations ou des adaptations de thèmes gréco-romains. Le mamolée de Sainte-Constcmce, œuvre constantinienne de transition, oi)i le marbre et l'émail sont employés dans les seules mosaïques qui restent : celles de la voûte annulaire représentant la vigne et les vendanges, fut pris longtemps pour un temple bachique converti en église. Mais des descriptions anciennes et des dessins du x\i^ siècle permirent de préciser : les mosaïques de la voûte, sauvagement grattées en 1620, appartenaient au cycle des catacombes et voisinaient avec celles qui restent et où s'entremêlent les pampres lourds, les génies vendangeurs, les danseurs agiles, les Eros gracieux et les délicates Psychés, frères et sœurs de ceux de la mosaïque des vendanges, pavement trouvé à Uthina (Tunisie) et qui est du ii^ siècle.
Des rinceaux analogues, exécutés en vert sur fond bleu, existent encore au baptistère de Saint-Jean-de-Latran, dans l'oratoire dédié aux saintes Rufine et Seconde, ils servent de cadre à de minuscules animaux symboliques : l'Agneau divin, le front surmonté d'une petite croix, entouré par quatre colombes : âmes lidèles représentées par l'oiseau de l'arche.
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Mais le monument le plus considérable qui nous reste du premier siècle du triomphe du CluMstianisme est la mosaïque absidiale de l'église Sainte- Pudentienne^ clief-d'œuvi'e admirer et aimé du Poussin, élevée sous le pontificat de Sirice (384-308), par trois prêtres pieux qui enloui-èrent de j)ortiques et décorèrent la maison oi^i officia saint Pierre. Au centre de l'abside, assis sur un trône élevé, le Christ barbu et nimbé bénit d'un geste plein d'ampleur. A ses pieds, les Ajjotres — deux ont disparu lors de restaurations — sont rangés en deux groupes égaux et symétriques, et, derrière eux, les deux églises, celle des Gentils et celle des Circoncis, représentées par deux femmes vêtues de bleu dans lesqutdles on a voulu voir les filles de Pudens : Praxède et Pudentienne, tendent une couronne vers le Sauveur. Derj'ière le Christ, dans un paysag-e parsemé d'édifices qui représentent Jérusak'm, sur un monticule, resplendit la (iPoix triomphale élevée sur le Golgotha par Constantin, et, dans le ciel, les quatre animaux évangéliques décrits par saint Jean, « le premier, semblable à un lion, le second semblable à un veau, le troisième ayant le visage comme celui d'un homme, et le quatj'ième semblable à un aigle qui vole », semblent émerger des nues.
Ces animaux évangéliques, on en retrouve deux, encore intacts, datant environ de la même époque, au Baptistère de Naples, qui a conservé une partie des mosaïques qui l'ornaient et oi^i les souvenii-s anli(jues, les symboles apocalvpti(}ues se mélangent avec un élément nouveau : des scènes des miracles du Christ. Car dès le i\° siècle, les ai'tistes s'essayaient à peindre des épisodes tirés des écritures saintes. Le symbolisme de l'art des catacombes, ce symbolisme « purement moral qui ne concerne point la vie terrestre de Jésus et ses préfigures de l'Ancien Testament » ne suffisait plus, les ti-aditions gréco-romaines étaient délaissées, l'Art se tournait vers l'Orient, il évoluait à Rome même, oi^i la fuite d'Honorius à Kavenne, les ravages des Barbares, n'allaient pas empêcher les papes de travailler à la splendeur de la Ville Éternelle. Dans la décoration de Sainte-Marie-Majeure, la légende biblique s'épanouit. Elevée par le pape Libère, reconstruite et dédiée à la maternité Divine de Marie par Sixte III (432-440), cette basilique a gardé la plus grande partie des mosaïques (jui ornèrent alors l'arc triomphal et les parois de la nef. Tandis (ju'au sommet de l'arc, dans un médaillon, le trône dont parle l'Apocalypse, portant une couronne et une croix, est accosté des apôtres Pierre et Paul et des symboles évangéli(iues, sur la partie inférieure, en trois zones superposées, l'Enfance du Christ est racontée d'après les évangiles canoniques
iAINTE-PUDEÏNTIKNNE
complétés par les Apocryphes, dont Tinfluence, ù partir de cette date, va pénétrer profondément l'art chrétien. L'Annonciation, l'Adoration des
auciie ; la présentation au Temple,
Mag-es, le Massacre des Innocents
l'Adoration de l'Enfant en Egypte, les Mages reçus par llérode, à droite, sont tracés avec des détails qui regardent déjà vers la vie familière. Dans la nef, en deux zones Tune au-dessous de l'autre, suivant une disposition qui rappelle les ligures qui à la même époque ornent les sarcophages,
di:goratio.\ de salme-marie-majeure
une suite de scènes bibliques se déroule parmi des rinceaux. Primitivement au nombre de quarante, six de ces petits tableaux furent détruils aux XVI-' et xvu' siècle par la création de deux cbapelles; d'autres furent remplacés par des peintures ou des mosaïques modernes. Leurs sujets sont empruntés à la Genèse, depuis 1 histoire d'Abraliam jusqu'à celle de Josué, et sont apparentés, d'une manière très étroite, aux miniatures
Rome. Mosaïque absidale de l"église de Sainle-Pudenlieiine (Fin du iv» siècle).
du rouleau de Josué, consei'vé au Vatican, et de la Genèse de Vienne. Les rapports entre la peinture des manuscrits et la grande décoration architecturale se montrent ici dune façon Ilagrante, comme tout au long' de l'histoire de la mosaïque, sans qu'on puisse jamais dire avec précision dans (juelle mesure les miniatures inspirèrent les mosaïstes, ou si l'art monumental prodigua le premier ses largesses.
A pai'tir du v" siècle, Ravenne est devenue, dans la péninsule itali(|ue, h' centre de l'administration impériale etl'art byzantin y pousse de vigoureux rameaux. Dans la ville de la papauté elle-même, qui déchoit insensible-
MOSATOUKS DE RAVEIVNE
ment, l'art oriental s'impose tout à fait dans l'arc triomphal de Saint-Paul /tors les murs, décoré, sous le pontilicat de Léon \" (440-461), par la magnificence de l'impératrice Placidie, restauré au cours du xix® siècle sans qu'on ait rien touché au plan primitif, et oii, pour la première fois dans l'art chrétien, apparaissent, sous un médaiUon oi!i resplendit le l)usle d'un Christ ascétique et farouche, les vingt-(|uatre vieillards de l'Apocalypse
iJasiliiiLiu de SuiiiL-l'aul li
I III lii' Aliuau
oiiiplial (v siècle)
portant leur couronne et se dirigeant vers le Sauveur. Le syml)ole primitif, florissant alors à Ravenne, enrichit, au baptistère du Lalran. l'oratoire de Saint-Jean-Baptiste, décoré par le pape Hilaire (461-468) : sur un fond d'or, huit couples d'oiseaux font cortège à l'agneau nimht''. C'est aussi à l'impératrice Galla Placidia que Ravenne est redevable du Mausolée qui porte son nom et du Baptistère des Orthodoxes, deux des monuments les plus délicieux du v' siècle. Au Mausolée de Galla Placidia. élevé vers 450, c'est le Bon Pasteur des Catacombes qui, au-dessus de la porte d'entrée, surveille, doux et serein, les brebis élues (jui l'entourent. A chaque bout du transept, les cerfs des Psaumes, parmi des rinceaux
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d'acanthe, se désaltèrent à lasonrcede vie, tandis qu'au ciel Ijleu sombre de la coupole, dans un semis d'étoiles d'or, brillent la croix et les symboles évangéliques, et qu"à la courbe des arcades, les figures dorées de huit apôtres se détachent au milieu des rameaux de vignes, des lys et des roses qui les entourent. Au mur, en face de l'entrée, saint Laurent marche à son supplice. Tout ici semble glorifier le martyre et proclamer la splendeur calme de la vie céleste.
Rinceaux, fleurs et arabesques du Mausolée de Galla Placidia sont reproduits dans la coupole du baptistère des Orthodoxes, dont la décoration emprunte la forme de celle de la coupole, antérieure et en partie détruite, Ae Saint-Georges de Salonique : deux zones concentriques autour d'un médaillon. Ce médaillon central représente, au baptistère de Ravenne, le baptême du Christ, auquel assiste, symbolisée à la façon antique j)ar un personnage barbu, la figure du fleuve dans lequel Jésus est plongé à mi-corps. Autour, dans la première zone, les douze apôtres del)Out, séparés l'un de l'autre par des tiges fleuries, tiennent une couronne. Le cercle inférieur est occupé par des représentations de ti-ones portant la croix, d'autels sur lesquels repose l'Évangile ouvert, de chaises curules oi^i brille la couronne des martyrs. Postérieure de très peu à celle du Mausolée de Galla Placidia, cette décoration apporte une recherche plus grande du pittoresque; l'influence de l'Orient y est plus affirmée encore.
Il faut attendre l'époque de ïhéodoric, pour retrouver à Ravenne un monument important. Dans le demi-siècle qui sépare cette époque de celle de Galla Placidia, les compositions historiques ont pris, dans le décor, une place de plus en plus grande. Un réalisme plus accentué marque les figures. En même temps, le souci de souligner la majesté et la pompe divines, de légitimer en quelque sorte par elles la majesté et la pompe impériales, se fait jour de jdus en plus; les gestes sont plus graves et solennels, les nimbes plus fj-équents. Juslinien, rentré à Ravenne en 5i0, marqua plus vivement encore le caractère hautain des figures dont il orna les monuments religieux, élevés à sa gloire, pourrait-on presque dire, autant qu'à celle du Christ.
Sans doute, au Baptistère des Ariens, décoré dans le premier quart du VI'' siècle, en retrouve les mêmes éléments qu'au Baptistère des Orthodoxes : le médaillon central avec le Baptême du Christ, les Apôtres dans une zone circulaire, mais tout est traité avec lourdeur, sur un uniforme h)nd d'or. Cet art, un peu décadent, est très loin de l'art contemporain de Saint-Apollinaire Neuf, merveille de la période ostrogothique.
KPOQUI': DK THKODOIUC
un des ensembles les plus iiJ'andioses (jue l'art nous ait transmis. Saint- Apollinaire Neuf, construit par Théodoric, lut consacré par l'évoque Agnellus (o.j6-o()9J. L'abside a perdu ses mosaïques primitives, mais la grande nef étincelle d'or, et ses parois sont décorées somptueusement de trois zones superposées. La zone supérieure, véritable évangile imagé, raconte, en vingt-six tableaux séparés par des niclies d'or sui*
Cliché Alinari.
Raveniie. Kylise SaiiU-Aiiuliiiidire A'eul. Fragment de l'adoration des Mages
l'vi" siècle).
lesquelles reposent des colombes, la légende des miracles et la Passion duCbrist. Ces scènes se rattaclient encore au cycle primitif, mais un art nouveau s'y fait jour à cbaijue pas: dans les scènes de la Passion, le Cbrist apparaît barbu, majestueux comme un Zeus. Au-dessous, entre les fenêtres, se tiennent des apôtres ou des propbètes. Ces personnages^ comme les sujets de la zone qui les surmonte, datent de l'époque de ïbéodoric. De luéme, probablement, les représentations des villes dans la zone inférieure ; mais les processions dont on va parler datent de Justinien : c'est, à droite, des martyrs sortant de Havenne, venant présenter leur couronne au Christ
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qui, revêtu d'un ample manteau pourpre, trône parmi les ang-es ailés ; à gauche, des vierges, costumées comme les patriciennes de la dalmatique, d'une sorte de loros et d'un diadème qui maintient un léger voile, sortent des portes du vieux port de Classis, pour rejoindre l'Enfant qu'adorent les rois Mag-es.
Par la beauté de rornementation, le sens du réalisme, le goût du pavsage dans les représentations de Ravenne et de (dassis, les mosaïques de Saint-Apollinaire Neuf montrent un art où le sens du majestueux s'unit à des moyens pleins de souplesse. Elles forment un ensemble qui est presque égalé par les mosaïques contemporaines de Saint-Vital, admirables pour les mêmes qualités.
Cette église ravennate a, elle aussi, conservé intacte la splendide décoration de ses mosaïques primitives. Commencée sous Ecclésius (.i21-o32) que l'on voit dans la conque, offrant au Christ Emmanuel qui trône sur le globe, l'hommage du monument, elle fut consacrée, l'an o47, par Maximien qui, dans l'hémicycle de Tabside, apparaît à la suite de Justinien et de Théodora. Toutes les mosaïques, sauf cette dernière, doivent être de la première période de la construction. La grande idée qui préside au décor est la glorification du Saint Sacrifice par les épisodes qui l'ont préfiguré, parles personnages qui l'ont annoncé ou prêché, et qui tous conveig:ent vers le symbole miraculeux : l'Agneau resplendissant dans un médaillon que soutiennent les bras tendus de quatre anges, au centre de la voûte qui domine le sanctuaire et où s'épanouissent les rameaux de la vigne céleste. La scène oîi Théodora, suivie de sa cour et portant les présents, franchit l'atrium oi^i se trouve la fontaine sacrée est d'un luxe inouï, par l'éclat, la couleur et la richesse des matières employées. Elle est un témoin de la splendeur des tissus à cette époque; par exemple, une large broderie qui orne la robe de l'altière Impératrice, représente l'Adoration des ^[ages.
Justinien, grand bàlisseiu', comme lanl de princes de tous les temps, ne se borna pas à ajouter des mosaïques aux deux églises ci-dessus. Son règne vit s'élever, à Ravenne seule, les basiliques de Saint-Apollinaire in classe, Saint-Michel in Affricisco, Saint-Apollinaire Neuf, Sainte-Agathe. A Constantinople, à Thessalonique, à Aiitioche, à Jérusalem, sur le Sinaï, en Tunisie et en Algérie, les monuments se dressèrent pour attester aux siècles à venir la gloire de son règne. Mais les dévastations humaines ont empêché la plupart de ces témoignages de retentir jusqu'à nous. Sur le Sinaï, dans l'abside du couvent de Sainte-Catherine , quelques scènes de
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riiisloire de Moïse restent seules ; à Constantinople, i\-dx\^ V é g Use Sainte- Irène, la croix pattée et gammée brille encore sur son piédestal; dans la merveilleuse Sainte-Sophie, les mosaùjues subsistantes nous sont seulement connues par un relevé qu'en lit, lorsqu'il les restaura, Salzen- I)erii' en I80O, il faut attendre le travail d'ensemble qu'ont entrepris M. I^hersold et .^I. Ad()l[)lie Tiiiers, [tour avoir des docunu'uts certains
Raveiine. Basilique de Saint-Vital. L'impératrice Theodora. 'vp siècle.)
sur les églises de raiili(|iie Bvzance. A Ravenne, à Saint-Apollinaire in classe, consacrée en oi*.), les mosaï(iues de l'abside retournent vers le symbolisme primitif : au fond, dans un cei-cle étoile, une grande croix gammée porte le buste du Cdu-ist ; à droite et à gaucbe du médaillon sont Moïse et Elie, tandis (ju'au-dessous, comme autrefois à Rome, des brebis sortent des deux villes de rancieiuie et de la nouvelle Loi.
Api'ès Tépoque de Justinien. l'arl cbrélien déclina à Ravenne. Les mosaïstes (|ui, à la lin du vi- siècle et durant le viï , la})issèrent les parois des églises,, se bornèrent à copier avec sei-vilih' les modides (ju'ils avaient sous les yeux : \-à rluipellc arc/iirjjisco/ja/e s'inspira du décor du (dueur
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(le Saiiit-Vilal, lare triomphal de Saint-Michel in Affritisco reproduisit le Christ majestueux de Saint-Apollinaire Neuf; dans riiémicyele de Saint- Apollinaire in classe, on copia les sacrifices de l'Ancien Testament qui ornent les parois de Saint-Vital : la source ravennale était tarie, toute inspiration avait disparu.
Si, quittant les merveilles ravennates du \f siècle, on l'egarde ce que produisit Rome à la même époque, c'est-à-dire, la mosaïque absidiale de Saints-Cosmc et Damien on est frappé de la différence des deux arts. C'est, (ju'aussi Lieu, une période de longs deuils et de maux s'abattait sur la ville éternelle. Lorsque le pape Félix IV lit conuiiencer celte mosaïque, Rome était occupée par les Golhs, que Bélisaire allait chasser. En 547, Totila repi'enait la ville et la livrait au pillage. Les lieutenants de Justinien y rétablirent par deux fois l'autorité de l'Empereur. Rome était en perpétuel état de guerre. Aux liarbai'es s'ajoutaient les inondations du Tibre, puis la peste : on n'édilie rien de splendide dans le malheur.
Pourtant, la mosaïque de Saints-Cosme et Damien est la dernière ceuvre où l'art chrétien de Rome garde, malgré tout, dans les draperies elles visages, un peu de la noblesse antique. Au centre de l'abside, le Christ n'est pas sur un trône : velu de blanc et nimbé d'or, il plane, le bras levé, dans un ciel bleu que rayent les rougeurs d'un couchant. Sur le sol, se dirigeant vers le Maître du monde et formant deux groupes symétriques, les apôtres Pierre et Paul présentent les médecins martyrs suivis de saint Théodore et du pa})e Félix; ce dernier, dont la ligure a été refaite au xvii- siècle, porte le modèle de son église. Dans la zone qui se déroule sous les pieds des personnages, les douze brebis sorties des deux villes mystiques : Jérusalem et Bethléem, se dirigent vers l'agneau nimbé. Sur l'arc de la ti'ibune, l'agneau immolé, avec le livre aux sept sceaux, est gardé par quatre anges ; il repose sur un trône qu'entourent les sept flambeaux, mais il ne reste plus que les symboles de deux évangélistes, et, des vingt-quatre vieillards de la vision de saint Jean, deux couronnes subsistent seules.
Pendant cinquante ans, la série des niosaïcjues jomaines sera interrompue. C'est seulement sous le pontificat de Pelage II (578-uUO) que l'arc triomphal de la basilicjue de Saint-Laurent hors les murs sera décoré en imitation du thème de l'égUse des Saints Cosme et Damien : on y voit le Christ assis sur le globe du monde, accueillant les apôtres Pierre et Paul, les saints Etienne, Laurent et Ilippolyte, suivis du pape Pelage qui offre
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au Sauveur la réduction de l'église. Les figui-es sont maigres, mesquines et tristes, les draperies raides et sans grâce. Plus bas, les deux villes ra^f^tiques se détachent sur un fond d'or, mais les brebis ont disparu. Maintenant, les saints et les saintes vont quitter les draperies qui les vêtaient; ils porteront le costume des dignitaires de la cour impériale, le cérémonial byzantin dictera les attitudes, Jésus lui-même bénira selon le rite grec. A Sainte-Agnès hors les murs, restaurée par le pape Honorius, entre G2o et 040, le byzantinisme apparaît de plus en plus. La sainte qui, au milieu de l'abside, occupe la place d'honneur, jusque-là réservée au Christ, porte sur ses épaules le manteau impérial; à ses côtés sont debout les papes Symmaque et Honorius et, au-dessus d'elle, la main divine, tenant la couronne des gloires éternelles, sort des nuages. C'est aussi sous l'inlluence des idées du Bas-Empire que le culte de Marie, qui jouissait depuis longtemps d'une grande influence en Orient, se répandit ii Rome. Déjà, à Sainte-Marie Majeure, il était célébré avec une magnihcence toute orientale. Dans l'abside de l'oratoire de Saint -Venance, contigu au Latran, élevé par le pape Jean IV (640 642) la Vierge, orante encore selon la formule des catacombes, est debout, entre saint Pierre et saint Paul et les deux saints Jean, sous le buste gigantesque du Christ qui, sortant des nuages roux sur un ciel d'or et escorté par deux anges volants, bénit le monde. C'est le costume et l'attitude d'un guerrier byzantin qui seront prêtés à l'image votive de saint Sébastien que fit exécuter, en 680, pour l'église Saint-Pieri'e aux Liens, le pape Agathon. La Vierge Reine^ nimbée et diadémée, était représentée, debout sur un piédestal, dans la mosaïque de l'Oratoire (jue lui dédia, en 70o, dans la basilique de Saint- Pierre, le pape Jean Vil, mosaïque aujourdhui lamentablement dispersée : la Vierge est conservée à Florence dans l'église Saint-Marc : Jean VII, la tète entourée du nimbe carré des vivants et portant son oratoire, est dans les cryptes vaticanes; un fragment d'une Adoration des mages, provenant de ce même groupe, est dans la sacristie de Sainte- Marie en Cosmedin.
La mosaïque exécutée sous Léon III (79^3-816; sur l'arc de ïéglise des Saints-Nêrée et Achillée, montre deux fois la Vierge accompagnée d'un ange, d'abord dans l'Annonciation, puis présentant son glorieux lils: le motif central est occupé par la Transliguration : dans une gloire ovale, entre Elie et Moïse, se tient le Christ vêtu de blanc; à leurs pieds, les apôtres sont prosternés, selon l'iconographie byzantine.
A Santa Maria délia Navicella, au fond de l'abside, encadrée par des
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lis qui viennent accoster, au soinuiel de l'arc (}u"ils forment, le monogramme du pape Pascal (817-824), la Vierge, majestueuse et liiératique, tient dans son giron l'Enfant divin qui bénit, tandis <jue le pape minuscule est agenouillé liuml)lement sur les marches de son tione. La cour massée derrière la reine du Ciel n'est composé (|ue d'anges aux di-aperies blanches. Pour la première fois peut-être, aucun saint ni aucun apôtre n'assiste à la scène. Les douze compagnons du Christ sont montrés seulement sur uiu' frise, s'avanranten deux groupes vers le 3[aîlre, lumineux dans une gloire ovale; c'est là la suite dégénérée de la procession solennelle (}ui se déroule sur les parois de Saint-Apollinaire à Ravenne. A la même époque, dans l'abside de Y église de Saiiilc-Praxède décorée par Pascal 1"', les mosaïstes copièrent servilement la composition de l'église des Saints-Cosme etDamien, en remplaçant, ainsi (ju'il était nécessaire, les ligures des médecins par celles des deux sœurs Pi-axède et Pudentienne, celles de Félix T\^ et de saint Théodore par les elligies du pape Pascal et de saint Zenon. A l'arc triomphal, la mosaïque montre la Jérusalem céleste, d'après l'Apocalypse : une large enceinte, incrustée d'or, dans la(juelle trône le Christ avant auprès de lui la Vierge, saint Jean-Baptiste, les Apôtres, Jérémie et Isaïe, tandis que. vers le séjour désiré s'avancent, en plusieurs groupes, les cent quaranle-(jualre milleélus portant des palmes et des couronnes. Ici, connue dans la coupole de l'oratoire de Saiut-Zéuon, élevé par le même pape, dans la même église et oi^i l'on voit le médaillon du Christ, porté par quatre anges, entouré de scènes faisant allusion au triomphe et à la gloire du Fils, l'art byzantin encore est victorieux sur la scène romaine. Ces mosaïques sont exécutées d'après des types et des modèles grecs, et si les formes sont avilies, si le dessin est jualadroit, les couleurs restent splendiJes dans l'éclat barbare des ors assourdis. Mais déjà il n'y a plus d'artistes à Home ; on y perd le sens de la composition, les modèles ne se renouvellent plus : au fond de l'abside de la basilique Sainte-Cécile, c'est encore la mosaïque des Saints Cosme et Damien que Pascal L'' fera j'eproduire; vingt ans après, Crégoire IV réadaptera ce thème du vï iî'\hc\(ih.V église de Saint-Marc, nvdi^ ici, les personnages raides et inexpressifs, dressés sur deux socles portant leur nom, n'ont même pas les teintes brillantes de ceux (jii'on in\ cxjue dans les églises décorées par Pascal; les matériaux employt'S sont terjies dans cette mosaïque, la dernièj'e du ix' siècle (jui vaille encore la peine d'être citée à Rome, où d'ailleurs rien ne reste plus des umvies dues au zèle de Léon IV (847-835), dans l'église Saint-Martin, et de Renoit III (800-808)
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dans l'église de Sainte-Marie du Traiislévère. La technique de la mosaïque va être oubliée dans la ville du pape jusqu'au début du xn- siècle, et ce seront alors les moines du mont Cassin, élèves des mosaïstes de Constantinople, appelés vers 1070 par l'abbé Désidérius, qui repi-oduiront d'abord des sujets dont les absides de Rome ou la tradition conservaient le souvenir.
Donc, depuis le vi siècle, l'art de la inosaï({ue déclinait à Rome même:
Rome. Mosaïque absidale do l'éfi'lise do San Marco ux" sioolc).
banalité des compositions, dessin alourdi, figures inexpressives; rien ne reste de la splendeur des anciennes décorations si ce n'est l'éclat et la ])eauté de la matière. Ailleurs, dans les pays au delà des Alpes, aucune œuvre ne permet de j c ger de ce qu'y fut la mosaï({ue à l'époque carolingienne. En France, seule à peu près la mosaïque de l'abside de la petite église de Germigny-les-Prés (Loiret), fondée en 800 par Tbéodule abbé de Saint-Renoit-sur-Loire, demeure un spécimen satisfaisant de l'art de cette épo(jue. Des restaurations successives en ont altéré le caractère, néanmoins, les anges, ceux qui sont debout sur l'arche d'alliance que protège la main divine sortant des nuées, comme les anges gigantesques aux ailes é[)loyées (jui sont à droite et à gauche de cette arche, ont conservé de l'élégance et de la distinction.
MOSAÏQUES EN ORIENT
Ce que Ton connaît en Orient de la période qui suivit la (juerelle des iconoclastes est bien peu de choses. Les mosaïques de Sainte-Sophie à Gonstantinople, ou du moins ce qui subsiste, furent mises au jour en 1848, lors d'une restauration. La plupart remontent à l'époque de Basile le Macédonien. Le dessin est correct et infiniment supérieur à celui des ouvrages des mosaïstes qui, à la même époque, travaillaient en Occident. Les mosaïques de Sainte-Sophie de Salonique disparaissaient à moitié sous des peintures à l'huile représentant des arbres ; de plus, un incendie avait, en 1895, assombri le tout d'une couche de fumée. Récemment découvertes, elles furent l'objet d'un relevé de M. Marcel Le Tourneau, architecte. Le centre delà coupole représente l'Ég-lise céleste, avec lePantocrator dans sa gloire, porté par deux anges ;la zone circulaire, l'abside, les nefs sont consacrés à l'Église terrestre, avec des groupes d'ApôtresetlaVierge, les mains étendues, dans l'attitude de la prière. Ces diverses mosaïques appartiendraient, d'après M. Dichl, à des époques ditTérentes : le Pantocrator au milieu du vu'' siècle, la Madone de l'abside à la fin du vni" siècle, et les figures de la zone circulaire proviendraient d'une restauration faite <à la fin du X'' siècle, ou au début du xi".
D'autres églises, à Bethléem, Jérusalem, Nicée, au mont Athos, etc. ont des décorations dont le thème général se rapporte à celui des églises précédentes. Mais dès la première moitié du \f siècle, l'art byzantin tend à nouveau vers plus de magnificence dans ses compositions. Il étend deux vigoureux rameaux : au xf siècle dans l'Orient et sur les cotes de l'Adriatique, au xii" dans l'ile de Sicile, c'est lui qui garde assez de puissance et de force pour décorer les basiliques, montrer aux fidèlesla gloire du Christ et leur enseigner les mystères sacrés.
Alors les princes et les fondateurs sont chassés du sanctuaire et relégués \\ des places plus modestes, ils ne se montrent plus dans la splendeur d'un cortège impérial, ils s'effondrent avec humilité aux pieds de Dieu, tel l'amiral Georges d'Antioche à la Martorana, prosterné, écrasé, minuscule, devant la majesté de la vierge Marie. Comme le symbole avait cédé la place à l'histoire légendaire, celle-ci à son tour s'effaça devant l'image théologique, traductrice des rites et des dogmes ; aux scènes bibliques, préfigures de l'Eucharistie, on subslitual'image delà Communion des Apôtres ; le Christ majestueux s'installa aux coupoles oii déjà on l'a vu, à Constantinople et à Salonicjue ; aux voûtes et aux pendentifs, les compagnons de Jésus, les premiers prédicateurs de la parole sainte, furent remplacés par . es prophètes, annonciateurs des mystères sacrés, les martyrs quittèrent la
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première place, que les siècles précédents leur avaient assignée ; aux scènes évangéliqucs vinrent s'ajouter des sujets tirés de la légende de la Vierge; les images apocalyptiques s'estompèrent peu à peu et le Jugement dernier s'annonça. Un esprit nouveau régnant sur l'Église, celle-ci créa de nouvelles images pour un enseignement qui employait des expressions nouvelles et la mosaïque, suivant le chemin tracé déjà par la miniature plus primesautière et plus libre, tenta de montrer ces images, avec plus de variété et de pillorcsque dans les pavsages, avec plus d'aniination clic/, les spectateurs plus nombreux. C'est à cette période, du x" au xii' siècle, (jue l'on doit les mosaïques de la Grèce, celles de Sicile et de Venise, de Kiew et de Géorgie. Tributaires de la miniature par leur composition, faut-il croire, avec M. KondakoU', ([u'elles furent toutes exécutées d'après des cartons envoyés- de Constantinoplf. ou des dessins tracés dans la capitale byzanlinc ? Kn lout cas, technique et esprit sont pi'csque parloiit les mêmes.
•2. — ORIENT ET SICILE Affaiblissement île l'art liyzantin. — ^losaïques des \V' et xii'' siècles à Rome.
De magnifiques mosaïques du xi' siècle existent encore en Orient. A Saint-Luc en Phncide, l'église byzantine est restée presque intacte : dans l'abside, on voit la Vierge assise escortée par deux anges; au-dessus de l'autel, dans la calotte qui l'abrite, la Colombe de la Pentecôte, posée sur un trône, projette ses langues de feu sur les Apôtres assis ; au narthex, le Christ accueille les fidèles, et là, comme à Tiiitéiieurde léglise, on trouve des grands dignitaires, des martyrs, etc., etdes scènes de la vie du Christ : mais les mosaïques de la coupole, que Didron pouvait admirer en i8:V.), sont aujourd'hui détruites.
A Sainte-Sophie de Aïe^r, fondée par Jaroslafle Giaiid, en 1U37, l'abside, le centre et la coupole sont décorés de mosaïques qui furent retrouvées, en 1843, en même temps que diverses fresques, sous un badigeon. On y peut voir le Pantocrator et son escorte d'anges, trônant dans la coupole, au-dessus des Apôtres, puis les Évangélistes aux pendentifs, les membres de la hiérarchie céleste et surtout une figure de l'Eucharistie oii un Christ double présente aux A})ôtres, (}ui s'avancent le corps incliné, les mains étendues et le regard extatique, la communion sous les deux espèces.
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Dans l'église du monastère de Daphni, des niosaïqnes récemnienl restaurées et qualifiées par M. Millet de chefs-d"(puvre de l'art byzantin, montrent, sur le fond d'or delà coupole, le Christ Tout-Puissant avec les seize Prophètes tenant les parchemins sacrés. La décoration de l'ég-lise est occupée par des évèques et des diacres, des groupes de martyrs, des scènes de la vie du Christ ou de la légende de Marie, tandis qu'au fond de l'abside, la Vierge est assise, gardée en (|uelque sorte par deux archanges qui. debout, les ailes éployées, occupent les niches des liémicycles latéraux.
D'autres décorations du xi' siècle, plus ou moins fragmentaires, existent encore, à la Néa Moni de CIdos,h Nicée, à Kiew, en Macédoine, etc., mais leur imj)ortance n'a pas encore été pleinement mise en lumière par un travail d'ensemble.
Presque à la même épocjue, à la lin de xi'' siècle el durant le xn'', la mosaïque byzantine prend un g'rand développement en terre italienne. A Saint-Marc de Venise, les mosaïques forment une composition vivante, touffue, d'une exécution ferme. Mais elles ne sont pas toutes conservées el sont loin d'olfrir l'unité de style de celles des cathédrales de Sicile. Exécutées durant un espace de trois siècles, les unes aux environs de la date de consécration de Saint-Marc en I09o, les autres aux xui*" et xiv" siècles, beaucoup furent refaites depuis le xvi° siècle, mais les restaurateurs respectèrent l'ordonnance des anciennes compositions en les reproduisant, et les mosaïques qui restent et dont les inscriptions métriques expliquent le sujet, ont conservé tout le caractère des œuvres byzantines. Les plus anciennes montrent déjà la recherche d'un cej'tain naturalisme, qui vient rajeunir et tenter de revivifier, en quelque sorte, des tiièmes déjà anciens, par exemple, dans tout le cycle consacré à l'Ancien Testament. Mais, trop souvent, les personnages ont des piiysionomies inexpressives elle dessin est, en général, fort négligé.
De Venise, les mosaïstes de Saint-Marc ont transporté et répandu leurs procédés sur les bords de l'Adriatique, à Torcello, Murano, Trieste, mêlant aux usages nouveaux les anciennes traditions. En Sicile, les mosaïques exécutées sur les ordres des princes normands au cours du XII® siècle, sont, avec celles de Saint-Marc, les plus étendues et les plus complètes qu'ait laissées l'art byzantin. Sans doute, les seuls ouvriers grecs n'ont-ils pas travaillé à toutes ces mosaïques; dans leurs ateliers durent se former des élèves italiens dont l'influence expliquerait les dif-
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l'éieiices de six le eiilie les plus anciennes et les dernières œuvres; de plus, des motifs arajjes se coinjjinent dans l'urnementation avec les éléments byzantins. L'iconographie des églises de Païenne, de Cefalu et de
leriue. Eglise de la Marturaiiu. Mosaïque xu' siècle.
Monreale, roule autour des mêmes sujets : le Christ, la Vierge et les Anges, avec les Apôtres et les Prophètes, des scènes de la vie de Jésus etriiistoire de l'honniie d'après l'Ancien Testament. La Chapelle Palatine (1130 à 1142, et la Martorana [\ers 1143) de Palerme, la cathédrale de Cefalu, achevée en 1148, et dont les mosaïques durent être terminées
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par Guillaume !"■ (1154-1 166), Monreaie décorée sous Guillaume II, eiili'e 1174 e( 1182, montrent le même esprit théologique présidant à la décoration, combien différent de celui qui ordonnait les splendeurs ravennates. Il suffit de se reporter à la théorie fastueuse de Justinien et dt' Théodora et de comparer leur maintien hautain à celui de l'amiral Georiies d'Antioche, dans l'un des deux tableaux en mosaïques qui ornent encore la petite église de Santa Maria deirAmiraglio ou de la Martorana, à Païenne, ce dernier prosterné dans l'altitude humiliée que certaines miniatures byzantines prêtent à de grands personnages implorant les puissances célestes.
Dans le groupe des mosaïques siciliennes, celles de Céfalu, qui servirent en partie de modèles à celles de Monreaie, sont les plus pures et les moins restaurées. La composition est nette et artistique. Les figures monumentales de l'abside sont conçues et exécutées avec talent : au centre, l'image colossale du Christ, plus bas la Vierge entourée des personnages célestes : archanges, apôtres et prophètes ; dans la nef des scènes liturgiques.
L'iconographie est beaucoup plus abondante sur les parois de la longue nef et du transept de Monreaie, mais la plupart des figures y sont tracées d'un style sec et froid : les doux rangées de tableaux qui représentent, dans la nef, toute l'histoire de l'Ancien Testament, dénotent un travail extrêmement hâtif; la Vierge et sou cortège d'anges, les évêques et les diacres, les puissances et les archanges, montrent des formes et des attitudes stéréotypées. Le ton général des colorations est lui-même affadi; la sève se retire du dernier rejeton de l'arbre byzantin.
Cet arbre cependant a encore des pousses vigoureuses. En Palestine, Ephrem, un Grec, exécute en 1169, sur l'ordre de Manuel Comnène, les mosaïques de l'église de la Nativité à Bethléem. Au temps oii elles étaient entières, au long des parois était tracé tout un cycle de sujets dont ilne reste que des fragments ; deux ou trois scènes évangéliques, quelques représentations relatives à l'histoire de l'Église, quelques anges. D'autres mosaïques existaient en Terre samte ; un chroniqueur russe, Daniel, décrit celles qu'il vit entre 1 106 et 1 108, dans l'église de la Résurrection de Jérusalem; un moine grec, Phocas, visllantcette ville, en 1177, en signale dans d'autres églises. Enfin, à Rome même, l'art de la mosaïque brille d'un nouvel éclat aux xu' et xui" siècles. L'école qui se forme alors se rattache à Constantinople par les maîtres de cette ville, appelés sur la montagne de Saint-Benoît par Desidérius, abbé du Mont-Cassin, vers 1070, et
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qui enseignèrent aux l)éné(lictins la teclmique de la mosaïque, oubliée dans la ville des papes, oîi, durant cinq siècles, elle avait été l'art par excellence. Mais alors la mosaïque n'innove plus, elle se contente de répéter des compositions dont les modèles s'étaient conservés dans les absides des églises romaines ou dans la tradition des peintres locaux. C'est ainsi que dans Véf/Ihe supérieure de Saint-Cbhrtenl la décoration
Romo. Mosaiiiue absidale de l'église Suinte-Marie du Traiistévèrc (.\ii=
de).
de l'arc triomphal imite la grande mosaïque de Saint-Paul hors les murs, que l'abside est ornée de feuillages pareils à ceux qui revêtaient primitivement celle de Sainte-Marie Majeure. On poui'rait croire (jue certaines ligures d'une iconographie plus récente, comme le Christ attaché sur une^ croix longue et mince, ont été insérées par le mosaïste dans une décollation du iv" ou du v" siècle, si l'on ne savait que l'église supérieure de Saint-Clément date des premières années <lu xn- siècle.
De môme, dans la décoration absidale de Sainte-Marie du Traustévi-rr. Commencées par Innocent II, vers 1140, les mosaïques de l'arc triomphal et de la grande conque furent achevées au temps d'Innocent III, (juelques
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années plus lard; à la fin du xin'' sit'cle, dauties mosaïques furent ajoutées entre les fenêtres de l'abside. Des thèmes familiers à l'art des v^ et Vf siècle sont reproduits ici : la procession des agneaux sortant des deux villes de l'ancienne et de la nouvelle Loi, les candélabres de l'Apocalypse, TA et l'O. Mais les figures sont souples et vraies, une familiarité inconnue dans l'art byzantin montre, à là voûte de Fabside. Jésus et Marie, assis sui" un trône, aux côtés de saints pei'sonnages d'une attitude digne et vraie, tandis que, sur la façade, la Vierge assise allaite l'enfant.
La majesté byzantine est plus apparente dans les mosaïques de l'abside de Saint-Paul hors les murs, qui datent des premières années duKUi*" siècle et furent malheureusement restaurées en 1828. Aussi bien, cette église fut-elle décorée par des artistes byzantins, dont l'un fut envoyé à Rome par le doge de Venise, en d218, et deux autres appelés de cette ville par Honorius III cette même année. De même, à VOratoire de Saint-Sylvestre, consacré par Innocent IV en 1240, les scènes de la vie du saint montrent les personnages ascétiques, aux ligures allongées, aux joues creuses et aux regards durs, chers à certains décorateurs des ég-lises d'Orient.
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liaptislère de Morenee. — t^cs Cosmali, ,1. l'orrili, 1*. Cavallini. — Travau.x du XVI'' si(>ele a \'enise et à Hoirie.
L'atelier tout imprégné de byzantinisme ([ui,, depuis le xn" siècle, édifiait à Rome de nouvelles mosaïques, devait former des artistes qui, petit à petit, allaientabandonner les anciennes traditions et animer leurs œuvres d'un nouvel esprit. Mais déjà la mosaïque avait donné la mesure la plus comj)lète de son développement. Au xni" siècle, à Rome et à Florence, très peu de grandes décorations seront encore entreprises; au début du xvi'' siècle, les voûtes de la chapelle Chigi seront décorées de mosaïques d'après les cartons de Raphaid, et cela, c'est la fin du g'rand mouvement qui avait jeté une étincelante parure sur tant d'églises orientales, (jui avait magnili(juement décoré les basiliques de Ravenne et celles de Rome. L'art de la mosaïque agonisait, et c'est à ce moment précis que ses artisans prenaient l'habitude d'inscrire avt'c orgueil leurs noms sur leurs travaux 1
Au bapti^ti're de Florence, les mosaïques de la tribune sont signées, en 1225, par le moine Jacobus ; à la coupole, le Jugement dernier est
mosaïstes du xiir sikclr
représenté avec une inlinité de personnages d'un style roide et barbare, semés avec une contusion un peu pénible. Le grand Christ serait, si Ton croit Vasari, l'n'U\ re du Florentin Andréa Tafi né après 1250 et mort après ['.V2()i. Les bandes concenlri({ues, avec les scènes de l'Ancien Testament et des groupes d'anges, (|ui occupent le reste de la coupole, portent la trace d'ouvriers 'dillV-rents. Un certain Apollonius, venu de
Ruine. .MuiiiïiUL' ab-iJale de Saiate-.Marie .Majeure. OKuvie de Jacjpo Toirili •[-2')6
Venise, y aurait travaillé. Mais des re.stauralions leur ont t'ait {terdre leur caractère pi-imitif et les dillérences de style iju'on y reniar(|ue n'ont peutêtre pas d'autre cause.
Parmi les familles (jui travailU-rent à l'ornementation des églises, à cette épo(}ue. celle des ('osni(iti, paraît être une des principales. Elle collabora à la décoi-ation de lancienne cathédrale de Ci\ ita-tlastellana : l\ Home même, lun de ses membres. Jacopo. signa vers 122(1. avec son (ils (losma, sur le portail du Coeliiis, la mosaï([ue à tond d'or, ([ui appartient aujourd'hui à la villa Mattei, et oii l'on voit le Christ, assis entre deux houHues, l an Ijlanc. l'autre nèure, allusion à l'ordre des Trinitaiies
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rliai'-t' de la rédemption des esclaves. Giovanni di Cosma est Tauteur de la Madone qui décore, dans léglise de Santa Maria Sopi-a Minerva, le tombeau de Guillaume Durand, évèque de Mende, moj-t en 1296.
Jucojjo Torriti, un franciscain qui travailla à Rome pour Nicolas IV. a signé; en 1291 et 1290, les deux mosaïques absidales du Latran et de Sainte-Marie Majeure. Imitateur du style solennel et du coloi'is étincelant des byzantins, il restaura, au Latran. de gi'andes compositions du v' siècle, refaisant des lioures entières et introduisant des personnages nouveaux; à l'abside de Sainte-Marie Majeure, il représenta le Couronnement de la Vierge dans un médaillon, avec, à droite et à gaucbe, une troupe d'anges et de saints. Au-dessous, en cin(j tableaux, sont contés des épisodes de la vie de Mai-ie. Les mosaùiues de l'anciemie façade furent exécutées vers 1300 par Philippus Rusulti; la série inférieure est peut-être de GaddoGaddi, à qui Vasari attribue le travail tout entier.
Au-dessous de la mosaïque absidale de Sainte-Marie du Transtévère, Pietro Cavallini a signé, en 1291, six compositions narrant les scènes de la vie de la Mère du Gbrist. tracées dans un style large et simple, suivant une iconographie encore toute byzantine. Lorsque les papes (juittèrent Rome, Pietro Cavallini et d'autres mosaïstes allèrent ailleurs, il la reclierche de travaux : Cavallini se rendit à Naples, au service de Charles II d'Anjou : on sait aussi que trois mosaïstes romains allèrent travailler au château de Poitiers, pour Philippe le Bel.
Durant le xiv' siècle, tandis que les mosaïstes quittaient Rome, allant vers d'autres pays : la Bohème et l'Allemagne (Prague, Marienwerder, Mai-ienburg)oLi leur art ne put s'acclimater, ou vers d'autres villes italiennes qui virent encore quelques tentatives intéressantes : Naples, Pise, Orvieto, Salerne, tandis que Saint-Marc de Venise, achevait sa parure d'émaux, la mosaïque se mourait peu à i)eu. Au xv' siècle, à Venise encoj'e, Michèle Giamhono exécuta, vers 1430. les mosaïques de Ca})ella de Mascoli; à Florence, Baldovinetti exécuta, en 145o, une tète de Cbrist soutenue par des anges, au-dessus d'une des portes du Baptistère de Saint-Jean, mais ses travaux, comme ceux de ses émules llorentins, ne sont (jue des œuvres fragmentaires; de plus en plus, la mosaïque oublie ses grandes traditions décoratives, elle bégaie le langage de la peinture, qu'elle va bientôt vouloir imiter tout à fait; elle est en pleine agonie.
Au xvi' siècle, dans Saint-Marc de Venise, où les travaux en musaïciue cantinueni. ti'avaux de restauration îles mosaï(iues anciennes Ou d'exécu-
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tion de mosaïques nouvelles, les mosaïstes : les Bianchini, les Zuccati, Rizo, Marini, etc..., sont soumis aux peintres et interprètent les cartons du Titien, du Tintoret, du Pordenone, etc.. A Rome enfin, où la mosaïque était délaissée depuis deux siècles, c'est sur les cartons de Raphaël (ju'un artiste vénitien, Aloisio di Pace, exécute, en iol6, la décoration de la coupole de la cbapelle Ghig'i, dans l'église de Santa-Maria del Popolo. Au centre, le Créateur, dans un médaillon central, bénit les astres qu'il vient de créer et qui sont représentés par le Dieu païen dont ils portentle nom : l'antique mythologie se mêle au symbolisme chrétien dans cette œuvre, qui n'a plus rien de l'ampleur et de la majesté que réclame un asile de prière et de méditation.
CHAPITRE III
mosaïque du xvi au xx^ siècle
L'atelier pnnlifioal. — Copies de tableaux. — ^Manufacture de Belloni à Paris. La mosaïque à l'Opéra. — Atelier de Saint-Denis. — Divers.
A la lin du xvi- sircle. et durant les deux sireles suivants, l'arL de la mosaïque est à peu près concentré à Rome, dans l<'s Iravau.x de (U'coralion de la basilique Saint-Pieri'e. Sous la dii'eetion jirineipale de -Aluzianoile Hrescia ( 1 .j28-1o02) , de .MarcelProvenzaleda Cento ; 1375-1639) , de (t. Calendra i loHO-lOiSs de Fabius Cristolari et de Gessi. des mosa'ïstes. ])iis dans les ateliers de Rome el de Venise, ti-availli'rent par équipes à la décoralion d'une parlie du monumeiiL A partir de 1727. un atelier {jontilical fut créé, par Btuioit Xlll, sous la direction de Pierre-Paul Ci'istofari, avec Mattioli, cbari^é de la fabrication des smaltes. C'est cet atelier qui existe encore aujourdduii au palais du Vatican, sous le nom de la Révérende fabrique pontificale de mosaùjue. Mais la te(dniifiue (''voluait vers la complication : le Provenzale exécuta un portrait de Paul V. actutdlenient dans la galerie Rorgbèse, au moyen de sept cent mille morceaux d'émail, (^et exemple fut sui\i. Il d('\iiit de mode d'exécuter en mosa'ïque des portraits dont les modides furent demandés à des peintres, presque tous <le second oi'di-e : Mu/iano da Rrescia, fondateur de l'AcadiMine de Saint-Luc. Xebl)ia, de Veccbi, le cbevalier d'Arpin, Pierre de Cortone, Andréa Sacclii, Lanfranc. R. Vanni. Romanelli que Mazarin appela en France, Roncalli. G. Maratli, Tiévisani.
Urbain Vlll avait eu l'idée de faire rcpi'oduir»', aussi exactement (|ue possible, des peintures ;i l'buile et des Iresques, au moyen de la mosaï(|ue. G'était accentu(M- encore le caractère fàcbeux (|ui poussait cet art à oublier ses propres principes, et activer une (b'cadence ([ui. d'ailleurs, était déj.à com|)lète. Aussi, l'ensemljle des décoi'alions en mosaïques de
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SainL-Pierre de Rome est-il privé de tout caiaclère d'harmonie et de iirandeiir : son dessin est souvent confus, son coloris est fade.
Les travaux de la fabri([ue pontificale, interrompus depuis la fin du xvni" siècle jusqu'aux environs de IH2.J, prirent une certaine activité à la suite de l'incendie qui, dans la nuit du l -j au Kl juillet 1823, détruisit la basilique de Saiut-Paul-liors-les-murs. Grégoire XYI fit leproduire la partie détruite des mosaï((ues primitives ({ui décoraient l'arc triomphal et l'abside de la basilique; en I8i7, Pie JX ordonna d'y ajouler deux cent cinquante-huit médaillons représentant les portraits de ses prédécesseuj-s; il prescrivit également la décoration de la façade, d'après les cartons de Consoni, reproduisant le thème cher à l'iconographie des piemiers siècles chrétiens : le Christ entre les apoires Pierre et Paul, au-dessous de lui les douze brebis s^mbolifiues sorlani des villes de l'ancienne et de la nouvelle Loi, lîethléem et Jérusalem, pour se diriger vers l'Agneau rédempteur, debout sur un monticule d'où naissent les quatre fleuves du Paradis.
L'atelier pontifical, occupé chacjue fois (ju'on le jugea nécessaire, à la restauration desœuvres anciennes, continua, durant le cours du xix" siècle, la reproduction en mosaùjue des (cuvres de peintres, selon la tradition créée par Urbain VIII, copiant souvent les maîtres italiens des xvf et xvn'' siècles. De ligures de saints, les portraits des papes Pie L\. et Léon XIII furent ainsi exécutés par des artisans conservant avec fidélité l'esprit de leurs prédécesseurs.
Les essais tentés pour acclimater la mosaïque en France n'ont pas donné des résultats l)ien brillants. En 178o, un jnojet présenté au contrôleur général des finances par les architectes Molinos et Legrand, dans le but d'établir à Paris « une fabrique de mosaïques semblable à celle de Rome » n'eut aucune suite. Un peu plus tard, un artiste de la fabrique pontificale, Belloni, vint s'établir à Paris et fonda un atelier qui devint bientôt l'École impériale de mosaïque. Cet atelier, qui devait, sous la Restauration, prendre le titre de manufacture rovale de mosaïque, et perdre, en 1831, son caractère d'établissement officiel, a, au Louvre, son ouvrage le plus important : c'est, dans la salle de M(dpomène, le pavement exécuté d'après les carions du baron Céranl, et oîi l'on voit, dans un encadrement de grecques et de lauriers, divers couipaitimenls : celui du centre occupé par un ([uadi'ige (jue monte Minerve portant une Victoire et escortée par la Paix et l'Abondance ; sur les quatre faces de celui-ci, le Nil, le Danube, le Pô et le Niémen, figurés <à l'antique par
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des vieillarJs assis appuyés sur une urne, représentent les eaux conquises parles armes françaises.
La fabrique de Belloni exécuta d'autres pavements sans yrand intéi'et, orna de marqueterie divers meubles, reproduisit quelques tableaux et s'éteignit bientôt, sans laisser derrière elle aucune œuvre importante et aucun regret.
Une nouvelle tentative plus intéressante, devait être faite })ar Cliarles Garnier, lorsqu'il édifia le nouvel Opéra. D'abord préoccupé de garnir de mosaïques la grande coupole de la salle, il restreignit son ambition à Tornementation de l'avant-foyer et de la loggia. Pour le jjremier, il fit revêtir la voûte centrale de quatre groupes : Diane et Endymion, Orpbée et Eurydice, l'Aurore et Cépliale, Psyclié et Mercure, exécutés par Salviati, d'après les compositions de Curzon, entourés d'attributs et d'arabesques faits par Faccbina, et décorer les petites coupoles des extrémités de motifs ornementaux. Au plafond de la loggia extérieure, sept médaillons, dont les cartons sont dus à Cbarles Garnier lui-même, montrent des masques tragiques avec divers attributs dessinés sur écusson lourd et massif, entourés d'une guirlande de fruits.
En 187.j,une nouvelle école nationale de mosaïque fut créée sur la proposition de M. de Cbennevières, directeur des Beaux-Arts. M. Gerspacb se rendit ii Rome pour en réunir les éléments, et Pie IX autorisa quelques artistes de la fabrique vaticane à venir à Paris. C'est cet atelier, dont l'existence fut épbémère, qui exécuta, d'après un modèle de Lameire, le fronton de la manufacture de Sèvres, et, dans la cour de l'école des Beaux- Arts, la ridicule colonne du monument Rougevin. Cet atelier, d'abord installé à Sèvres, puis au Louvre, orna, en 1880, l'abside du Pantbéon d'une mosaïque représentant « le Christ révélant à l'Ange de la France les destinées de son peuple », d'après les cartons du peintre Iléberl. pour le motif principal, et de Galland, pour les bordures.
En 1890, sur les dessins de Lameire, était exécutée la frise en mosaïque de l'église de la Madeleine ; en 1895, la cbapelle de Doinrémy était décorée de la môme sorte par les soins de l'architecte Sédille ; puis, au Louvre, la décoration de la coupole de l'escalier Daru, dont une hgure, « La Renaissance, » avait été placée en 1889, et qui avait été suspendue une première fois, fut reprise, en 1896, d'après les cartons de Lenepveu. Bien que le dessin soit médiocre, l'attitude des angelots volants ridicule et le vol des draperies incompréhensible, il faut reconnaître (]ue la coloration chaude et vivante des smaltes contraste heureusement avec la nudité de la pierre
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el fait regretter que l'œuvre demeure ainsi interrompue, dans le mélancolique abandon des choses délaissées. L'année suivante, l'atelier Guilbert-Martin de Saint-Denis, qui exécuta les travaux ci-dessus, ornait, sur les dessins de Luc-Olivier Mer son et de l'architecte Girault, la civplc oij repose Pasteur. Surmontant des panneaux qui rappellent les immortelles recherches du savant, les trois vertus théologales, auxquelles la Science a été adjointe, veillent, hiératiques sur l'or du fond, au-dessus de la dépouille du g-rand homme; dans le recueillement du lieu, elles ne manquent pas d'une certaine noblesse, malgré leur froideur. Elles sont de beaucoup supérieures à la couronne du plafond de l'Opéra-Comique. exécutée en 1898, et surtout à la frise du grand palais des Beaux-Arts dont Louis-E. Fouinier fournil les cartons : cette dernière, qui a voulu symboliser l'art à toutes les époques, est d'un coloris terne et monotone qui n'a pas su tirer le moindre parti du chatoiement de la matière employée.
EnUn, dans la grande décoration religieuse, un effort intéressant fut tenté, dans la nouvelle cathédrale de Marseille, par l'architecte M. Revoil. A Lyon, à la cathédrale de Fourvières^ trois grands panneaux furent exécutés respectivement en 1809, 1903, 1907, parla maison Guilbert-Martin de Saint-Denis, d'après les cartons de Lameire. Leur coloration où domine l'or flamboyant à côté de teintes trop douces, donne une impression générale de mièvrerie et de fadeur.
Une autre manufacture d'État encourage la mosaïque décorative et forme des élèves : celle de Saint-Pétersbourg, fondée par l'empereur Nicolas en 1846, sous la direction d'ouvriers italiens, bientôt secondés par des artistes russes. C'est elle qui exécuta, dans la cathédrale de Saint-Isaac, les quatre grandes figures du Christ, de la Vierge, de saint Isaac et de saint Alexandre Newsky, sans parler de beaucoup d'autres travaux moins importants: mais, à Saint-Pétershoui-g encore, le désir incompréhensible de rendre avec des smaltes tous les effets de la peinture à l'huile, empêcha la mosaïque, art de sobriété dans ses moyens, de donner la splendeur décorative que Byzance a portée si haut.
En Angleterre, un atelier installé au South Kensington, après avoir exécuté une série de portraits d'après des peintres anglais, ferma ses portes devant son insuccès.
Burne-Jones fournit, en 1883 et 1884, les cartons des mosaïques exécutées dans l'église protestante de la Sainte-Trinité, à Rome, par les soins de la maison Salviati à Murano.
En somme, toutes les tentatives faites pour redonner à la mosaïiiue
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iiioiiumentale sa splendeur passée, n'ont pas fourni des résultats bien brillants. Comme le vitrail qui, lui aussi, a exalté les croyances cbrétiennes, il semble que la mosaïque soit une expression d'art endormie dans le passé : Tun et l'autre se sont éteints, à vouloir imiter la peinture qui les supplanta. Nul ne saurait dire si une renaissance de la mosaïque monumentale se produira quelque jour, grandiose et victorieuse.
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CINQUIÈME PARTIE VITRAIL
CONSIDERATIONS GENERALES — DEFINITIONS — TECHNIQUE
Si rOrient eut, pour exprimer les espoirs et les rêves de sa pensée chrétienne, le langage étincelant des somptueuses mosaïques, l'Occident employa, pour dire ses croyances, la parole imagée de ses vitraux mystiques.
Entre la mosaïcjue et le vitrail, les affinités sont grandes. Le second n'est lui-mèrne, à ses débuts, qu'une véritable mosaïque, mais mosaïque transparente, venant orner les baies aériennes des pieuses cathédrales. Comme la mosaïque, le vitrail est, au premier chef, une œuvre collective et architecturale ; venu plus tard, son développement a été spontané ; quatre siècles à peine ont suffi pour épuiser sa sève ; le désir de rivaliser avec la grande peinture et d'imiter ses effets semble avoir manjué, pour l'un comme pour l'autre, le premier stade du déclin. Leur but à tous deux fut d'instruire et d'édifier les masses et, tandis qu'en Orient les absides et les nefs étincelaient de l'éclat des smaltes, dans le jour irréel des églises occidentales, les grandioses et tendres histoires, chères au cœur des fidèles, apparaissaient comme tracées sur le Ciel même, rayonnant, resplendissant aux fenêtres des cathédrales pour, de là, venir remplir d'espoir et de béatitude ceux qui les contemplaient. Les serviteurs de Godefroy de Bouillon racontaient (jue leur valeureux maître, lorsqu'il entrait dans une église auxriches sculptures et aux vitrauxétincelants, lestait, quelque affaire qui le pressât, à contempler les vénérables images et qu'il oubliait les heures à lire les devises des Saints et à se faire raconter les merveilleuses légendes. Par là, il est facile d'imaginer l'effet des vitraux sur leurs contemporains,
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alors que, naïvement, leur esprit accueillait toutes les fables, que l'irréel n'existait pas et que l'imagination, étendant à l'infini les limites de la vie, savait exprimer ses songes en les sculptant dans la pierre ou en les enserrant dans des réseaux de plomb.
Aussi, tout fut-il prétexte à multiplier ces images qui, comme le dit JeanGerson dans un de ses prônes : « pour autres clioses ne sont faictes, for seulement pour montrer aux simples gens qui ne savent pas l'Escripture, ce qu'ils doivent croire». La réputation d'une relique, la prospérité d'un évéque, le faste d'un donateur, se traduisaient immédiatement par de pieuses représentations. Les g-rands mouvements, les influences politiques et les influences religieuses, ont laissé leurs traces dans les catbédrales. C'est ainsi que les vitraux de Saint-Denis rappellent la ricbe abbaye, qu'une partie de ceux de Clermont et de la Sainte-Chapelle sont dus aux croisades, que ceux de Chartres commémorent les pèlerinages qui amenaient les foules, ceux de Bourges le puissant archevêché. Maints vitraux, consacrés aux saints, évoquent le culte qui fut rendu à ces intercesseurs puissants auprès de Dieu : à saint Julien, au Mans, aux saints Crépin et Crépinien, à Soissons, au cliaritable Martin, à Tours, à l'évéque Thomas Becket, à Canterbury, aux saints Potin, Trénée, Polycarpe, à Lyon, etc.. De tous côtés, sur le sol de France surtout, des prières de verre, ardentes et colorées comme les g-loires du couchant, montèrent vers les Élus.
Mais, hélas! l'ignorance et la sottise des hommes devaient, au cours du temps, faire disparaître beaucoup de ces merveilles. Déjà, au moment des g'uerres de religion, de nombreux vitraux furent détruits. Plus tard, au xviii"' siècle surtout, de stupides vandalismes eurent lieu : le chapitre de Notre-Dame de Paris fit remplacer par des verres blancs une partie des verrières du moyen àg'e, les chanoines de Reims agirent de même, de 1739 à 17G8, pour les fenêtres basses de leur cathédrale; à Chartres, à la fin du siècle, on détruisit des vitraux, afin de mieux éclairer un groupe du sculpteur Bridan. Ces exemples, partis de haut, furent imités partout. Déplus, des restaurations maladroites, faites par des gens ne comprenant rien aux idées du moyen âge, ont souvent bouleversé l'ordre rigoureux des sujets; des fragments de vitraux détruits ont servi à restaurer des vitraux voisins, et lorsqu'enfin, un peu plus tard, on exécuta, avec plus d'intelligence, les réparations nécessaires, on fit une œuvre qui serait, au seul point de vue de l'érudition^ aussi fâcheuse que les précédentes, si un coloris moins puissant, un dessin moins assuré, et çà et là quelque détail de composition, ne décelaient la présence de fragments modernes.
KTUDES SUR LES VITRAUX
La difficulté de pliotograpliior les vitraux, dans lesquels d'ailleurs la couleur joue un rôle si important, a empêché jusqu'ici une étude d'ensemble de prendre toute l'ampleur que réclame le sujet, et la nécessité d'un « corpus » se fait cruellement sentir. Lasteyrie, dès 1835, a amas-sé des matériaux aux((uels on recourt encore ; les grands recueils de Cahier et Martin, de Huclier. de Alarchand, restent infiniment précieux, comme aussi les monographies de MM. Bégule, Mag-ne et autres savants; quelques ouvrages anglais, comme ceux de Westlake, de Lewis F. Day, ont apporté un précieux concours à cette étude; plus récemment, M. Emile Mâle a résumé et condensé, pour les xii% xiii" et xiv' siècles, les recherches antérieures, en y ajoutant tout ce que Ion pouvait attendre de son érudition et de son incomparable talent.
La technique du vitrail a subi, tant dans l'assemblage des plombs que dans la fabrication des verres eux-mêmes, des modifications qui se relient intimement à l'histoire de cet art. On en trouvera mention au long des difTérents chapitres.
ORIGINES. — VITRAUX DU MOYEN AGE XII SIÈCLE ET DÉBUT DU XIII SIÈCLE
Pi-emiers vitraux historiés. — Sujets. — Vitraux de Saint-Denis. — Vitraux du Centre et de rOuest. — École de Clmrtres. — N'erres et couleurs employés, leurs caractères.
On ignore tout des origines de la peinture sur verre. Son invention, ou plus exactement, linvention de la mosaïque de verre historiée, doit avoir une origine tefhni(jue, elle n"a été possible que le joiu- oi^i les châssis de bois qui enserraient les vitres furent remplacés par de souples résilles de plomb. Mais on ne peut préciser ni le lieu, ni la date de ce progrès. Il est à remar(juer toutefois, ([ue. dès l'époque carolingienne, la mise en plomb était employée, au moins pour assembler des morceaux de verre de forme géométrique : des fragments d'une châsse découverte en 1878, par M. Pilloy, dans le cimetière de Sery-les-Mézières, près de Saint-Quentin, et restituée par M. Socard, peintre verrier, formaient une grande croix pattée, cantonnée de l'alpha et de l'oméga, où les morceaux étaient assemblés par des plombs coulés dont un fragment est encore intact.
On a voulu faire honneur de l'origine de ce mode de décoration à l'Orient. Sans doute, des petites ouvertures des mosquées furent, de très bonne heure, garnies de fragments de verre coloriés, assemblés dans un châssis de plâtre. Mais, il y a loin de là aux grandes verrières monumentales. La nature môme du climat, l'ardeur du soleil des terres musulmanes, restreignent l'ouverture des baies réservées à la lumière dans les divers édilices. Les brumes occidentales, au contraire, imposent de larges fenêtres ; logiquement, le vitrail devait, sinon naître, au moins se développer dans l'Europe centi'ale.
Au x^ siècle, les vitraux historiés apparaissent dans les textes : la catlié-
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drale de Reims aurait été ornée, par les soins de l'évèque Adalbéron (969- 988) de verrières représentant diverses saintes iiistoires. Mais, c'est du milieu duxn" siècle seulement que sont les plus anciens vitraux à date certaine (|ui subsistent encore, ceux que l'abbé Suger lit faire pour sa basilique de Saint-Denis et qui furent mis en place de 1140 à 1144. Dans le livre que
-McilaiUon de labbaye de Saint-Denis, xif siècle (lixtrait d>i Lasteyi-ic: Histoire de la peinture sur verre).
8uger a consacré à son église, les pages où il décrit les vitraiLX sont capitales. On y voit que l'artisan n'était pas libre de choisir ses sujets, et durant tout le moyen âge, il en sera de même ; dans toutes les faijons d'exprimer sa doctrine, l'église interviendra par la voix de ses clercs. A Saint-Denis, Suger a choisi les sujets et composé lui-même les inscriptions explicatives qui rendent les symboles plus intelligibles aux protanes. Les commentaires (ju'il a laissés s'ajqjliquent heureusement à
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<{iielques fragments de vitraux qui subsistent. Ces fragments, sauvés par Leuoir à la Révolution, conservés un temps au musée des Monuments français, furent rendus ensuite à la basilique, où Viollet-le -Dur les enobàssa dans des vitraux modernes. On y voit, dans des médaillons eirculaires qui enfei-ment divers épisodes d'un récit, un frag^ment dai'bre de Jessé, des griffons hiératiques inspirés par cet Orient lumineux (jui a tant influé sur nos arts du moyen âge, des épisodes de lliistoire de Moïse, des scènes symboliques : Jésus, environné des sept colombes qui figurent les sept dons du Saint-Esprit, dévoilant la Synagogue et couronnant TEglise, les quatre animaux évangéliques traînant un char à quatre roues sur lequel sont posés l'Arclie, les tables de Moïse et la verge d'Aaron, symboles de l'ancienne Alliance, que sui'inonte l'image de Jésus en croix soutenu pai- le Père. Ainsi s'affirmait la doctrine théologique : tous les faits de l'Ancien Testament prophétisaient, annonçaient, un épisode de la Nouvelle Loi; tout convergeait, pour qui savait voir, vers les splendeurs évangéliques : bientôt, on allait découvrir que la nature ellemême ne parlait pas une autie langue, son immense répertoire de plantes et d'animaux allait fournir des images pour symboliser et rappeler au fidèle les vérités de l'Évangile.
A Saint-Denis déjà, le vitrail est entouré d'une splendide bordui'e de feuillages, d'un dessin large et sûr, d'un effet décoratif puissant. La beauté de son coloris, le mystère du bleu profond (|ui en est la base, la calme grandeur des personnages représentés, tout indique un art presque parfait, prouve des recherches et des efforts antérieurs, affirme une 8cienc«' à laquelle les deux siècles suivants n'ajouteront presque rien.
Cet atelier de Saint-Denis, d'où devait naîti'e l'architecture gothique, fut la soui'ce des ateliers de vitraux du Centre et de l'Ouest de la France. Lorsque la basihque eut revêtu sa parure, les artisans allèrent vers les chantiers d'autres cathédrales, et Chartres, la première, paraît avoir largement bénéficié de leur exode. Les analogies qui existent entre les vitraux de Saint-Denis et ceux (|ui garnissent les trois fenêtres percées dans le mur occidental de la cathédrale de Chartres présentent de telles analogies, qu'il est bien diflicile de ne pas les attribuer aux mêmes artisans, appelés là, après 114.'), par l'évêque Geoffroy de Lèves: c'est ainsi que l'arbre de Jes^é est semblable aux fi*agments conservés de celui de Saint-Denis, que les procédés de dessin sont les mêmes, et pareils certaines bordures et éléments décoratifs.
Des ressemblances analogues existent encoi'e entj-e les vitraux de
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Saint-Denis eL (|uelijues-uns de la cathédrale du Mans, consacrée en 1 lo8, comme la verrière des Saints-Gervais et Protais qui, avec sa même alternative de médaillons ronds et carrés, de fonds bleus et rouiics. avec ses détails d'arrangement et de décoration, rappelle, de façon frapjtante, les premiers vitraux de Chartres.
Mêmes analogies dans les deux vitraux du xn" siècle qui subsistent encore dans l'église de la Trinité à Vendôme, dans les plus anciens vitraux (jui i-esplendissenl dans la nef de la cathédrale d Angers : \'ierge de Majesté portant l"Enfanl-I)ieu sur son bras, Dormition, Funérailles. Assomption et Couronnement de Marie, nuirtyre de saint N'incent. La fraîcheur des tons, la limpidité des couleurs, comme la beauté transparente des bleus pi-ofonds. évoquent le souvenir des vitraux antérieuis de Chartres et de Saint-Denis. La grammaire ornementale, elle aussi, emprunte les mêmes éléments : une bordure d'un vitrail de Saint-Denis et celle d'un vitrail d'Angers ont été reproduites dans le livre de Cahier et Martin sui* Les Vitraux île Bourges : elles sont tout à fait semjjlables.
Dans un viti'ail du chevet de la cathédrale de Poitiers, composé de fa<;on assez gauc'he, et (jui représente une Crucilixion impressionnante et grandiose surmontée de la scène de l'Ascension et, plus bas, dans une composition (|uadrilobée. des scènes de la vie et du martyre de l'apôtre Pierre, datée du xn'' siècle par la rigidité de l'armature connue pai- le style, lintlueiu-e des vei'riers (|ui travaillèrent au Mans et à Angers se retrouve: certains détails (rornemenlalion sont les mêmes, semblable est la fa(;on de traiter les personnages.
Cette école de vei-riers. (jue l'on retrouvera sur le sol français, vigoureuse et épanouie au siècle sui\anl, travailla dans ou p(un- l'Angleterre : un arbre de Jessé, semblable à celui de Chartres et de Saint-Denis, existe dans la cathédrale d'York, oi^i il orne un vitrail de la seconde moitié du xn*" siècle, posiérienr en Ions cas à 11. 'il). L'intluence d<'S fabricants français de vitrau.v fut d'ailleurs constante ouIre-Manche. tout au long- du nuiyen âge.
L'aisance et la souplesse des sujets traités par l'école de Saint-Denis^ Chartres et le Mans, n'étaient pas générales dans tonte la l'iance. Les vitraux du xn'' siècle, (jui existent dans l'est de notre [lays, laissent aux personnages une ceiiaine raideur par oii s'aflii'ine la persistance des traditions byzantines el germani([ues. C'est du moins ce (ju'on peut ('(^inclui'e de l'examen de ({uel(|ues vitraux, provenant de la cathédrale de Chàlons. qui. prêtés au musée des Arts Décoratifs par l'administration des Monu-
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menls liistori({ues, y i'urcnl exposés temporairement il y a plusieurs années, comme aussi de quelques verrières du chœur de Saint-Remi de Reims, enchâssées dans des giisailles et qui proviennent d'anciennes fenêtres de la fin du xn" siècle. A celte époque, les verriers rémois avaient une certaine réputation, et l'on voit Rogerus, maître verrier de Reims, appelé par les moines de Saint-Hubert, dans les Ardennes, pour garni]- de vitraux les fenêtres (h' leur église.
L'école de Chartres, issue de Saint-Denis, s'épanouit dans les premières années du xin'^ siècle. Cest à elle, sans doute, que l'on devait les verrières du \\f siècle qui ornaient les fenêtres du chœur de Xotre-Dame de Paris commencé en 1163, veii'ières dont il ne suhsiste malheureusement pas le moindre fragment. Dès le déhut du \uf siècle, vers 1210 vraisemblablement, les vitraux de la nef et du chcrur de Notre-Dame do Paris avaient commencé à être mis en place, et le travail continua, durant un demi-siècle, jusqu'aux environs de 12(10. date de la dédicace.
Ces verriers de Ciiartres restent, à leurs débuts au moins, imprég"nés de l'esprit de Saint-Denis. Les compositions de Suger leur semblent familières. Certains médaillons, (jui existaient dans la célèbre abbaye et que les dessins de Montfaucon ont fait connaître, sont semblables à des médaillons de Chartres, certains rinceaux sont dune ressemblance frappante. Et les produits, comme l'esprit de cette école,, semblent avoir alors rayonné au loin : à Sens, puis, à Cantorbery et à Lincoln, des vitraux ou des fragments s'apparentent si étroitement à certaines compositions ou décorations chartraines, qu'il faut leur supposer une origine comnmne. Eniin la signature de : Clcnwns vitrarius Carnotensis se lit sur un vitrail de Rouen qui a de grands rapports avec un des vitraux de Chartres.
L'analogie des sujets, la ressemblance des styles, d'une pai'tie des vitraux de la première moitié du xiii' siècle, évoquent à l'esprit l'idée d'un atelier central, d'où les verriers seraient partis pour travailler ailleurs, ou auraient expédié leurs produits prêts à être posés, et l'antériorité tle cet atelier semble appartenir à la ville de Chartres. Le vitrail célèbre de celte ville (|ui représente des scènes de la Passion et l'Ascension entourées de sujets symbolitjues tirés de l'Ancien Testament se trouve, identi({uement pareil, à Bourges, au Mans et à Tours; le vitrail OLi la parabole du Bon Samaritain se voit tracée en trois taideaux entourés chacun d'ini groupe de (jualre médaillons (jui en précisent l'enseigueiiient, se renconti-e à Sens, à Bouiges et à Rouen. Jjcs vitraux de l'Enfant Prodigue, à Sens et à Bourges, ont des analogies remai-quables;
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It'S grandes figures des fenêtres hautes, dans ces deux églises^ se resseml)lent trop pour n'«Mre pas l'œuvre de verriers issus d'un même atelier.
Pourlanl, les vitraux du chevet de la cathédrale de Lyon, contemporains, comme ceux de iioiugcs.
des vitraux de Chartres, sem])lent Tœuvre d'artisans plus imprég-nés de traditions hyzantines, qui leuidonnent une originalité propre et leur font conserver, dans leur iconographie, des fornniles et des scènes plus anciennes. C'est ainsi que !<■ vitrail consacré à l'évangéliste Jean.
le montre harbu au moment de su mort, alors que seule l'église d'Orient a coutume de représente!' ce saint avec toute sa harhe : un autre vilrciil montre la Vierge de la .Nativité étendue sur un matedas.
comme dans les miniatures hyzantines.
L'analogie des sujets s'explique aussi parce fait que les miniatures fournissaient aux verriers des modèles imposés par la tradition religieuse. La main des ouvriej-s élail guidée par l'esprit des clercs dans ces magnifiques vitraux oii cha([uc l'ait est accompagné de srs inlcrpit' talions symi)olirjues. L'iiislniclidii doctrinale (jin' saflinne dans h's \ilraux montre qiir des doflem's (''mérites conseillaient les ai'tisans.
e;il'. (lit le ••..ncile de Mrée. c. l'art
seul a|)[»aiiient an.\ jx'inties. l'ordonnance et hi disposition a|»partiennent aux Pi'ces I).
Les sujets, peints de couleui-s \i\es snr un c;u-ton. étaient ensuite découpés, à l'aide d'mi fei' rouu'e. dans des verres coloriés selon les
Vitrail .le saint 1' (le Lyon Dupr
ro, xiF siècle. Cathédrale le relevé de L. Bcgule).
SUJETS ET TECHNIQUE DES PREMIERS VITRAUX
contours dessinés par l'artiste. Les lignes noires du visage, tracées ensuite sur les morceaux choisis, étaient fixées au four par une nouvelle cuisson.
Tout concourait à la beauté du vitrail : les leuilles de verre n'avaient pas l'uniformité désespérante de celles que l'on emploie maintenant: des boursouflures, des ondulations, y répandaient le tressaillement lumineux qui les anime, les fait vibrer et vivre. La résille de plomb qui soutenait les morceaux, servait, elle-même, selon son épaisseur, à souligne!' certains traits, à donner plus d'accent à une ligne ou à une figure. Solidement fixé ensuite à l'armature de fer qui garnissait les fenêtres, le vilr;iil
Bonluru d'un vitrail de l'abbaye de Saint-Denis (extrait de Martin et Caliier : Monographie de la cathédrale de Boiinjes).
pouvait braver le temps : ce ne sont pas les tempêtes (jui détruisirent ces merveilles du moyen Age, mais la barbarie et l'ignorance des hommes. Cette armature devait, comme les sujets des vitraux eux-mêmes, varier dès le xiif siècle. Alors qu'au xii% elle était très simple et que les barres qui la soutenaient se coupaient à angle droit, sans souci d'épouser la forme des médaillons du vitrail, cette dernière préoccupation se fait bientijt jour de plus en plus; la fenêtre n'est plus divisée mathématiquement en cases rectangulaires par les barres destinées à la soutenir. Ci'S barres prennent certaines formes déterminées et viennent servir de cadre aux sujets tracés dans des médaillons, symétriques et superposés. Si la verrière reste toujours délicieuse de couleur, les sujets qu'elle retiace sont plus faciles à déchiffrer.
Au XII' siècle et au déi)ul du xuf , le bleu et le jainie oiangé, le rouge et le vert sont eniplovés de préférence; les contours sotit cernés île iioii'. et le blanc, plus ou moins vei-dàtre, se renconli'e parfois aussi. Le bleu lumineux des fonds donne aux verrières un charme intense, mystérieux et lointain, que les époques suivantes ne connaîtront plus. Dès le xiif siècle, une mélancolie due au violet des mosaï([ues formées par le
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dessin bleu et rouge qui remplacera le bleu, se répand dans le vitrail. Si le dessin des figures est encore un peu gaucbe el arcliaïque,. si les nicmlires se dissimulent sous les étoffes collées au corps, le dessin ornemcmtal, par contre, est d'une science et d'une beauté qui n'ont jamais été dépassées; les feuillag^es stylisés qui, le plus souvent, entourent un vitrail, sont puissants et larges; ils att<^ignent à une perfection incomparable.
DEUXlKMl!; MOITIÉ DU XIII» SIÉCLL
Composition du vitrail. — Ateliers parisiens. — [.a sainte Chapelle. — Scènes dictées par les théologiens. — Sujets principaux.
Vers la deuxième moitié du xiii'' siècle, le vitrail se transforme. Comme il estdit plus haut, les médaillons ne sont plus encadrés de rinceaux de feuillages; sur les fonds bleus qui les entourent, les artistes tracent une mosaïque de barres rouges qui produit, parfois, l'abus du violet. Pour border la verrière, on emploie, à l'imitation du motif (jue le céramisU' incruste ou grave dans les carreaux de pavement, des motifs qui se répètent uniformément : une fleur, une crosse d'évèque, une lour. Un cercle rouge, liseré de blanc, suffit à encadrer la plupart des médaillons : on sent l'obligation de beaucoup produire, la hâte fiévreuse d'un travail pressé qui ne peut s'attarder avec amour aux moindres détails et qui porte déjà en soi des germes de décadence.
Le principal atelier de vitraux est alors à Paris, et c'est à la Sainte- Chapelle de Saint-Louis qu'en subsistent les plus admirables traces. La Sainte-Chapelle fut consacrée en 1248, et il est probable qu'à cette date ses quinze immenses verrières, illustration complète de la Bible, depuis la Genèse jusqu'aux Prophètes, qui nous montrent, inscrite dans leurs panneaux, l'histoire des héros de l'Ancienne Loi, étaient en place. Ces verrières, qui avaient souffert durant la Révolution, furent restaurées, à partir de 1847, sous la direction de Guilhermy. Elles n'en restent pas moins magnifiquement décoratives, dans la splendeur de leur coloris, beaucoup plus que dans le rythme architectural des sujets. Quelques médaillons, recueillis loj's de la réfection, sont conservés au musée de Cluny. Peu après la chapelle de Saint Louis, la chapelle de la
ATELIERS PARISIENS
Vierg-f, dans l'abljave de Saint-CTerinain-des-Prés, était parée de vitraux; léglise abl)atiale elle-même eut ses fenêtres décorées de verrières dont de pauvres fragments sul)sistent encore; puis, ce furent, vers 1237, les transepts de Notre-Dame de Paris, avec leurs magnifiques roses de l.S^.oO de diamètre, œuvre la plus extraordinaire qu'on eût jusqu'alors composée, sublime harmonie de couleurs qui n'a pas cessé, au long des siècles, d'éblouir les reg"ards des hommes et de chanter dans leur cœur un hvmme doux et mélancolique.
L'influence de l'atelier de la Sainte-Chapelle, dont les verrières g:ardenl, dans leur splendide coloris, quelque chose d'oriental, se retrouve, non seulement dans les régions voisines de Paris, comme aux cathédrales de Bourges et d'Amiens, qui durent avoir leurs verrières mises en place dans la seconde moitié du xiii'' siècle, mais, plus loin encore, par exemple, à Ang^ers, où un arbre de Jessé offre de saisissantes analogies avec celui de la Sainte-Chapelle, à Clermont-Ferrand, où les vitraux qui ornent les cbapelles absidales de la cathédrale passent pour avoir été offerts et envoyés directement par saint Louis, ce que confirmeraient le semis de fleurs de lys et de tours de Castille de la chapelle de la Vierge et la maladresse de la monture, œuvre probable d'ouvriers locaux. Les fenêtres hautes de la cathédrale de Tours, qui datentdes environs de 1260, doivent sortir des mains de verriers connaissant les dernières œuvres parisiennes. En effet, dans le désir sans doute d'imiter les vitraux de la Sainte-Chapelle, les verriers ont remplacé, par des médaillons légendaires, les grandes figures isolées qui, d'ordinaire, se dressent avec sérénité à cette place, innovation malheureuse et sotte, étant donné les vastes proportions du chœur de la cathédrale. De même, cette innovation, cette erreur, se répètent dans plusieurs fenêtres du chœur de la cathédrale du Mans: là, des médaillons, trop hauts, sont tout à fait illisibles, le seul chatoiement des couleurs subjugue les sens, sans que rien vienne intéresser l'esprit. Ces dernières fenêtres, mises en [tlace entre 1230 et 1200, sont par conséquent, postérieures de beaucoup aux vitraux des chapelles absidales, en partie détruits lors des guerres de religion, et qui, eux, se rattachaient à l'atelier de Chartres.
D'un»' façon générale, cependant, dans la seconde moitié du xiii^ siècle, les scènes sont claires et sobres, ainsi qu'il convient à des tableaux destinés à être vus de loin; le verrier sait choisir, condenser, svnthétiser avec un art parfait. S'il y a déjà décadence en ce qui concerne l'ornement, si les larges bordures du siècle précédent se restreignent de plus
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Vilrail de saint Tlionias olïert par les tailleurs de pierre, xiii» siècle. Cathédrale de Bourges (Extrait de Martin et Cahier : Monofjraphle de la calJiédrale de Bourges).
en plus, l'artiste, moins préoccupé d'une belle forme ornementale, a appris à observer la vie et à en exprimer le frémissement, il trace des gestes plus véridiques, il enveloppe de belles draperies des corps sains et robustes. Si les sujets qu'il trace sont essentiellement religieux, on peut, du moins, les diviser en deux grandes catégories : les sujets d'enseignement dogmatique, destinés à apprendre aux fidèles la concordance mystique entre les deux Testaments, et qui, autour d'un fait évangélique, groupent les scènes bibliques qui en sont les préiigures, et les sujets empruntés à la vie terrestre du Christ et des saints.
Les premiers, relativement peu nombreux, étaient, sans aucun doute, dictés aux verriers par des tliéologiens. D'humbles artisans ne pouvaient, en effet, connaître seuls, les scènes complitjuées qu'ils devaient retracer. C'est ainsi, comme on le voit à Bourges, au Mans, à Orbais, t'tc . . . , que la croix de Jésus-Christ est annoncée dans l'Ancien Testament par le bois du sacrifice porté par Isaac, le tau dont les Juifs niar- (juèrent la porte de leur habitation, les deux morceaux de bois ramassés par la veuve de Sarepta en présence d'Élie, le bâton siu" lequel Moïse, au désert, élève le serpent, les bras croisés de Jacob bénissant Ephraïm et Manassé.
De la vie de Jésus, on ne l'en-
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contre guère que des scènes ayant un intérêt dogmatique. Au contraire, les vitraux consacrés à la vie des saints, très nombreux, retracent, en commençant par le bas — c'est ainsi que sont composés les vitraux du XIII- siècle, — avec un véritable commentaire, les principaux ciiapitres de la Légende Dorée.
Ces vitraux sont de deux sortes : ou consacrés au saint dont l'église possédait une relique : — la ciiapelle qui la renfermait racontait alors dans ses verrières l'bistoire de cet Élu — , ou consacrés au saint pour lequel le donateur avait une dévotion particulière. Dans cet ordre d'idées, les pèlerinages célèbres eurent une certaine influence, et la dévotion aux sanctuaires de Saint-Jacques de Compostelle, de Saint- Nicolas de Bari, ou de Saint-Martin de Tours, explique le nombre considérable de verrières consacrées à ces trois saints dans les églises du moyen âge. Lorsque les corporations oifraient un vitrail, et cette coutume qui se perpétua jusqu'en plein xvi*" siècle, nous a valu d'adorables scènes de métiers, ce vitrail retraçait, en général, la vie de leur saint patron : saint Tliomas, pour les architectes et les ouvriers du bâtiment, par exemple dans le vitrail de Bourges offert par les tailleurs de pierre; saint Nicolas pour les épiciers, saint Antoine pour les vanniers (exemples à Chartres), etc..
±, _ XIY^ SIlICLE
Disparition des verrières narratives. — Principaux vitraux du xiv^' siècle en Europe. Évolution de la technique. — Les grisailles.
Dans le premier quart du xiv'' siècle, une tendance nouvelle se lit jour pour l'ornementation des vitraux, les verrières narratives devinrent plus rares, les médaillons où la vie des saints est tracée tout au long, où les concordances des Ecritures sont proclamées, disparurent peu à peu Parmi les derniers vitraux à médaillons légendaires, ceux de Saint- Nazaire de Carcassonne, exécutés entre 1320 et 1330, restent aussi éblouissants, aussi riches que leurs aînés du siècle précédent. Dans l'est, cependant, les verriers conservèrent longtemps encore les traditions anciennes. Si, à Strasbourg, les médaillons sont supprimés, le sujet narratif demeure, les couleurs restent vives et brillantes. Les vitraux de Saint-Etienne deMulhouse,({uidatent de la prt'iiiière moitié du xn*" siècle, et ne peuvent être antérieurs à raj)])arili()ii du Sprculuin Hi(//ia/hv Sal-
GRANDES FIGURES ORNANT LES VITRAUX
vationls (lûiit ils reproduisent les ligures qui exposent, selon la méthode figurative, Ihistoire de la Chute et de la Rédemption, s'apparentent étroitement aux vitraux du xiif siècle.
Pour remplacer les sujets narratifs, de hautes hgures, souvent plus
Vilrail à l'église d'Essonnos, xiv siècle.
grandes que nature, occupèrent chaque lancette des vastes haies ; non plus les personnages de haute stature qui, hiératiques et solennels sur le fond irréel du vitrail, garnissaient, dès le xiii" siècle, les fenêtres hautes des églises; les saints, se rapprochant des hommes, s'ahritent sous des couronnements d'architecture d'une ahondance de détails inouïs, surcliargés de clochetons, de pinacles, de gargouilles.
La France possède de nombreux vitraux du xiv" siècle, disséminés sur tout son territoire : à Troyes, à Clermont, à Limoges, à Narl)onne,
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et surtout en Normandie. Saint-Ouen de Rouen est particulièrement riclie; la cliayielie du chevet de la catiu'drale de cette dernière ville posst'de d "admiiahlrs Ncrrirres ; cidlcs du clia'iir de la cathédrale d'Évreux, ({ue M. Mâle (jualilie « les plus helles du xiv" siècle », permettent de suivre l'évolution du vitrail de 1330 à 1380 environ et de voir naître dans cet art des essais de perspective, comnu,' aussi, de voir les donateurs prendre une place plus urande et ne pas craindre de se dresser orgueilleusement aux côtés de leur saint patron. A Seez, cà Coutances, de beaux fragments exislent aussi. S'il ne reste guère, de cette époque, à Paris, que quelques verrières à Saint-Séverin, il n'en faut pas conclure, comme on a voulu le faire, (jue l'actix ité des ateliers parisiens s'était alors ralentie, mais une destruction systématique a anéanti pres([ue tous les vitraux ([ui furent placés à co moment dans les églises, comme aussi dans les palais, car c'est au xiv*^ siècle que les vitraux ajqjaraissent dans les édilices civils.
L'Angleterre, comme la Normandie, est riche en vitraux du xn"^ siècle ([ui offrent, avec ceux de la province française, des analogies saisissantes; par exemple, ceux des cathédrales d'York, de Wells, de Tewkeshuiv, de Gloucester, de Merton Collège, à Oxford. Ces analogies sont telles (ju'on peut conclure que ces vitraux sortent d'un même atelier (jue M. Westlake est disposé à placer à Rouen. En Italie, on trouve des vitraux du xiv*^ siècle à Florence, dans les églises de Santa-Maria Novella et de Santa-Croce, à l'église supérieure d'Assise, et les textes nous apprennent (ju'en 1400 et 1404, des verriers de Venise allèrent à Milan travailler aux fenêtres du Dôme. On en rencontre peu ou point dans les Flandres; en Allemagne, à l'ahhaye de Sainte-Croix (Basse-Autriche', à Saint-Sebald de Nuremberg, à Wilsnark Province de Brandebourg', à Oppenheim, près de Mayence, au chœur de la célèbre basilicjue de Cologne. Ces derniers, (jui appartiennent au cycle précédent, datent en ellet du (h'-but du siècle ; la dt'-dicace du ch(eur de Cologiu', complètement achevé, fui Ci-ir-hrée en l'r22.
La techiii(jue du \ilrail ('Mtluait aussi. L'armalure du xiV siècle n est pas la même que celle du siècle précédent. On revient, dans un besoin de rapidité et d'économie, aux bai'res de fer horizontales et verticales (jue le xii'' siècle avait em[)loyées. Les verriers ayant alors à leur disposition des pla(jues de \erres de dimensions inconnues auparavant, les plombs sont beaucou[) moins nombreux et perdent de leur importance décoratives. Le verre doublé, foi'mant, par l'usure à certaines places de l'une des couches, d'élégants et scintillants dessins, est de plus en plus
ÉVOLUTION DE L\ TECHNIQUE
utilisé pour toutes les couleurs, alors qu'aux siècles précédents une seule, la rouge, qui lorsqu'elle n'est pas plaquée de blanc apparaît noire, était ainsi employée. C'est à la lin du \i\' siècle aussi qu'on inventa le jaune
d'argent applicable au feu de moufle, prélude d'unerévolulion dans l'art du verrier, qui fraya la route aux énuiux de toutes teintes. Mais si les vitraux ne sont plus des mosaïques de couleurs on ne ])eut heureusement pas dire encore qu'ils sont des tableaux.
De même, la grisaille prend une place prépondérante. Déjà, dès le milieu du xn' siècle, les vitraux incoloi'es, formés de simples morceaux de verre réunis dans une armature de plomb, étaient utilisés dans les églises cisterciennes. Ces vitraux sont comme le prélude des belles grisailles du xiii" siècle, où les arabesques sont tracées sur le fond neutre du verre, non plus seulement par les plombs dassemblage, mais par le pinceau du verrier. Nées sans doute du besoin de garnir plus économiquement des baies de dimensions de plus en plus grandes, elles contrastent avec la nuigniiicence des vitraux aux couleurs éclatantes : bientôt, les deux manières se combinent : les grisailles servent de bordures aux sujets et aux personnages coloriés, comme on peut le voir, par exemple, à Auxerre, à Lyon et à Bourges. L'élégante et immatérielle église Saint-Urbain, à Troyes, qui date de Textreme fin du xiii" siècle, est
Vitrail de la caUiédralc de Tours. Grisaille du \iv« siecU
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presque entièrement garnie de verrières en g-risailles dans chacune desquelles s'enchâsse un simple médaillon relatant une scène de lÉvang'ile ou de la vie des Saints. Dans bien des cas, la grisaille rèfçne sans partage dans toute la fenêtre : on sent que le bel enthousiasme viril des âges précédents s'éteint peu à peu, que l'art devient plus triste et plus morose. Plus de ces couleurs chantantes qui sont une joie pour l'œil, mais un rythme raffiné où jouent le gris, le jaune et le hlanc, cette dernière couleur devenant de plus en plus envahissante. Les sujets narratifs étant délaissés, on s'éloig-ne petit à petit de la grande tradition chrétienne qui régnait au xiii^ siècle; à la doctrine reçue, au dogme accepté, va se substituer la fantaisie individuelle.
Le naturalisme, qui devient prépondérant au w" siècle, s'annonce au xiv*^^, surtout dans des détails. Le feuillage est plus étudié, notamment en Allemagne ; dans des vitraux provenant d'Irvy et de Ratisbonne, on voit des bordures oi^rles feuilles de chêne sont soigneusemeut ccjpiées, des panneaux sont occupés par du lierre grimpant, par du houblon garni de ses cônes. Ainsi quon peut s'en rendre compte au Musée Bavarois, l'Allemagne du xiv" a eu, dans certains de ses vitraux, des fantaisies décoratives plus variés peut-être qu'en France et en Angleterre, oi^i tout évolue autour d'un certain nombre de modèles.
X\' SIECLE
Introduction de la jjerspeclive dans le décor. — Emploi du verre doublé. — Souci de lindividualisnie dans les sujets.
Le naturalisme des détails ornementaux s'apaise, disparaît presque au xv'^ siècle. Le parti pris d'imiter les architectures chargées de clochetons, grandit, s'exacerbe, pourrait-on dire ; la peinture sur verre ne perd pas de vue l'idée architecturale. Les dais, les pinacles, les colonnettes, encadrant les figures isolées, prennent une telle importance que ces figures n'occupent plus que la moitié ou le tiers de la verrière. Ces dais, tout en restant semblables pour tous les pays, dans leur parti pris général, ditfèrent cependant tout à fait dans leur forme et leurs détails et il serait impossible de confondre l'architecture d'un vitrail français, anglais, alle-mand. La perspective qui modifie les grandeurs et la coloration selon les distances, qui décompose la surface à décorer en une succession de plans, prend aussi une place prépondérante, au détriment de cette règle de logique
A PERSPECTIVE DANS LE DÉCOR
qui veut(|ue le vitrail tii'e ses eliets de sa transparence. Aussi, s'aclieniinet-on vers de véritables tableaux. Au xv' siècle, ce n'est plus,' pourrait-on dire, le verrier venant en premier lieu et se demandant comment il va exécuter et transcrire le carton du peintre, mais le peintre se proposant, à l'aide du verrier, de colorier son dessin.
Certaines ressources tecb niques l'aident dans cette voie. Par exemple, l'emploi du verre doublé, déjà utilisé au siècle précédent, mais qui prend alors une telle extension (ju'il faut en parler à nouveau ici. Le « doublaue » répétons-le, consiste à placiuer l'un contre l'autre, deux morceaux de verre, l'un, épais, et presque toujours incolore, l'autre, plus mince, teint d'une couleur (juelconque. Si, à l'aide du burin, de la mollette ou de l'émeri, on enlève certaines parties de la surface coloriée, on découvre la partie blanclie, que l'on peut laisser telle (juelle, ou peindre avec des couleurs d'émail. On comprend combien, pour rornement des fonds damassés, pour le détail des costumes, pour les orfèvreries et les bijoux, cette nouvelle tecbnique apportait des facilités.
La science du modelé permit au verrier de donner à ses personnages un accent personnel ])lus prononcé, en même temps que son décor s'amplifiait. Alors qu'au xiii" siècle, dans un remarquable génie de clarté et d'abstraclion. les artisans, sans aucun souci de couleur locale, se contentaient de l'indispensable pour représenterle lieu où se passe l'action, d'un arbre pour i-eprésenter la campagne, d'une porte de ville pour représenter la ville ellemême, de traits ondulés pour représenter la mer ou le ciel, le verrier du xv" siècle, ayant d'autres ressources, eut aussi d'autres ambitions. Il voulut, surtout à la lin du siècle, préciser l'endroit où. il situait ses personnages : il multiplia les détails et les accessoires des diverses cérémonies retracées et, cette tendance évoluant et s'exagérant, on verra plus tard, à Gouda, par exemple, dans le derniers tiers du xvi' siècle, de véj-ilables villes représentées en perspective.
Si l'on rencontre encore quelques vitraux oi^i les sujets représentés s'apparentent encore au grandiose enseignement du xin" siècle, par exemple à Saint-Ouen de Rouen, qui déroule dans ses verrières, à partir du bas de l'enceinte, à gauclie, une longue tliéorie de personnages bibliques qui, partant d'Adam, viennent aboutira la fenêtre centrale du cliœur OLi se dresse une Crucifirion d'un style mes(juin et sans solennité, même dans ce cas, le souci de l'individualisme, les aspirations locales se font jour : face à la tbéorie ci-dessus citée, et la continuant, ce sont des évêques et des abbés qui remplacent les saintes figures. Les Donateurs prennent une
SOUCI DE L INDIVIDLALISME
importance (le plus en plus prépondérante, on pourrait dire que les vitraux sont dressés autant à leur ,-loire qu'à celle du Christ, de son Église et de
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Vitrail de la Saiiatr-Chapeile de Riom, xv siècle lExtrait Hisloire de la peinture sur verrej.
Lastevrie :
ses Élus. Les armes du pape Nicolas I-, l'éeu de France, les armes de Charles VII et de Marie d'Anjou sont, à Bourges, dans les verrières du milieu du siècle, mêlés aux saints personnages ; à la cathédrale du Mans,
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dans des vilraiix coiileiiiporains de ceux ci-dessus, on peut voir les effigies, véritables portraits, de Louis d"Anjou, Louis II, Marie de Bretagne, Yolande d'A.ragon. Nulle part peut-être, le souci des événements locaux ne s'étale avec plus d'impudence que dans les très belles verrières de la cathédrale de Tournay, du milieu du xv'' siècle, oi^i en plus de vingt tableaux, dont pas un seul n'est consacré à la foi ou au dogme, sont relatés des faits intéressant le clergé de la ville ou la prospérité du chapitre.
Les vitraux du xv'' siècle sont encore nombreux de nos jours. En Angleterre, on peut en citer, entre autres, à York Minster, à Great Malvern, à Merson, à Oxford; en Allemagne, à Nuremberg et à Ulm ; dans notre pays, à Saint-Maurice d'Angers, à Notre-Dame de Saint-Lô, à Eymoutiers, à la Sainte-Chapelle de Riom, au chœur de la cathédrale de Moulins, à Clermont ; dans toute la Normandie, à Rouen, à Bernay, à Lisieux, à Falaise, à Goutances, à Elbeuf, etc., en Bretagne, à Quimper, à Dinan, à Pleyben, etc. Une très longue liste pourrait en être dressée. Parmi les très beaux que renferme la ville de Bourges, une mention spéciale doit être faite au vitrail de la chapelle de Jacques Gœur : l'ange de l'Annonciation qui occupe une des lancettes de la verrière, est le frère très proche des angelots aux riches parures que Tart des 'Van Eyck a transmis à notre admiration : l'influence de la grande peinture règne maintenant sur le vitrail, et c'est déjà le prélude de la décadence.
cil A pn HE m LA RENAISSANCE
Linfluence italienne est supei-ficielle dans l'art du vitrail. — Vitraux champenois et bretons. — Vitraux avec Timage des donateurs. — Vitraux do .Montmorency. — Vitraux Suisses. — Innovations teoliniques.
Aux mêmes épocjues de lail. ou peut toujours signaler dans les œuvres deux tendances ({ui semblent se eontrarier, les vieux artistes continuant les traditions de leurjeunesse, les nouvelles générations, plus libres de toute attacbe, allant résolument vers les formules à la mode. C'est ce que l'on peut constater dans les vitraux du xvi*" siècle : d'une part, la persistance des types gotliiques, par exem[)le dans les verrières du cliœur de Saint-Maurice d'Auch, qui passent, avec (|uel(|ues vitraux de Beauvais, d'Ecouen, de Montmorency et de Rouen, pour les plus beaux que nous ait laissés la Renaissance, et qui sont l'œuvre d'Armand de Moles qui les termina en 1.313, vitraux dans lesquels les grandes figures de patriarches, de prophètes, de sybilles, sont groupés avec l'idée de démonstration des concordances entre les deux Testaments ; d'autre part, un esprit nouveau, amené par l'influence italienne qui, alors, se répand dans toute l'Europe centrale.
Cette influence fut un peu plus tardive, en France surtout, dans lés vitraux que dans la peinture et la sculpture. Non point ([u"il faille considérer le vitrail comme un art industriel qui, cheminant à la remorque des œuvres du peintre et du sculpteur, met un certain temps à être intluencé par eux, mais surtout peut-être, parce que le vitrail n'est pas un art italien et que, à la même époque oii les artistes d'au delà des Alpes viennent apporter dans notre pays de nouvelles formules, des verriers français étaient appelés en Italie, tels en l.'iOG, maître Claude, appelé sur l'ordre de Jules II, et Guillaume de Marcillat, qui mourut à Rome en 4537, et exécutèrent des travaux toul à fait dans l'esprit gothique.
L'influence italienne sur les vili'aux s'insinua d'al)ortl dans l'ornemen-
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tation. Alors que les personnages conservent leui- caractère de gravité chétienne, déjà dans les niches qui les abritent el qui ne sont plus formées de dais à pinacles, mais d'arcatures antiques, jouent des angelots nus et ailés, porteurs de guirlandes de fruits, véritables génies païens. Si par hasard, la croix s'égare aux mains de lun d'eux, comme au sommet d'une fenêtre de Saint-Patrice de Rouen, l'instrument du supplice divin ne paraît plus qu'un jouet aux mains d'un bambin. Tout annonce ainsi le symbolisme mièvre et sensuel qui bientôt régnera en maître dans le vitrail, uni aux inter]»rétations d'essence mythologique, qui dévêtira à moitié les Saintes et les Vertus, pour faire admirer le galbe de leur gorge et la fierté de leur chair.
Pourtant, l'humilité du moyen âge persiste un demi-siècle encore dans les vitraux érigés dans les églises de nos vieilles provinces. Ainsi en Champagne, à Troycs, les verriers qui, au xvi'' siècle, forment une école florissante, restent les dignes continuateurs de leurs aînés qui, du xni", à l'extrême fin du xv" siècle, garnirent de verrières les baies de leur cathédrale. Cette école champenoise, si elle subit l'inlluence du goût italien, ne cessa pas de conserver un charme très particulier, une saveur de terroir, dans toutes ses compositions. Nulle ville peut-être ne conserve un ensemble de verrières de l'époque de la Renaissance aussi important et intéressant que Troyes. Les grisailles de ses églises de Saint-Nizier et de Saint- Pantaléon sont célèbres; dans la parure de l'église Saint-Jean, l'histoire de saint Jean-Baptiste reste pleine d'humilité chrétienne; en 1506, les orfèvres offraient à l'église de la Madeleine le beau vitrail de la légende de saint Eloi, qu'exécuta Jean Macradé; à cette même église, les donateurs qui s'agenouillent aux vitraux de Saint-Louis et de la Création du monde, sont encore sans emphase. La Champagne, d'ailleurs, est très riche en vitraux; durant quatre cents ans, les peintres-vei-i'iers de Troyes n'ont cessé de travailler. On trouve leurs noms dans la ville, dans la banlieue troyenne, dans toute la province, plus loin encore, à Orléans, à Sens. L'énumération des vitraux de l'école de Troyes qui subsistent encore serait trop longue pour prendre place ici. A peine peut-on jnenlionner ceux de l'église d'Ervy, quelques-uns datés de Jo02, 151o, 1537, 1350, dont l'un montre le Christ sur l'arbre verdoyant de la Croix, ceux de Montfoy où, dans un vitrail du chœur, chaque symbole évoqué par les litanies de la Vierge est accosté d'un prophète et d'une sybille portant un phylactère, ceux de Pont-Sainte-Marie, d'Aulnay, de Brienne, de Rosnay, etc.
Même esprit dans les vitraux bretons, à Penmarc'h, à Plogonnec, à
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Kergoat, à Monconlour, à Saint-Hervé (1530), à la chapelle Saint-Fiacre près le Faouet (loo2), à Ploermel, aux Iffs, à Guérande, etc.. Aussi dans certaines verrières normandes, à Bourgtheroulde, à Verneuil, à Gisors, aux larges baies de l'église Saint-Elienne d'Ell)euf, aux fenêtres de Notre- Dame du Grand-Andely. à la cathédrale de Coutances, à Notre-Dame d'Alençon, dans maint autre bourg ou village, dans les églises de Rouen, telles Saint-Vincent, avec ses verrières, œuvre de deux artistes célèbres: Engrand Le Prince et Jean son hls. de Beauvais,,et Saint-Patrice, dont les vitraux sont datés de 1538 à l62o, et dont l'un d'eux, celui du Triomphe de la Loi de Grâce, d'une composition bizarre et froide, a été attribué a tort à Jean Cousin, ^hiis, nulle part, on ne trouve le souci d'exprimer un enseignement dogmatique profond ; des sujets des légendes des saints, quelques traits de la \ie de la Vierge, quelques scènes de l'Evangile, forment, dans toute la France, le répertoire du verrier.
C'est pourquoi on pourrait presque dire, sans exagération, que ce qui, dans les vitraux de la Renaissance, est le plus important, c'estle tracé des figures de donateurs. La plupart brillent par la recherche de l'expression individuelle, quelques-unes sont de véritables et très beaux portraits, dignes de figurer à côté de ceux des peintres de cette époque. Cette transformation du caractère du vitrail, plus préoccupé d'instruire les foules du nom d'un riche personnage que des légendes saintes, s'épanouissait déjà au xv'' siècle, mais elle n'atteint sa complète floraison qu'en ce moment. Sans doute, ne la rencontre-t-on pas partout : à Chàlons-sur-Marne, le donateur de la verrière de saint Alpin devant Attila, se perd dans le cortège qui suit l'évèque ; à Saint-Patrice, à Saint-Romain de Rouen, plusieurs verrières réunissent au soubassement des files de donateurs dont les proportions atteignent à peine 0"\.lo, mais cette discrétion de bon aloi n'est pas observée par les grands personnages, et souvent dans les chapelles décorées par leurs soins, les sujets religieux sont réduits à des rôles subalternes. C'est ainsi qu'à Brou, oii l'église, commencée en 1511 était achevée en 153B et où les vitraux étaient en place en 1532, on est presque étonné de voir dans les verrières à sujet religieux qui subsistent, par exemple celle oii est représenté le Couronnement de la Vierge, Philibert le Beau et Marguerite d'Autriche, agenouillés de cluKjue côté d'un autel décoré de leurs armoiries, laisser le centre du panneau au groupe religieux.
Dans l'église de Sainte-Gudule, de Bruxelles, les fenêtres des deux transepts sont garnies de verrières datées de 1537 et 1538, œuvres de
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Bernard van Orley, on sous de somptueuses arcades renaissance, on voit dans l'une, Charles-Quint et Isabelle de Portugal, dans l'autre, Louis de Hongrie et sa femme Marie, sœur de Charles-Quint, agenouillés et présentés parleurs patrons à Dieu le Père qui, assis sur un trône, occupe une place tout à fait secondaire.
Et ce courant d'idées est général dans toute l'Europe. Tn vitrail de la chapelle des Tuilier, à Bourges, attribué à Jean Lécuyer (jui travaillait au milieu du xvf siècle, divise la scène représentée en quatre compartiments égaux, qui ont pour décor de riches arcatures. Trois de ces compartiments sont occupés par les membres de la famille, que saint Pierre, saint Jean, saint Jacques, présentent à la Vierge ; celle-ci avec son fils et le petit saint Jean occupe l'autre partie tandis qu'entre les fines nervures du tvmpan, des angelots musiciens jouent et s'ébattent gaîment.
Ce sont aussi les portraits (jui dominent dans la Sainte-Chapelle de Ciiampigny-sur-Veude, en Touraine : trente-six personnages de la famille des Bourbons, chacun agenouillé devant un prie-dieu qui supporte un livre ouvert, sont répartis sur la partie inférieure des onze fenêtres dont les sujets glorifient les actes de la vie de saint Louis ; au-dessus sont tracées, en petit, comme des accessoires, les scènes de la passion du Christ Pareille constatation peut être faite sur les vitraux de l'Ile-de-France. Sans doute, dans les célèbres verrières de la Sainte-Chapelle de Vincennes, ([ui déjà abîmées lorsijue Lenoir les recueillit aux Petits-Augustins, furent lors de leur réintégration, en ISitJ, replacées un peu au petit bonheur et dont la restitution fut tentée par le verrier Oudinot, de 1875 à 1878, ce sont les visions de l' Àpocab/pse qui inspirèrent l'auteur de ces compositions touffues, oii les influences michelangesques se mêlent à l'imitation de Durer. Mais si le sujet est chrétien, l'esprit qui le dicte l'est parfois bien peu, puisque, parmi les Martyrs de la Foi, dans l'une des verrières, figure, splendidement dénudée, Diane de Poitiers elle-même.
Un autre groupe, dont la plus grande partie subsiste, semble avoir pour but principal d'immortaliser la famille des Montmorency. Ce sont, dans l'église de Montmorency, les célèbres verrières, les unes datées de 1523, 1533, d'autres de 1563, qui presque toutes, portent des effigies des .Montmorency ; dans l'une, on voit le connétable Anne et ses fils, au nombre de quatre; dans une autre, Madeleine de Savoie, sa femme, et ses filles, au nombre de sept. De même les vitraux de la nef et du ehonir d'Écouen sont ornés de portraits de membres de même famille, et la chapelle privée du chà-
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teau de cette petite ville contenait des vitraux, détruits en partie à la Révolution, dont quelques fragments sont aujourd'hui dans la chapelle du château de Chantilly. L'un d'eux, daté de 1344, montre cinq des hlles
Madeleine de Savoie et ses lîUes aux pieds de sainte Agnès. Viliail pmveiiant d'Erouen, XVI» siècle (Château de Chantilly).
d'Anne de Montmorency agenouillées et présentées par sainte-Agathe; cette sainte a, dans son élégance apprêtée, une attitude ({ui évoque plus une figure antique qu'une héroïne chrétienne.
De tels exemples pourraient être multipliés, (juil s'agisse des vitraux de
VITRAUX SUISSES
Moiitfort l'Ainaury, de Pontoisc, de Brie-Cointe-Roberl ou autres localités. Les vitraux hollandais de Gouda, exécutés de looo à 1603 sont plutôt, avec leur composition dans un décor architectural, des tableaux profanes que des sujets religieux. Aussi bien est-ce à cette époque et inspirés par le même orgueil personnel, ({ue naquirent ces innombra])les petits panneaux, la plupart ornés d'armoiries, ({ue l'on connaît sous le nom de vitrau.r sui^^ses. Documents civils, même lorsqu'ils entrent dans les églises, les vitraux suisses sont nés de la coutume de donner des subventions pour l'édilication d'une fenêtre dans un monument public : le donateur faisait insérer en bonne place ses armoiries en verre colorié. De même, les licHels de ville, maisons de corporation, etc., avaient souvent un coin <le fenêtre décoré de leurs armes, tels les vitraux d'état, datés de lol9, de l'hôtel de ville de Bàle, ou les vitraux de lo23 à Ihôtel de ville de Lausanne. Au musée de Zurich, ou garde huit panneaux, provenant de Maschwanden, datés de I0O8 et ornés d'armoiries des cantons. Bientôt les armoiries sont portées par un guerrier à la physionomie expressive et rude. Des porte-étendards apparaissent en même temps sur les vitraux suisses, dont l'ornementation s'enrichit et dont les sujets devieimcnl })lus variée. Holbein le jeune fit des cartons de vitraux, ti'aités comme des tableaux: de même Manuel Deutsch, à Berne, oli il y avait des ateliers, comme aussi à Zurich, Schaliouse et autres villes. L'art du vitrail suisse vécutjusqu'au milieu du xviii" siècle, mais, à cette époque, il était en pleine agonie ; sa période productive se range dans la deuxième moitié du xvi" siècle et surtout dans le xvii-.
Le vitrail civil eut aussi en France, dès le xvi*' siècle une grande vogue. Ses plus jolis spécimens, parmi les très rares qui subsistent, sont, sans aucun doute, les petits panneaux, où est tracée en grisaille la légende d'Amour et Psyché et qui exécutés de 1542 à lo4'i, pour le château d'Ecouen, furent, après avoir passé par le 3Iusée des Pelits-Augustins, placés, en 1817, à Chantilly, oi^i ils sont encore.
Donc, au xvi*^ siècle, le vitrail, continuant la Icndance montrée au siècle précédent, devient, en quehjue soi-tc un tableau li-anslucide (pii ue respecte plus les formes architecturales. Les scènes s'étendent, sans tenir compte des meneaux de pierre, les sujets sontjuxtaposés l'un à l'autre, ou sans autre séparation que ces mêmes meneaux et les barres de l'armature, ou isolés au moyen de motifs peints emprunlé's pour la plupart au décor architectural. Du premiei' parti, l'ésulte la confusion, du second. l'abondance des notes claires et la fadeur de la coloration aénérale. Ton-
tefo
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leiois certaines œu^^es conservent un aspect décoratii; une richess. ,u en fail oublier les (léfauls. '
Les |„oeé,lés ,1e fahrioali,,,, .|„i se pe,fecli„n,„.„l. inlluenL ,1e f.eo,
rrag„K.„tden,ist„ircJePsycl,. ,lô4il5il) ,,,„,éc .lo Cl.amilly).
mol,euse surla,|.,ali„-.,l„ viln.il. V,.,. I,. ...ilieu ,h, s„Vle. o„ suhsii.ue le
. ^/oW, au ,.al.o,, „„u,. le la,;o„ua.e ,les plo,„l,s ,lestinés à s,.,-,!,- 1,.
IZ Ces,.loml.s sont alors plus llexihles, plus alTmés peut-,'.(re; ils
so U u,o,„s epa.s et moius larges, par(aul, ,uoi„s soli.les.
IJ autre part, jusqu'à la liu du xV sièele, le verre, eoun,'. .„ r,.,. ,0,,.,.
INNOVATIONS TECHNIQUES
el régularisé à 1 aide du « grésuii* », présentait des aspérités qui s'incrustaient dans le j)lonil) et foi inaient avec lui un assemblage plus rigide : l'emploi du diamant, utilisé pour couper les verres dt'S le début du wf siècle, supprima ces avantages.
De plus, les plaques de verre, divisées en surfaces de plus en plus grandes, diminuèrent d'épaisseur. Enfin, les verriers, pour modifier les teintes, pour obtenir des tons intermédiaires, employèrent les émaux qui mettaient, en apparence, à leur portée, descolorations nouvelles, sans songer que l'émail, fragile, s'écaille avec le temps et qu'il enlève au vitrail une partie de sa Iranslucidité : lart du peintre-verrier tend ainsi à devenir travail démailleur.
En résumé, une série d'innovations techniijues qui, toutes, apportent dans la fabrication du vitrail plus de rapidité et plus d'économie peut-être, mais compromettent sa solidité, sont tout à fait entrées dansrusag:e à la fin du xvi' siècle, époque oii l'on pourrait clore Tbistoire artistique du vitrail monumental.
CIEAPITIIE IV VITRAUX, DU XVir SIÈCLE A NOS JOURS
Vitraux du xyii" et du xvin° siècle. — Destruction de vitraux du moyen âge. — Vitraux d'après les cartons de peintres en Angleterre et en France. — Ateliers bavarois. — Ateliers français. — Les cartons dlngres. — Restauration de vitraux. — Vitraux prérapliaéliques anglais. — Burne-Jones, W. Morris, etc. — Quelques vitraux du xx'- siècle.
En effet, au xvii'' siècle, fart du vitrail est en complète décadence. Les plombs cessent d'être, dans les rares ligui-es qui sont encore exécutées, un élément pittoresque; ils se contentent de maintenir les verres, souvent à angfe droit. Chose curieuse, dansles vitraux incolores où ils servent à de multiples combinaisons et assemblages géométriques, ils sont souvent fort ingénieux. Ce sont des vitraux blancs, encadrés, il est vrai, de bordures fleurdelisées teintes en jaune, qui, sous Louis XIV, servent à décorer tes fenêtres de la chapelle royale de Versailles. Des armoiries, des initiales entrelacées, des têtes dechérubins, des emblèmes, formentle fond de l'ornementation que les verriers emploient dans les églises des xvn® et xviii- siècles.
Au début du xvii° siècle cependant, quelques scènes d'allégorie religieuse sont encore tracées çàetlà. Par exemple, on trouve quelques vitraux qui reproduisent encore le thème du Pressoir mystique, employé depuis la Renaissance : le Christ est le raisin que foule le pressoir, les patriarches et les prophètes apportent la vendange, le pape et les cardinaux recueillent le vin mystique pour le distribuer au monde. Tel on le voit, exécuté, en IGIO, <à Saint-Etienne-du-Mont par Nicolas Pinaigrier, tel en 1625 encore à la cathédrale de Troyes. Mais, ce sont là des exceptions; les vitraux placés dans les églises, lorsqu'ils représentent des personnages, comme les apôtres de Saint-Eustache de Paris, leur prêtent des attitudes déclamatoires et les situent souvent dans un décor d'architecture aux lignes obliques et fuyantes. Le vitrail religieux est mort, on ne l'ainie ni ne le
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comprend plus, puisqu'on répudie le mysticisme rêveur du coloris des
siècles précédents qui invite à la méditation et à la prière, et qu'on admet, ;'lises, le Grand
pour h
jour qui éclate à travers des v^errières blanches.
C'est dans les vitraux de petites dimensions qui servaient souvent à orner le centre d'une fenêtre, (ju'il faut désormais suivre la trace de l'art du vitrail et chercher ses dernières œuvres dignes d'être citées. On a vu plus haut la foi'tune des vitraux à armoiries, en Suisse et en Allemagne. On conserve, dans quelques musées, de rares petits panneaux, (juelquefois de facture spirituelle et amusante, prestement tracés, relatant un événement local, reproduisant les armes ou l'efligie d'un prince. Ce sont des débris de vitraux laï- (jues, qui durent être nombreux en leur temps. Un verrier deTroyes, Linard Gontier, qui travaillait
..., ., , ,,,-, ,. „ ■ , T. , , ... . ^ vers 1620, acquit dans ce
Vitrail de l'hglise Saint-Euslachc, Pans, .wii» siècle (Ex- ^
trait de Lasteyrie : Histoire de la peinture sur verre). genre une grande renom-
mée. Quelques panneaux, conservés à la bibliothèque de Troyes, lui sont attribués.
Le xviii" siècle, qui considérait l'architecture gothique comme barbare, qui méprisait l'art du moyen âge, ne pouvait que continuer dans les vitraux
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les eireinents de son aîné. Plus (jue jamais, les verrières incolores furent employées dans les édifices religieux hàlis à cette époque. Bien plus, on vit, sous Louis XV et Louis XVJ, des membres du clerg-é poursuivre, dans leurs églises, renlt'\'emeul systémalicjue des vitraux coloriés. C'est ainsi (|ue, <à Saint-Merry, des verrii-rt-s de la Renaissance furent mutilées : la litre blanche qui existe au long de lanefprovientdelasuppression d'une rangée de panneaux. On détruisit aussi, et pour le même motif, les viti'aux du xin' siècle qui décoraient encore leclueur de Notre-Dame de Paris : « On comptait encore, écrit Pierre Le Viel, ce peintre-verrier écrivain dont le traité sur « L'art de la peinture et de la vitrerie » est le meilleur document sur cette industrie au xviii" siècle, on comptait encore à Paris, il v a quarante ans au plus, au rang des monuments du xu'^ siècle', (|uel(jues anciens vitraux dans le chœur del'ég'lisedeParis, dont j'ai démoli, en 1741, les deux derniers pour les remplir de vitres blanches. »
En Angleterre, cependant, une renaissance du vitrail s'annonçait dès cette époque. D'assez nombi-euses verrières, dans lesquelles malheureusement, la technique des émaux peints fut employée, au détriment de celle du verre teint dans la masse, furent fabriquées. Par exemple, en 1765, la cha])elle de Magdalene-College à Oxford était ornée de deux g^randes figures par William Pj-ice : de 1765, à 1774 les vitres septentrionales de la cliapellf du Nouveau Collège à Oxford étaient exécutées par Peckitt d'York : dans la même chapelle, le verrier Jervais plaçait, en 1777, un vitrail exécuté d'après les cartons de J. Reynolds. C'était l'annonce d'un mouvement qui ne devait se développer dans notre pays qut; plus d'un demi-siècle j)lus tard.
Au début du XIX' siècle, si le secret de la peinture sur verre n'était pas perdu, on pouvait dire cependant que nul n'était plus en état de faire des vitraux et, de plus, que la fabrication du verre de couleur était en partie oubliée. Nulle recherche décorative ne tentait plus les artisans : le princijial souci était de trouver des émaux brillants, translucides, et d'un cHVt vigoureux. A la manufactui-e (h:> Si'vres ((ui, alors, donnait Ja mode à tous les arts qui ont besoin du concours du feu. on copiait de véritables tableaux, sur verre, comme sur poirelaine. Déjà, dès 17U(S, on avait vu un céramisleémailleur. Dibl, prindre (b^s glaces sidon un pi'océ(h' expli(|ué et discuté dans les traités spéciaux. Parmi les peintres ({ui, à Sèvres, travaillèrent <à des tableaux sur verre, il faut citer Legay et Demarne. La mode dura plus
' Ou plutùt ilu XIIl".
4i0 XIX SIKCI.E. ATELIER DE MUNICH
(run tiers de siècle el ruii vit, copiés de la sorte, un Solario, un Fragonard, un Prud'lion !
La première tentative sérieuse de renaissance du vitrail date de 1821. Elle eut lieu en Bavière, lorsque le roi Louis voulut l'aire garnir de verrières lesfenêtresde sa capitale deRatisbonne. Un atelier royal se constitua alors à Munich. Outre les vitraux, pâles et froids, de Ratisbonne. on doit à cet atelier ceux qui, consacrés à la Vie de la Vierge, garnissent les baies de Notre-Dame de Bon-Secours d'An, faubourg de Municli. L'exécution de ces derniers dura huit années et, s'ils dénotent un effort considéi-able, ils n'en ont pas moins la grande froideur des vitraux de Ratisbonne. L'atelier de Munich exécuta encore, entre autres œuvres, les vitraux du côté droit de la cathédrale de Cologne; qui font une assez piteuse mine en face des verrières du début du xvf siècle situés vis-à-vis.
Cependant, en France, de timides essais étaient aussi tentés. En 1826, le préfet de la Seine, comte de Chabrol, commandait à Londres, au peinti'e verrier Collins, dont il avait visité les ateliers trois ans auparavant, trois verrières pour l'église Sainte-Elisabeth, h Paris, verrières exécutées selon le procédé d'émaillage qui leui- donna l'aspect de porcelaine peintes. En 1828, on fabriquait, à Sèvres, selon les mêmes procédés, trois vitraux décorés de grandes hgures de saints, d'après les cartons d'Abel de Pujol. et un atelier de peinture sur verre était institué régulièrement à la Manufacture nationale.
Cependant, en 1826, Boidemps, directeur de la verrerie de Ghoisy-le- Roi, retrouvait les moyens de fabriquer économiquement le verre rouge ({ui manquait; en 1829, il créait, dans son usine, un atelier de vitraux ([ui devint vite célèbre. De cet atelier, dirigé d'abord par Jones, un Anglais (jue le comte deNoé, qui avait résidé outre-Manche, avait attiré dans notre pays, — exemple à ajouter à ceux qui montrent l'inlluence de l'Angleterre sur nos arts décoratifs au xix" siècle — sont sortis la plupart des peintres-verriers qui eurent une certaine réputation sous le Second Empire.
A Sèvres enlin, on finissait par se décider à employer aussi le verre teint dans la masse. Beaucoup d'églises furent alors décorées de vitraux dont on peut voir de pileux témoignages à l'ég-lise de Sèvi-es. Au Salon de 1844, la Manufacture exposait d'allreuses verrières, encadrées de faux gothi(jue, destinées à la chapelle d'Amboise et deux vitraux pour l'église de Saint- Flour (jui ne valaient pas beaucoup mieux.
C'est à ce moment que Sèvres fit appel à des artistes renommés. Au siècle pi-écédent, Reynolds, en Angleterre, avait donné des cartons de
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vitraux. Devéria, Delacroix, Glienavartl, Flandrin, Tnores, tirent de mrme en France, et sans résultats bien brillants. C'est ainsi (ju'Ingres traça ces très beaux projets, conservés au Louvre, qui furent reproduits sur verre pour les fenêtres de la chapelle élevée à Neuilly, au lieu oii fut tué le duc d'Orléans (1842) et pour la chapelle funéraire de Dreux (1844;. La défaveur s'attachant à l'atelier de Sèvres, il fut vite obligé de fermer ses portes. Le dernier vitrail y fut exécuté en 18o3, d'après les dessins de Steinheil.
11 ne faut pas s'attendre à voir de nouveaux sujets d iconographie rtdigieuse sortir des fours du peintre-verrier, à cette dernière période de son histoire. Ce sont les sujets anciens (|ui sont copiés et répétés. Aussi bien, le grand travail à ce moment, fut-il un travail de restauration. On voulut rendre aux églises leur anti(jue parure, leur restituer la splendeur dont les avait revêtues ce moven âge, hier décrié, alors remis à la mode. Déjà, pour orner la vénérable basilique de Saint-Denis, des vitraux pitovables furent exécutés sous la direction de l'architecte Debret chargé, malheureusement, de réparer ce magniUque joyau de notre art monumental. Le règne de Louis-Philippe fut le début d'un âge d'or pour l'industrie du peintre-verrier. Des ateliers se fondèrent, non seulement à Paris, mais encore en province et ces derniers, notamment ceux de Lusson au Mans; de Maréchal à Metz; de Thévenot à Clermont-Ferrand, ne furent pas les moins actifs.
Le mouvement préraphaélique anglais devait avoir, outre-Manche, une grande répercussion sur la production du vitrail. Durant la seconde moitié du xix^ siècle, de nombreuses verrières furent fabriquées en Angleterre. Les ateliers de la maison Morris et C", les plus importants au point de vue artistique, en produisirent, qui furent placés, non seulement dans leur pays, mais encore aux Indes, aux États-Unis, et même en France, à Biarritz.
Le principal auteur des cartons de vitraux pour cette période productive, fut Burne-Jones. Dès 1857, alors âgé de vingt-quatre ans, il exécutait des modèles pour la maison Powell ; en 1830, il dessinait une fenêtre pour la cathédrale d'Oxford, deux ans après, la grande verrière de la Création pour Waltham Abbey. Celle-ci fut sa dernière œuvre pour MM. Powell. A partir de cette date, le nom de Burne-Jones s'associe étroitement à celui de William Morris dans la production des vitraux.
La maison fondée sous la direction de W. Morris exposait, en 1862,
BURNE-JONES ET WILLIAM MORRIS
quelques vitraux d'après les dessins de Rossetti. La môme année, elle érigeait dans l'église Saint-Martin, à Scarborough, des verrières composées avec une ins^éniosité remarquable par ce môme artiste. Les deux qui représentent nos premiers parents parmi les feuillag-es qui votent leur nudité ont un grand caractère; Adam et Jm'c sont des figures saines et robustes, d'expression très moderne, mais d'un sentiment oi^i la religiosité et le mysticisme n'entrent (jue pour une bien faible part. Les vitraux exécutés d'après les cartons de llossetti sont d'ailleurs assez rares ; il n'en est pas de môme, ainsi qu'on l'a vu plus liant, de ceux dus aux compositions de Burne-Jones. De 18.57 à 189.3, les cartons de cet artiste, exécutés chez Morris et C'°, se suivent sans interruption. 11 est le grand dessinateur de vitraux de cette manufacture, avec, mais après lui, William Morris et Madox Brown.
C'est des ateliers Morris et G"" que sont sortis, en 18G4, les vitraux de style moyen âge de l'église de Saint-Gil)S à Camberwell, dont deux, représentant sous des dais fleuronnés l'apôtre Paul et saint Jean-Baptiste, sont dus aux cartons de William Morris. De là encore, les verrières des fenêtres de l'église Saint-Micbel à Brigthon, presque toutes d'après Burne- Jones. Cette église de Brigbton fut bâtie par l'architecte Bodley ; en 1866 l'église de la Toussaint à Cambridge, due au môme architecte, était enrichie de vitraux de Burne-Jones; quelques figures accessoires, tels certains anges, avaient été dessinées par W. Morris. En 1874, les fenêtres de l'ouest de Parish Church, à Bisiiopsl)Ourne près de Canterbury, puis, quelquesunes dans l'église du Christ à Oxford, celles du chœur de la cathédrale de Salisbury(1879), d'autres dans l'église Saint-Philippe à Birmingham (1888), dans l'église de la Sainte-Trinité à Londres (1895), furent parmi les principales ornées par les soins des ateliers Morris et C'% surtout d'après Burne-Jones, dont les figures, avec leur menton volontaire et leur visage calme, atteignent parfois une grandeur et une énergie presque dramatiques.
En 1839, à Saint-Germain-l'Auxerrois, une tentative d'imitation de vitraux du xiif' siècle, fut faite par Didron, sous la direction de Lassus. En 1847, la restauration des vitraux de la Sainte-Chapelle fut commencée parLusson; huit ans après, Viollet-le-Duc confiait à plusieurs artisans l'exécution des premières verrières qui entraient dans son plan de restauration de Notre-Dame de Paris. Plus tard, Bégule de Lyon, Ottin et Leprévost de Paris, de nombreux autres verriers, restaurèrent des vitraux, dans toutes les églises de France. Lorsqu'il s'agit de verrières
Cliché Svlvestro.
Vitrail « ReginaPi-oplietarum >,. d'après les cartons de Georges Décote, exécuté par Adcr peintre-verrier (Lyon, >-otre-Dame de Fourvières, Saint-Marie-Perrin, architecte).
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neuves, les sujets, lorsqu'ils sont tout à fait religieux, ne ditlerent (jue par le style, les détails, les nuances, des sujets antérieurs, comme on peut le voir dans les vitraux de l'abside de Notre-Dame de Bougival exécutés par Leprévost et Laumonnerie, d'après les cartons de Marcel
Vitrail de Carot, d'après le carton d'Albert Besnard (Musée des Arts Décoratirs).
Magne. Seules les verrières épisodiijues prêtent à plus de variété : dans un des vitraux pour l'église de Montmorency, Gandin a représenté la fougue, la mêlée de la Bataille de Bouvines, d'après un carton de Grasset. 'Ed. Didron, (Ums l'église Saint-Maclou de Pontoi.se, a exécuté, un. ass-ez terne Vœu à la Vierge sous Louis XV Alais les applications religieuses du vitrail sont i-estreintes, à une épo(|ue oii les églises ne s'élèvent plus
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qu'une à une, timides et isolées. Fourvières, à Lyon, le Sacré-Cœur à Paris, donneront, lorsqu'elles seront terminées, d'utiles exemples de la décoration du xx^ siècle. Le vitrail civil a des applications plus modestes que le vitrail relij^ieux ; rares sont en effet les salles qui peuvent s'accommodei- des lumières mysti({ues du vitrail colorié : le grand jour est réclamé par une salle de fêtes comme pai* un cabinet d'études. Les vitraux exécutés en 1878, au Palais du Trocadéro ne donnent pas une haute idée de l'art du verrier à cette époque. En 1880, Didron orna le plafond de la salle publique du Comptoir d'Escouipte dune verrière ; en 11)00, un vitrail fut exécuté par Gaudin, d'après Grasset, à la Chambre de Commerce de Paris; H. Carot, en 190o, plaça, à l'Exposition de Venise, dans la salle française, un très beau plafond symbolisant « Les Arts de la France apportant à Venise l'effigie de la ville de Paris » d'après le magnifique carton d'Albert Besnard. De ce peintre, dont les compositions lyriques et colorées resteront la gloire de la décoration de notre époque, le musée des Arts Décoratifs garde quelques cai'tons ; bien exécutés, ils donneraient des vitraux qui compteraient parmi les plus beaux de tous les temps, comme il est facile de s'en convaincre par le fragment reproduit. Mais le mouvement de rénovation du vitrail, né au milieu du xix" siècle, s'est aussi éteint avec lui. Quel que soit le talent de nos peintres \ erriers : Laumonnerie, Labouret, Socard, pour n'en citer que quelques-uns, leurs produits ne peuvent être que fragmentaires et disséminés. L'art du vitrail est au premier chef un art architectural; il ne peut fleurir et prospérer que dans la décoration de grands monuments, et, surtout, pour ne pas dire exclusivement, d'édifices religieux. Cela seul suffit à explicjuer pourquoi ffu-t du vitrail végète péniblement au début du xx'' siècle. Ses produits donnent une haute idée du talent de nos artistes ; mais leur rôle reste modeste et voisin de celui des vitraux d'appartement des xv!*" et xvii'^ siècles.
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Guibal, 159.
Gubbio, 82,104, 105, 106, 122.
Guérin, 223.
Guidobaldo II, 110, 113.
Guillibaud, 142.
Gutasfberg, 243.
Haarleai, 166.
Ilackwood, 177.
Hagueneau, 140, 154, 155.
Hall, 223.
Hamon. 226, 233, 235.
Ilan. 180. 181.
Hancock (Robert), 219.
llangest (Hélène de), 124.
Hang-tchou-fou. 182.
llannong, 154, 203, 215.
Hannong (Balthasar), 15o.
llannong (Charles-François), 155.
Hannong (Joseph-Adam), 156.
Hannong (Paul-Antoine), 155, 156, 177, 216.
Hannong (Pierre-Antoine), 156.
Harpignies, 233, 235.
Hastière, 160.
Hautin. 223.
Haviland, 230, 236.
Heat (John), 217.
Hébert (François), 144.
Ileiinberg. 177.
Hellot. 204, 205.
Héricoiu-t (Beauvaisis), 238.
Hesdin, 71.
Heltlinger, 210, 211.
Higo, 190.
Hiigers(Hans), 78.
Hirato, 193.
Hirschvôgel, 76.
Hizen, 192, 193.
Hôchst. 155. 177. 203, 215.
Hœhr, 80.
Hollande, 46.
Honan, 182.
Ilong-wou. 183.
Houzé de l'Aulnoit, 165.
Huart (d'), 223.
Hulot, 204.
Ibn el Aghlab, 39 Ibn Batoutah, 60. Ibn-el-Hatib. 60.
Ibn-Saïd. 60.
Imari. 193, 200.
Imhof, 116.
hnola, 95, 98.
lonre. 8. 19.
Isabey. 225.
Ispahan. 40, 44 Italie. 166, 167 Ivakoura, 190.
Jacklîeld, 175.
Jaconio de Pesaro, U'
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Jacquotot (M'^'^), 225, 226.
Jacques (Ch. S.), 162.
.facques (Svmphorien), 201.
Jacques fils. 201.
Japon, 42. 179, 188 à 193, 231.
Jarry (Jacques), 162.
Jean, 231, 233.
.Tean de Berri, 71.
Jean Francesque de Pesaro, 133.
Jean de Valence, 62, 71.
Jehan-le- Voleur, 71.
Jeot (Denisot), 71.
JéiHisalem, 51 .
Jervault, 72.
Johnson (David), 223.
Jollivet (Thomas), 154.
Jouhannaud, 230.
Journeau (Prosper), 231,
Jou-tcheou, 182.
Jules II, 108.
Jules Romain. 90.
Julien, 162, 211.
Julio da Ui'bino, 115.
Jullien (Joseph), 201.
Jumièges, 70.
Kaga, 193.
K'ai-fong-foù, 182.
Kairouan. 39.
Kalb (Joliannes), 80.
Kam, 168.
Kandern. 241.
K'ang-hi, 184.
Kano Tanniou, 191.
Kano Yeishin, 191.
Kato Shirozavemoun, 189.
Keizer (.Aelbregt de), 168.
Kiel. 178.
Kien-long, 184.
Kien-Lung, 48.
Kingozan, 191.
King-tô-tchen. 183, 184, 185.
Kioto, 190, 191.
Kips. 241.
Kirman, 46.
Kishin, 193.
Klagmann, 226.
Kleftvnx (Wilhem), 168.
Kloster-Veilsdorf, 216.
Knùlgen (Anno). 78.
Knûtgen (Christian). 78.
Knùlgen (Peter^, 78.
Koechlin, 39, 40.
Konieh, 54.
Kooge (Abraliam de), 168.
Koujiri, 193. Koustnelzow, 242.
Koutani, 193.
Kreussen. 80.
Kung Chun, 182.
Kutaveh. 53.
LaBaslie, 136.
La Charilé-sur-Loire, 223.
Lachenal, 239.
Laeuger (Max), 241.
La Fratta. 75.
La Forest. 211.
La Haye, 221, 242.
Lahore, 55.
La Hubaudière (Antoine de), 153.
Laître-sous-.\mance, 69.
l^allemant (Jacques), 160.
Lallemant (Joseph), 160, 162.
Lambeth, 171, 172. 241.
Lampsaque, 33.
Lanfranco, 114.
Lanfrey (François), 159.
Langres, 136.
La Nocle, 140.
La Rochelle, 154.
Larue, 211.
La Seynie, 231.
Laugiers, 147.
Laurin. 236.
Lauth (Charles), 228.
La Vrillière (Duboys de), 153, 15^
La Vrillière (marquis de). 148.
Lebrun, 240.
Leclerc, 15i.
Lecoq de Villeray, 143.
Leeds, 175.
Lefebvre, 224.
Leigh, 222.
Leigh (Charles et Jacques), 165.
Leithner. 215.
Lejeune (Pierre), 216.
Lelong, 159.
Lemire, 159,
Lemoyne, 209.
Leriche, 211.
Lessore, 236, 240.
Lezoux, 35.
Liège, 178.
Lille, 145, 190, 199.
Limbach. 216.
Limoges. 229. 230.
Lindebeuf, 147.
Lindet, 205.
Lindos, 50,81.
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Lindslrom, 243.
Lisieux, 137.
L'Italienne. 238.
Little Fenton, 174, 17o.
Liltler (William\ 219.
LiverpooK 172, 173, 174, 17o. 210.
Lœbnitz, 231, 237.
Lollus (.\ntonius;, 119.
Londres, 171, 175.
Longton Hall, 196, 219,
Long-tsiuan. 183.
Longworth-,Storer 01'^'^), 242.
Longwy. 223.
Lorenzo di Giacomo da ^'ilel■bo. 86.
Lorraine. 169.
Loschi (Jacopo), 88.
Loti (Pierre), 57.
Louisbourg, 216, 221.
Lowenfinck. lab.
Lowestoft. 219.
Liicanie, 30.
Ludovico (Maestro), 117.
Lunéville, 159, 160, 162, 164, 221.
Lyon, 133, 134, 135. 137.
Macheeoul. 152.
3Iacquer, 205, 207, 208.
Madrid, 220.
Madrid (château de), 132.
Maghreb, 39, 55.
Magnac-Bourg, 231.
Majorque, 60, 82.
Malaga, 60, 61, 64.
Malvern, 72.
Manara (Baldassare), 97.
Mandchourie, 188.
Manfredi, 94, 95.
Mantegna, 97.
Mantoue, 89, 90.
Marans, 154.
Marc-Antoine, 97, 102.
Marforio (Sébastien da). 108.
Marieberg. 178, 221.
Marjolin (D'), 231.
Marlotte. 236.
Marot, 148.
Marseille, 147, 149 à 152, 153, 157, 162,
Massié, 229.
Massier (Clément), 238.
Massoul, 239.
Matsoura, 192.
Maurepas (marquis de), 148.
Médicis, 101.
Mehun. 231.
Meillonas, 157.
Meillonnas, 140.
Meissen. 155, 197, 213. 214. 215, 216, 21S
Melchior (J.-P.), 215.
Mélos, 9, 10, 23.
Mennecv, 162.
Mennecy-Villeroy. 196, 201.
Mennicken (Balden). 79.
Mérigot, 226.
Merlingo (Guido da), 112, 117.
Mésopotamie, 39, 66.
Métaure, 107.
Metched, 46.
Methey, 239, 240.
Micon, 22.
Midzoro, 190.
Mignon, 165.
Mikavadji, 193.
Milan, 122, 242.
Milet, 9, 10.
Millot. 207, 208.
-Ming, 182, 184.
Minghetti, 122.
Minton, 236, 240.
Misr, 37.
Mohammed, fils d'Osman, 54.
Mokoubei, 191.
Mombaerts (Philippe), 178.
3Iombaerts (Camille), 178.
Montmorency (connétable^, 128.
3Ionte-Lupo, 115.
Montereau, 222.
Montigny, 159.
Montpellier, 149.
-Moreau Nélaton (M^"*^). 231. 233, 234.
Morgan (mission), 45.
Moscou. 242.
Mostanser-bi-lllah, 37.
Moulin (César), 149.
Moustiers, 146 à 149, 151. 153, 160.
Muller (Ferdinand), 221.
Munich. 156.
Mycènes, 7. 9, 19.
Myrina, 31.
Namur, 178.
Nantes, 152.
Nautgarn, 219.
Naples, 85. 86. 89, 94, 118.
Nara. 190.
Nassiri Khosrau, 37, 38, 39, 48.
Nast, 224.
Naucratis, 9.
Nawasbiro. 190.
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Neujd, 243.
Nevers, 133, 137, 138. 139, 140, UT. 150.
Nicée, 51.
Nicolai (Paulus), 88.
Nicolas d'Urbin, 97.
^icoletto de Modène, 96.
Nicolle. 22tj.
Nicosthènes, 15, 22.
Niderviller, 157, 158.
Nien Si-Yao, 184.
Nigdé, 44.
Nîmes, 133, 136, 237.
Ninseï, 190.
Nizar, 37.
Nonomiira Seïbeï, 190.
Normandie, 70.
Nottingham, 172.
Noves, 122.
Nm-emberg, 76, 177.
Njmphenboiirg, 216, 241. Njon, 221.
Oii-on, 124. 126, 127.
Okavadji, 193.
Okrilla,' 213.
01er js, 147.
Olivier, 165.
Orléans, 160.
Orléans (Louise-Adélaïde d"), 145.
Orrj de Fulvi, 202.
Osma (collection), 6i-.
Oiide-Lowstrecht, 221.
Oudry, 210.
Oulagou, 47.
Oulong-Bey, 47.
Overtoom. 170.
Owari, 189.
Padoue, 75, 98, 117.
Paillard frères, 223.
Paillard (V.), 223.
Pajou, 209, 211.
Palissy, 67, 171, 231, 233, 241.
Palissy (Bernard), 127 à 132.
Palissy (MaUuirin), 131.
Palissy (Nicolas), 131.
Parent, 209.
Paris. 144, 156, 134, 165, 211, 224, 230,
Parme, 85, 87. 88.
Parvillé, 231, 234.
Passeri, 114.
Patanazzi. 115.
Patanazzi (Antoni), 113.
Patanazzi (Alfonso), 114.
Patanazzi (Francesco), 114.
Parthenay, 231.
Pavie, 75, 122.
Pékin, 185.
Pelletier (.lean), 150.
Pelle vé (Pierre), 145.
Pellipario (Guido), dl2.
Pellipario(Nicolo), 109, 110.
Pélissier (Pierre), 199.
Penthièvre (duc de), 162.
Percier, 225.
Peretola, 83.
Pergame, 31.
Pérouse, 89.
Perrin (veuve), 152.
Perse, 39,45, 57, 116, 184, 234.
Pesaro. 89, 95, 114, 122, 135. 136.
Petit (.Tacob), 225, 230, 231.
Petit (Philippe), 145.
Peyrard (Pierre), 199, 201.
Pliaestos, 7.
Philip (.John).
Philippe-le-Hardi, 71.
Picardie. 72, 157.
Picchi (Giorgio), 112.
Picolpasso. 92, 100, 107, 108. 117. 120.
Pien-tclieou, 182.
Pieragnolo (Fi'ancesco di). 117.
Pierre, 210.
Pietersz (Gerrit), 168.
Pietersz (llerman), 166.
Pietro dal Castello, 108.
l'igalle, 211.
Pillement, 142.
Plllivuyt, 231.
Pinart (Hippolyte), 233.
Pinturicchio, 89, 101.
Pinxton, 219.
Pirkenhammer, 241.
Pirotta (casa), 96, 97, 99.
Pisanello, 74.
Pise, 115, 136.
Pitt (Thomas), 219.
Plymoulh. 219.
Pœstum, 22, 30.
l'oirel de Granval (Nicolas), 140.
Poitiers, 02, 71.
Poitou, 71, 72.
Polisy, 136.
Polygnote, 22.
Pompadour (M'"« de), 148.
Pons (comte Antoine de), 128.
Pont aux choux, 165, 222.
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Popelin (Claudius), 108.
Poseidonia, 30, Poster, 165.
Poterat(Ednie), 140, 141.
Poterat (Louis), 196, 198.
Portland(vase), 176.
Potter (Christophe), 200.
Prestino, 107.
Priène, 31.
Primatice, 129.
Pull, 132.
Pull (Georges), 231, 233.
Pvnackers, 168.
Quimper, 1133.
Uaeren, 76, 77, 78, 79, 80.
Kakka. 39.
Rambervillers, 159.
Kanvier, 236.
Raphaël. 91. 97, 226.
llauché (André), 217.
Ravello, 118.
Ravenne, 9o, 98, 99.
Regnault, 226, 227.
Régnier. 210, 211, 226.
René (le roi), 62.
Rennes. 153, 154.
Révérend (Claude), Revgens (Aegestjn Rhagés ou Rev, 40, Rheinzabern, 35.
Rhin, 35.
Rhodes. 8, 9. 10, 23
Richard-Ginois, 242.
Richelieu (maréchal de), 148.
Ridoltî (Jacques). 152.
Ridolfi (Lojs), 152.
Rimini, 114, 115.
Ringler, 155, 215.
Riviera, 120, 121.
Robbia (Andréa délia), 84.
Robbia (Giovanni délia), 84.
Robbia (Girolamo), 84.
Robbia (Girolamo délia), 132. Robbia (Luca délia), 82, 83, 84, 90 Robert (Gaspard), 152.
Robert (Louis), 226.
Rocco (G.) di Castelli, 110.
Rockingham, 219.
Rodin, 227.
Rollin (le chancelier), 71.
Rome, 85, 88, 107, 115, 149.
Rookwood Potterv 0\ 242.
43, 50 et suiv.. 57,
Rôrstrand, 178, 243.
Rosso (Le), 129.
Uolh (G.-J.), 155.
Rouault, 239.
Roubillac, 218.
Rouen, 133, 140 à 144, 145, 147, 148. 153.
Roussiére (de). 199.
Roustencq, 154.
Rovere, 108.
Rovere (délia), 87,88.
Rozeuburg. 242.
Ruaud. 230.
Rubati (F. di Pasquale), 122.
Rudolstadt, 216.
Rye.
Sadler (John), 172.
Saint-Amand, 162.
Saint-Amand (de), 224.
Saint-Amand-des-Eaux, 146.
Saint-Clément. 159, 160, 231.
Saint-Cloud. 145, 196, 198. 199. 217.
Sainte-Colombe-lès-Sens, 69.
Saint-Denis, 68, 69.
Saint-Etienne, 140.
Sainte-Hélène, 241.
Saint-Jean-du-Désert, 147.
Saint- Jean-de-Maurienne, 140.
Saint- Leu. 237.
Saint-Pétersbourg, 221, 242.
Saint-Pierre-sur-Dives, 69, 70.
Saint-Porchaire, 124 à 127.
Saint-Quentin, 70.
Saint- Verain, 140.
Saint- Yrieix, 196, 207.
Saintes, 127, 154.
Sa 1er ne, 118.
Salisburj, 72.
Salomini (Girolamo), 121.
Salomon (Bernard). 136.
Salvetat, 227.
Samarkand, 47, 55.
Samos, 9. 10.
Sandier (A.), 229.
Sarreguemines, 164, 222.
Sasnolo, 122.
Satsouma, 190.
Saumur. 71.
Savigny, 76.
Savone. 115, 120, 121, 138.
Savy (Honoré), 152.
Saxe, 155, 158, 160. 178, 225.
Sceaux, 162, 163, 201.
Schlandersbach. 116.
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Schlestadt, 81, 154.
Schlev, 241.
Scliongauer, 96.
Sclnvebach, 221, 225.
Scutari, 51.
Scythes, 21.
ScVthie, 29.
Sé'dille, 237.
Seiton, 133.
Seto, 189.
Séville, 60, 64, 166.
Sevin (Constant), 230.
Sèvres, 67, 197. 201, 205 à 212, 214. 218,
Shelton. 173.
Sicile, 12, 48.
Siculo (Marineo), 62.
Siegbiu'g, 76, 77, 78.
Sienne. 85, 89, 90, 94, 96, 101. 102.
Sigalon. 133, 136.
Signa, 242.
Signoret, 231. 233.
Sincenv, 143.
Sixte iV, 87.
Smetlnvick, 241.
Soleyman, 181.
Solis. 76.
Solombrinus (Leochadias), 99.
Solon, 237, 241.
Song, 182.
Sosias, 21.
Sotadès, 24.
Spinacci, 122.
Sprimont (N.), 217.
Stalîordshire, 170, 172, 173, 174, 175, 177. Stanghi da Faenza (Pietro-Paolo), 116.
Stôbzel, 215.
Stoke-upon-Ti-ent, 175, 240.
Strasbourg, 14*2, 145, 149, 152, 155 à 137,
Suger, 69.
Suitanieli, 54.
Suze, 45.
Swansea, 174, 175, 219.
Sjlviiis, 76.
Syrie, 39. 181.
Taïzan, 191.
Tak-1-Bostan.
Tang, 194.
ï'ang Ying. 184.
Tardessir, 133.
Tarente, 29. 30.
Tathmah Kadonn, 44.
Taiizan, 191.
Tcliang. 182.
ïche-li, 183.
Tebriz, 55, 56.
Téhua. 183, 184.
Tempesta. 149.
Templetown (lady), 177.
Teutrel, 154.
Tharaud (Pierre), 230.
Thinet, 38.
Thionville, 159.
Thiviers, 142.
Tbomason, 218.
Thomire, 210.
Tliorwaldsen. 243.
Thouars, 126.
Thoùs, 54.
ïing-tcheou, 182.
ïinnis, 38.
Tkouyémon, 192.
Toft,'l70.
Torchi (,Bartoloméo), 102.
Toro (Bernard), 148. Tosa. 190.
Toshiro, 189.
Tournai, 145.
Trévans, 147.
Trévise, 122, 220.
Triana, 62, 64.
Trou (Henri), 198.
Truppet, 74.
Ts'ang Ying-hiuan, 184.
Tschirnhaus, 213.
Tuileries (Jardin des). 130.
Turin, 115, 122, 149, 237.
Turner (John), 177.
Turner (Thomas), 219.
Tzelle, 69.
Ugubio (Giorgio da) : voir à Andreoli.
Ulvsse, 231, 233.
Urbin, 104, 108, 110,111, 114,113,116,135.
Urbino (Nicolo da), 109, 110.
Urbino, 88, 91, 94.
Uro (Zoua Maria), 108.
Utzschneider (Franrois-Paul). 222.
Vafio, 7.
Valence, 60, 02, 63. 103.
Valenciennes, 145, 211.
Yalin, 230.
Van Berghem, 119.
Van Eeiihoorn, 168.
Van Fritom (Frédéric), 168.
Van derlTaagen, 169.
Van L 00, 210.
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Varzy. 140.
Vaselli, 88.
Yaucouleurs. 159.
Venise. 62, 85, 86. 89, 94, 95, 96, 107. 110,
Yenuti, 220.
Veramin, 40, 44, 54.
Vei-haast [G.), 169.
Venia [la), 84.
Vérone, 115.
Véronése, 240, Versailles, 145.
Vieillard, 224, 231.
Vienne, 155, 215.
Vierzon. 229.
Villaris, 208.
Villeroy, 162.
Villerov (voir Mennecv' .
Vincennes, 150, 200. 201 à 205.
Vineuf. 220.
Viollet-le-Duc. 09.
Viry ^François), 148.
Viry (Gaspard;, 148.
Viry (J.-B.), 151.
Vital-Roux, 226.
Viterhe, 85, 86. 88, 115.
Vizeer (Piet).
Vogt (Georges). 228.
Voisinlieu. 232.
Vroom (Ileindrick-Cornelisz), 100.
Wackenfeld, 155.
Wallander. 243.
Wallon, 175.
Warburton (Franris), 223.
Walleau, 142. 219.
Wedgwood, 165, 171, 222. 236, 240.
Wedgwood (Josiali), 174 à 177.
Wedgwood (Thomas), 173.
Wenneherg, 243.
Wesp, 221.
Westerwald, 76, 80.
Westminster, 72.
Whieldon (Thomas), 174.
Willermet, 220.
Wolf (Tilman), 80.
Wood (Aaron), 174.
Wood (Ralph), 175.
Worcester, 200. 217, 219.
Wrolham, 170.
Xénopliantos, 32.
Yezde, 46.
Yi-Hing Yao, 181, 182.
Yong-tcheng. 184. Youssouf III, 64.
Yussuf. 48.
Ziégler. 231, 232, 233.
Zorende. 46.
Zurich. 221.
Adrien. 260.
Alep. 272. 274.
Alexandrie, 260, 268.
Allemagne. 289, 290, 291.
Almeria, 287.
Altare en Montferrat, 282.
Amaiilou. 282.
Angleterre, 288, 289, 203, 294, 295.
Anjou (duc d'), 276.
Anne de Bretagne, 284.
Anvers, 288.
Assyrie, 260.
Aurélien, 260.
Avila, 287.
Babylonie, 260.
Baccarat, 2D5. 301.
Baneiros (Gaspard). 287.
Barcelone, 287.
Bélus, 258.
Beni-llassan, 259.
Beroviero (Angelo), 278.
Bohème, 280, 291, 292, 293.
Bologne, 278.
Bosc d'Antic, 294.
Boucau (Antoinette), 284.
lioucau (Jelian\ 284.
Bowes (.lérùme).
Briati (Giuseppe), 280, 293.
Brocard. 296.
Bupolin. 280.
Busenello (.lacohus), 293.
Byzance, 209.
Caponago (Ludovico), 289.
Calacoinbes, 267.
Chamborant, 281.
Charles V, 265, 288.
Charles-Quint, 288.
Chartres, 277.
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Chàteaudun, 275.
Constantinople, 277.
Gros (Henry\ 296, 297.
Cumes, 262.
Damas, 272, 274.
Dammouse, 296. 301.
Decorchemont, 301.
Delacroix, 299.
Egypte, 259, 260, 262, 263.
Espagne, 287, 288.- Ethiopie, 260.
Eu. 284.
Feri-are. 278.
Ferre (Giovanni), 282.
Flandres, 288.
Fortunatus, 281.
France, 289, 293.
Galle (Emile), 264. 206, 291
Gaules, 267.
Gènes, 259, 269.
Gosselin de Vieuglise. 288.
Goult, 282.
Grèce, 262.
Grenade, 287.
Gridolphi, 289.
Guionnet, 281.
Hack (M. -S.), 293.
Hatasou, 259.
Hell, 293.
Hirschvogel(A.), 289.
Hollande, 289, 293.
Kosroës. 269.
Kunckel, 293.
LaFerriere, 281.
La Granja, 287.
La Lande (de), 280.
Lehmann (Gaspard), 292.
Lille. 288.
Londres, 294. Lorraine. 284.
Louis Xl[, 284.
Lyon, 282.
Machecoul, 282.
Mansel (Robert), 294.
Mantoue, 278.
Matteo (Girolamo), 282.
Mayence, 294.
Melun, 282.
Mésopotamie. 272.
Miéris, 289.
Miotti, 289.
.Mohammed-Pacha, 278.
Mongarda. 288.
Monza, 259. 269.
Mossoul, 272.
Murano, 278 à 280, 282, 288, 293.
Mutio (Theseo), 282.
My cènes. 262.
Néhou (Louis-Lucas de), 284.
Nevers, 282.
Nickel (Ilans), 289.
Ninive, 260.
Normandie, 284.
Nuremberg, 289, 291, 292.
Orléans, 284.
Padoue. 279.
Paris. 284.
Paulo (Jéronimo), 287.
Pays-Bas, 288.
Perrot (Bernard), 284.
Perse, 261, 275.
Phénicie. 261.
Philippe le Bon, 278, 288.
Philippe 111, 288.
Piémont. 282.
Poitiers, 281.
Poitou, 282. 284.
Pompéi, 263, 266.
Ponti (H.), 282.
Portland (duc de), 264.
Postdam. 293.
Prague, 291. 292,293.
Prudde (.lohn). 294.
Ratisbonne, 292.
Ravenne, 278.
Reich (Hieronymus), 289.
Reyen. 296.
Ridoin (Jacques), 282.
Ridolfi (Loys), 282.
Rinhardt (Oswald). 289.
Rome, 262, 263, 268.
Rouen, 28 i-.
Rousseau (François-Eugène^ , 296, 2t
Saint-Denis, 269.
Saint-(iermain-en-Laye, 282.
Saint-(iobain, 285.
Saint-Jean-d'Acre, 273.
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Saint-Louis, 295.
Salviali, 280.
Salviali (Fabriano), 282.
Sarode (Jacopo), 282.
Sarode (Vincent), 282.
Savonetli, 289.
Schapper (Johann), 293.
Schwanhard (Georges), 292.
Schwanhard (Henri), 292.
Schwinger (Hermann), 293.
Seculus (Marineus), 287.
Ségovie, 287.
Servianus, 260.
Sidon, 261.
Soi-rente, 262.
Strasbourg, 263.
Steen (Jan), 289.
Syrie, 272.
Terbura, 289.
Tliévart Aliraliam), 28o.
Théodolinile, 269.
Thoutmosis. 260.
Tiffany, 296.
Timourlenk. 274.
Tolède, 287.
Tourlaviile, 284, 285.
Trévise, 278.
Tjr, 261, 272.
Venise, 363, 269. 275, 277, 278, 279. 280,
Vicence, 279.
Warwick, 294. Wearmouth, 294, Wedgwood (Josiah), 266.
Wetminster, 294.
Zouch (E.), 294.
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Allemagne, 307, 334, 337.
Alpais (G.), 325.
Altœting, 335.
Ambleteuse, 307.
Amsterdam, 323, André l'^'', 310.
Anet, 347.
Angers, 319, 327.
Angleterre, 307. 330, 334.
Anne de Montmorency, 350.
Apoil, 358.
Apt, 323.
Arconati-Visconti, 328.
Arditi (Andréa), 331.
Arragon, 330.
Assise. 330.
Barbedienne, 357.
Barcelone, 33 i-.
Bari, 319.
Baston de Montbas (Jean), 340.
Battersea, 354.
Beaulieu, 327.
Berlin, 313, 316.
Besnard, 361.
Betti (Bettodi Francesco), 336.
Bilston, 365.
Bissinaer, 362.
Blanche de Champagne, 328.
Boit (Charles), 354. " Bologne, 324, 327.
Bordeaux. 346.
Bordier (Pierre), 354.
Braccini (Andréas Pétri), 331.
Brescia, 308.
Brive. 327.
Bruxelles, 317, 323.
Buda-Pesth. 310.
Burgos, 327.
Burgos (musée de), 322.
Byzance, 312, 313, 330.
Cabanel, 362.
Caffagiolo, MO.
Carrand, 357.
Carrière, 361 .
Catherine de Médicis. 350.
Caucase, 307.
Cellini (Benvenuto), 305.
Chamberet (Le), 327.
Chambon (Le\ 337.
Charlier (Pierre', 353.
Chartres. 347.
Chàtillon (Louis de).
Chéron (Henri), 354.
Chéron (Elisabeth-Sophie^ 354.
Christofle et C", 357.
Claire (Godofroid do\ 317. 318.
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("Jouet, 350.
Cloiiet (François), 3o3.
Coblentz, 317.
Cologne, 316, 318.
Conques, 337.
Constantin Monomaque, 310.
Constantinople, 309, 310.
Constantin Porphvrogénète, 308, 311.
Copenhague, 324, 327.
Corot, 361.
Corvin (Matthias), 337.
Courcy (de), 358.
Court (Jean, ou de), 353.
Court (Suzanne), 353.
Courtevs (Martial), 352.
Courteys (Pierre), 352.
Courtois : voir Courteys.
Courtoys : voir Courteys.
Craft (W.-II.), 355.
Crimée, 300.
Darmstadl, 316, 323.
De Brv (Théodore), 351.
Decamps, 301.
Dei (Miliano), 336.
Delacroix, 361.
Delaroche, 360.
De Laulne (Etienne), 3i4, 351.
Delaunaj (Elle), 362.
Deutz, 317.
Devers (Joseph), 300.
Didier (Martin), 351, 352.
Dinglinger (G. F.), 334.
Doat (ïaxile), 362, 363.
Du Cerceau, 244, 351.
Dugué, 357.
Dukas, 311.
Durer (Albert), 3 47.
Dutuit, 317.
Ecouen, 352.
Egbert, 313.
Egypte, 306.
Eiïbert, 316.
Elkington, 357.
Elsenor, 332.
Espagne, 330. 334.
Essen, 314.
Falier (Ordolaf), 399.
Fantin-Latour, 361.
Ferrand (Jean-Philippe), 354.
Filarète, 340.
Flandrin, 360.
Florence, 325, 336, 337.
Fouquct (Jean^ 339, 360.
Fourdinois, 360.
France, 307.
François I"'', 347, 348.
Frédéric, 310.
Froment-Meurice, 358.
Galliot de (ienouillac, 348.
Garnier, 362.
Garnier (Jean), 322.
Gaules, 314.
Gerone, 330, 334.
Geysa P-''. 310.
Gimel, 323.
(îoberl, 360.
(iran, 308, 337.
(irandhonime, 301, 302.
Grandmont, 321.
Gribelin (Isaac), 353.
Grisée, 358.
Guccio, 330.
Guélat, 308.
Guéret (les frères), 360.
Guierche (La), 307.
Guillaume de Valence, 328.
Hall, 354.
Hamon, 358, 360.
Hanovre, 323.
Henri II, 347, 348.
Henri III, 337.
Herford, 313.
Hildesheim, 318.
Hirtz (Lucien), 363.
Huj, 317.
Imhoff, 350.
Inde, 305.
Irène, 313
Isabeau de Bavière, 336.
Italie, 329, 330, 336, 337,'338, 339.
Janssen (Stephen), 354.
Jean (Georges), 363.
Jean de Limoges, 328.
Jeanne d'Evreux, 332.
Jouhaux (Léon), 363.
Justin, 308.
Kakhouli, 308. Kemsmùnsler, 327.
King's Lynn, 334.
KIosterneuboui'g, 317.
Lallemand ^Guillaume), 340.
Laudin, 353.
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Lassus, 357.
Lebrun, 354.
Lechevallier-Chevignard, 300.
Legost, 357.
I.epec
Lévy, 360.
Liège, 317.
Limbourg, 313.
Limbourg-sur-la-Lahn, 308.
Limoges, 312, 319, etc., 340.
Limosin (François), 352.
Liinosin (Jean), 352.
Limosin (Joseph), 352.
Limosin (Léonard), 345, 346, 347, 348, 359,
Limosin (Léonard II). 352.
Limosin (Martial), 3i7. Liotard, 35 i.
Liverpool, 355.
Londres. 307, 308, 310, 317. 323, 324, 332,
Luçon, 327.
Lyon, 324, 340.
Macé (Jean-Baptiste), 354.
Maestricht, 317. 332.
Maître de Moulins, 342.
Mans (Le), 319, 325.
Marbourg. 318.
Martin Le Roy, 316. 324.
Maurs, 327.
Mazaroz, 360.
Meilhac, 327.
Merlon (Gautier de), 328.
MettLich, 317.
Metz, 313.
Mever (Alfred), 358, 361, 363.
Mejer-Heine, 358.
Milan, 313. 3-24, 327, 332.
Moilard, 362.
Montefiascone, 324.
Monvaerni, 342.
xMonza, 313.
Moreau (Gustave), 361, 362.
iMozac, 327.
Munich, 314, 325.
Murano, 338, 339.
Namur, 308.
Nancy, 313.
Nicolas de Verdun, 317.
Nocera, 324.
Notre-Dame-du-Lys, 327.
Nouailher (les). 353.
Nouailher (Coulv ou Nicolas^, 352.
Nouailher (Couly II), 332.
Nouailher (Pierre), 352.
Noyhier, voir Nouailher.
Nystra Ivanka, 310.
Orient, 30.t.
Orseolo (Pier), 309.
Orvieto, 324.
Othon, duc de .Souabe, 314.
Palencia, 'Ml.
Pape (Martin), 351, 352.
Paris, 313. 318, 321, 322, 324, 327, 328.
330. 331, 332, 334, 337, 339, 340, 348. Parry (Gambier). 323. Pénicaud (Jean F"-), 342, 343.
Pénicaud (Jean II), 345.
Pénicaud (Jean III), 346, 351.
Pénicaud (Léonard ou Nardon), 342.
Pénicaud (Pierre), 346.
Perrault, 354.
Per.se, 307.
Petit (Bernard), 344.
Petitot (Jean), 353, 354, 358.
Philippe, 358.
Philippe le Bel, 327.
Picolpasso, 359.
Picot, 359, 360.
Pinguente, 307.
Pirmont. 307.
Plantagenet (Geoffroy), 319.
Poitiers. 308, 327, 340.
Pollajuolo (Antonio del), 336.
Popelin (Claudius), 358, 359, 300, 362.
Prague, 308.
Primatice (Le), 347.
Provins. 327.
Puvis de Chavannes, 361.
Puy (Le). 3-23.
Haimondi (Marc-Antoine), 3i4.
Raphaël. 344, 347, 351.
Reymond (Jean). 352.
Reymond (Joseph), 352.
Reymond (Martial), 352.
Reymond (Pierre), 350, 351, 352.
Reynolds (Joshua), 333.
Riffault, 363.
Robert d'Anjou. 331.
Rochetel (Michel), 3*7.
Romain II, 308.
Romains, 306.
Roncevaux. 334.
Rouquet. 35 k Rudolphi. 357.
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Sainl-Aubin, 348.
Saint-Denis, 313, 317, 320, 332.
Saint-Maurice d'Agaune, 312. 313.
Saint-Pétei-sboui'g, 323, 339.
Saint-Sulpice-les-Feuilles, 340.
Salamanque, 327.
Sauvrezy, 360.
Scheiïer (An), 359.
Sens. 320, 327.
Séville, 332.
Sèvres, 358, 361.
Siegbiirg. 316, 327.
Sienne, 331.
Sigmaringen, 307, 308.
Siïos, 322^.
Solis (Virgile), 351.
Sollier, 358.
Solon-Milès, 358.
SoltvkolT, 356, 357.
Soiideilles, 33 i.
Steinheil, 357.
Suger, 317. 320.
Svrie, 323.
Thesmar, 363.
Thouret, 354.
Toulouse, 325.
Tournai, 317.
Tours, 327.
Toutin (Henri), 353.
Toutin (.lean), 353, 356.
Trêves, 312. 313, 317.
Trieste, 317.
Troyes, 327.
Turquet de Mayerne, 354.
Ugliolino, 331.
Urger, 319.
Utrecht, 313.
Valence, 334.
Van Dyck, 354.
Venise, 308, 309, 310, 339.
Verdun. 317,
Menne. 316, 329, 354.
VioUet-le-Duc, 357.
Westminster, 327. Weyler, 354.
Wolvinius, 313.
Wykeham (Guillaume). 331.
Xanten, 316.
Zani (Petro), 309.
Zincke, 354.
mosaïque
Agathon, 387.
Agnellus, 383.
Aix, 371.
Alexandrie. 367.
Algérie. 368, 384.
Aloisio di Pace, 399.
Angleterre. 368.
Antioche, 384.
Antioche (Georges d'), 390, 394.
Apollonius, 397.
Arbelles, 368.
Arpin (d), 400.
Assyrie, 367, 373.
Babylone, 367.
Baldovinetti, 398.
Basile le Macédonien, 390.
Bélisaire, 375, 386.
Belloni, 401, 402.
Benoit III, 388. Benoit XIII, 400.
Bethléem, 376, 390, 394.
Bianchini, 399.
Burne-Jones, 404.
IJyzance, 373, 375.
Calendra, 400,
Cavallini (Pelro), 398.
Cefalû, 377, 393, 394.
Charles d'Anjou, 398.
Chennevières (de), 402.
Chios, 376, 392.
Chypre, 376.
Civita Castellana, 397.
Comrène (Manuel), 375.
Consoni, 401.
Constantinople, 376, 377, 384. 385, 390, 391 .
Cosmati, 397. 398.
Cristofari (Fabius), 400.
Cristofari (Pierre-Paul), 400.
Curzon, 402.
Daphni. 376, 392.
Uesidérius, 389, 394.
Dioskouridés, 368.
Domrémy, 402.
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Ecclésius, 384.
Egypte, 367, 373.
Ep'hrem, 394.
Espagne. 368.
Facchina. 402.
Félix IV, 386.
Florence, 377, 387. 396, 397, 398.
Fournie!- (L. E.), 404.
Fourvières, 404.
France, 368.
Gaddi ((laddo). 398.
(ialland, 402.
Karnier (Charles;. 402.
(laules. 371.
(lérard (baron\ 401.
Germigny-les-Prés, 376, 389.
(ierspach, 402.
(iessi, 400.
(iiambono (Michèle, 398.
(lirault, 404.
(irand. 371.
(irégoire IV. 388.
Grégoire XVI. 401.
Grotta Ferrata. 377.
Guilbert-Martin, 40i.
Hébert. 402.
Hilaire, 381.
Honorius, 387, 396.
Innocent II. 39o.
Innocent III, 395.
innocent IV, 396.
Italie. 368.
Jacobus. 396.
Jaroslav le Grand, 391.
Jean IV. 387.
Jean VII, 387.
Jérusalem. 384, 390, 39*.
Justinien. 375, 382. 383. 384, 385. 394.
Kabr-Hiram, 372.
Kiew. 370. 391. 392.
Lameire, 402. 404.
Lanfranc, 400.
Legrand, 401.
Lenepveu, 402.
Léon 1", 381.
Léon III, 387.
Léon IV, 388.
Libère, 380.
Lillebonne. 371.
Livadia. 376.
Loftus, 367.
Louvre, 401, 402. Lyon, 371. 404,
Macédoine, 392.
Maratli. 400.
Marienburg, 398.
Marienwerder, 398.
Marini. 399.
Marseille, 404.
Maltioli, 400.
Maximien, 384.
Médaba, 372.
Merson (L.-O.i. 404.
Milan. 376.
Mistra, 376.
Molinos, 401.
Monreale, 377, 393, 394.
Mont-Athos, 377, 390.
Mont-Cassin, 389, 394.
Murano, 392, 404.
Muziano de Brescia, 400.
Naples. 375, 378, 398.
Nebbia. 400.
Nenning, 371.
Nicée, 390, 392.
Nicolas IV, 398.
Nimes, 371.
Orvieto, 398.
Ouarka, 367.
Palestrina, 368.
Parenzo, 376.
Paris, 401, 402, 404.
Pascal P'-, 388.
Paul V, 400.
Pelage II, 380.
Perse. 367.
Philippe le Bel, 398.
Pie IX, 401, 402.
Pierre de Gortone, 400.
Pise. 398.
Poitiers. 398.
Pompéi, 367. 308, 371.
Pordenone. 399. Poussin, 378.
Prague, 3^8.
Preneste, 368.
Procope. 375.
Provenzale da Cenlo. 400.
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Uaphaol, 396, 399.
Ravenne. 373, 375, 376, 388. 396.
Ariens (baptistère des), 382, 383.
Chapelle archiépiscopale, 385, 386.
Galla Placidia (mausolée de), 381.
Orthodoxes (baptistère des), 381, 382.
Saint-Apollinaire in Classe, 384, 385,
Saint-Apollinaire Neuf, 383, 384, 386.
Saint-.Michel m Affricisco, 384, 386.
Saint- Vital. 384, 386.
Reims, 371 .
Revoil, 404.
Rizo, 399.
Rome, 373, 375, 376. 377. 394. 396. 398, 399, 400, 401, 402, 404.
Latran (baptistère du), 381, 398.
Sainte-Aifnès. 387.
Sainte-Cécile, 388.
Saint-Clément (église haute), 395.
Sainte-Constance (mausolée), 377.
Saints-Cosme et Damien, 386, 388.
Saint-Etienne lé Rond, 376.
Saint-Jean-de-Latran (église de), 377.
Saint-Laurent-hors-les-Murs, 386.
Saint-Marc, 388.
Santa-Maria del Popolo. 376.
Santa-Maria in Dominica ou délia
Navicella, 387. Sainte-M.?,rie .Alajeure, 379, 387, 395
Sainte-Marie-du-Transtévère, 389. 39^,
Saints-Nérée et Achillée. 387.
Saint-Paul-hors-les-Murs, 381. 394.
Saint-Pierre-aux-Liens, 387.
Sainte-Praxède, 388.
Sainte-Pudentienne (église de), 378.
Sainte-Sabine (église de). 376.
Saint-Svlvestre (oratoire de), 390.
Saint-Théodore, 376.
Saint-Venance (oratoire de), 387.
Roncalli, 400.
Rusulti (Ph.), 398.
Sacchi (Andréa), 400.
Saint-Luc en Phocide, 376, 391 .
Saint-Pétersbourg, 404.
Salerne, 398.
Salonique, 375, 376, 382, 390.
Salviati, 402. 404.
Sédille, 402.
Sèvres, 402.
Sinaï, 384.
Sirice, 378.
Sixte m, 379.
Spoleto, 377.
Svmmaque, 387.
Tafi (Andréa), 397.
Théodora, 375, 384.
ïhéodoric. 382, 383.
Tintoret, 399.
Titien, 399.
Torcello, 377, 392.
Torriti (Jacopo), 398.
Totila. 386.
Trêves, 371.
Trévisani, 400.
Trieste. 377, 392.
Tunisie, 368, 384.
Urbain VIII, 400.
Uthina, 377.
Vanni. 400.
Vasari, 397.
Vatopédi, 376.
Vecchi, 400.
Venise, 377, 392, 396, 397, 398, 399. 400.
Zuccali, 399.
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Adalbéron, 411.
Alençon, 431.
Amboise, 440.
Amiens, 419.
Angers, 413, 419, 428.
Assise, 423.
Auch, 429.
Aulnaj, 430.
Auxerre, 424.
Bàle, 434.
Bari, 421.
Reauvais, 429 Régule, 442.
Rernav. 428.
Berne, 434.
Resnard, 445.
Biarritz, 441.
Rirmingham, 442.
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Bishopshourne, 442.
Bodley, 442.
Bontemps, 440.
Bougival, 442.
Bourges, 408, 414, 415, 419, 420, 421, 424,
Bourgtheroulde. 431 .
Bridan, 408.
Brie-Cointe-Uohert, 434.
Brienne, 430.
Brightcn, 442.
Brou, 431.
Brown (iMadox), 442.
Bruxelles, 431.
Burne-Jones, 441, 442.
Camberwell, 442.
Cambridge, 442.
Canterburj, 408, 414.
Carcassonne, 421 .
Carot, 445.
Châlons-sur-Marne, 413, 431.
Champigny-sur-Veude, 432.
Chantilly, 433, 434.
Chartres, 408, 412, 413, 414, 415, 421.
Chenavard, 441.
Choisy-Ie-Koi, 440.
Claude, 429.
Clemeiis, 414.
Clermont-Ferraud, 408, 419, 422, 428, 441.
Collins, 440.
Cologne, 423, 440.
Compostelle, 421.
Cousin (Jean), 431.
Coutances, 423, 428, 431.
Debret, 441.
Delacroix, 441.
Demarne, 439.
Deveria, 441.
Didron, 442, 444, 445.
Dihl, 439. Dinan, 428.
Dreux, 441.
Durer, 432.
Ecouen, 429, 432, 434.
Elbeuf, 428, 431.
Ervy, 430.
Evreux, 423.
Eymoutiers, 428.
Falaise, 428.
Flandres, 423.
Flandrin, 441.
1 Florence, 423.
Fourviéres, 445.
Fragonard, 440.
Caudin, 444, 445.
Gisors, 431.
Gloucester, 423.
Gontier (Linard), 138.
Gouda, 426, 434.
Gi'and-Andely, 431.
Grasset, 444, 445.
Great Malvern, 428.
Guilheriny, 418.
Holbein, 434.
Ingres, 441.
Irvy, 425.
Jervais, 439.
Jones, 4i0.
Kergoat, 431.
Labouret, 445.
Lassus, 442.
Laumonnerie, 444, 445.
Lausanne, 434.
Lécuyer (Jean), 432.
Le Faouet, 431.
Legay, 439.
Le Mans, 408,413,414, 419, 420, 427,
Lenoir, 412, 432.
Leprevost, 442, 444.
Le Prince (Kngrand), 431.
Le Prince (Jean), 431.
Lèves (Geoffroy de), 412.
Le Viel (Pierre), 439.
Limoges, 422.
Lincoln, 414.
Lisieux, 428.
Londres, 442.
Lusson, 441, 442.
Lyon, 408, 415, 42t, 442.
Macradé (Jean), 430.
.Alagne, 444.
Manuel-Deulsch, 434.
.Marcillat (Guill. de), 429.
Maréchal, 441.
Maschwanden, 434.
Merson (ville), 428.
Metz. 441.
Milan, 423.
Moles (Armand de), '/29. Moncontour, 431.
Mont fort TAmaurv, 434.
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Morris (William), 441.
Morris et C'«, 441, 442.
Moulins, 428.
Mulhouse, 421.
Munich, 440.
Narbonne, 422.
NeuilIy-sur-Seine, 441.
Noé (comte de), 440.
Nuremberg, 423, 428.
Opponheim, 423.
Orbais, 420.
Orléans, 430.
Oltin, 442.
Oudinot, 432.
Oxford, 423, 428, 441, 442.
Paris :
Notre-Dame, 408, 414, 419, 439, 442.
Sacré-Cœur, 445.
Sainte-Chapelle, 408, 418, 419,442.
Saint-Germain-des-Prés, 419.
Saint-Germain-lAuxerrois, 442.
Saint-Etienne-du-Mont, 437.
Saint-Eustache, 437.
Saint-Merrv. 439.
Saint-Séverin, 423.
Sainte-Elisabeth, 440.
Trocadéro, 445.
Divers. 445.
Peckitt, 439.
Penmarch, 430.
Pinaigrier (Nicolas), 437.
Pleyben, 428.
Plogonnec, 430.
Poitiers, 413.
Pontoise. 434, 444.
Pont-Sainte-Marie, 430.
Powell, 441.
Price (William), 439.
Prudhon, 440.
Pujol(Abelde), 440.
Ouiinper, 428.
Katisbonne, 425, 440.
Reims, 408, 411, 414.
Revnols, 439, 440.
Riom, 428.
Rogerus, 414.
Rome. 429.
Rosetti, 442.
Rosnay, 430.
Rouen, 414, 423, 420,
Saint-Denis, 408, 411, 412, 413, 414, 4U.
Sainl-Flour, 440.
Saint-Hervé, 431.
Saint- Hubert, 414.
Saint-Lù, 428.
Sainte-Croix, 423.
Salisbury, 442.
Scarborough, 442.
Schaffouse, 434.
Séez, 42).
Sens, 414. 430.
Sery-les-Mézières, 410.
Sèvres, 439, 440, 441.
Socard, 410.
Soissons, 408.
Solario. 440.
Steinheil, 441.
Strasbourg, 421 .
Suger, 411, 414.
Thévenot, 441.
Tournai, 428.
Tours, 408, 414, 419.^421.
Troyes, 422, 424, 430, 437, 438.
Ulm, 428.
Van Eyck. 428.
Van Orley, 432.
Vendôme, 413.
Venise, 423.
Verneuil, 431.
Versailles, 437.
Vincennes, 432.
Viollet-le-Duc, 412, 442.
Waltham Abbey, 441.
Wells, 423.
Wilsnack, 423.
York, 413. 423, 428.
Zurirh, 434.
CERAMIQUE
Vases Cretois. (Musée de Candie) 6
Aiguière mycénienne. (Musée de Marseille) 7
Vase du Dipjlon. viii<' siècle avant J. -G. (Musée national d'Athènes) 9
Petit lecvthe ionien, vii'^ siècle. (Musée Britanniquel. (D'après le Journal of Hel-
lenic studies, t. XI, pi. 1) 10
OEnochoé de style corinthien, vii° siècle. (Musée du Louvre). (D'après Longpérier,
Musée Napoléon, Choix de monuments antiques) Il
Vase François, première moitié du vii*^ siècle. (Musée archéologique de Florence). 14 Achille et Ajax jouant aux dés. Peinture d'une amphore d'Exekias, milieu du
vi° siècle. (Musée du Vatican) 15
Amphore de Nicosthènes, fin du VI'' siècle. (Musée du Louvi'e) 16
Ulysse etCircé, d'après un vase de Thèbes, v® siècle. (Musée Britannique). (D'après
le Journal of Hellenic studies, t. Xlll, pi. 4) 17
Dionysos ramenant Hephaïstos dans l'Olympe. Cratère du temps de Périclès.
(Musée de Munich). (D'après Furtwangler et Reichold, Griechische Vascn Ma-
lerei) 18-19
Balsamaire par Epilykos, fin du vi'^ siècle. (Musée du Louvre) 22
Héraklès étouffant Antée, par Euphronios, v*' siècle. (Musée du Louvre) 23
Femme thrace. Fragment d'une coupe à fond blanc trouvé sur l'Acropole, v" siècle.
[D'a-pvès le Journal of Hellenic studies, 1888) 24
Aphrodite sur son cygne, V-' siècle. (Coupe à fond blanc du Musée Britannique) . . 25
Lécythes attiques à fond blanc, \'^ siècle. (Musée national d'Athènes) 27
Vase Cretois polychrome. xviii« siècle avant J.-G. (D'après le Journal of Hellenic
studies, 1903) 28
Femmes athéniennes dans le gynécée, Lécytheattique duV siècle. (D'après Dumonl-
Chaplain. Les céramiques de la Grèce propre) 28
Amphore apulienne, iv'^ siècle. (Musée de Munich) 30
Hydrie de Gumes, iv° siècle. (Musée de l'Ermitage, Saint-Pétershourg^i .... 31
Ilydrie de Lampsaque, iV siècle. (Musée de Constantinople) 32
Poterie rouge à relief. Epoque romaine. (Musée de Sèvres) 33
Lampe gallo-romaine. (Musée de Boulogne-sur-Mer) 34
Lampe gallo-romaine. (Musée de Boulogne-sur-Mer) 35
Vase égyptien lustré, xi" siècle. (Collection Fouquet, au Caire^ 38
Vase lustré. Ateliers de Rhagès, xiir- siècle. Coupes syro-égypticnnes, xiir'-
XI v"^ siècles. (Musée du Louvre) 41
Fonds de coupe polychrome. Ateliers de Rhagès, xW siècle. (Musée dos Arts décoratifs) \ 43
Bouteille persane, xvi'^ siècle. (Musée du Louvre) 4o
Plal persan, à influences chinoises, xvi'^ siècle. (Musée des Arts décoratifs) .... 47
Coupe persane, faïence dite à grains de riz. xiii'=-xiv° siècles. (Musée du Louvre) . 49
Faïence dite de Rhodes. XVI'' siècle. (Musée de Clun}') 51
Chope en faïence dite de Rhodes, xvi'^ siècle. (Musée du Louvre) 52
Faïence de Kutayeh, xvii*' siècle. (Musée des Arts décoratifs) 53
Carreau provenant de Veramin, XV'' siècle. (Musée de Sèvres) 55
Panneau de revêtement. Asie Mineure, xvi'^ siècle. (Musée des Arts décoratifs) . . 56 Panneau provenant du pavillon des Quarante colonnes à Ispahan, fin du xvi" siècle.
(Musée du Louvre) 59
Vase de l'Alhambra. Ateliers de Malaga. xiv'^ siècle Gl
Assiette hispano-mauresque, xv'^ siècle. (Musée du Louvre) 03
Azulejos espagnols. (Musée du Louvre) 64
Carreaux du moyen âge, en terre incrustée. (Musée de Sèvres) 70
Plat à décor incisé. France, xv- siècle. (Musée de Sèvres) 73
Pot à fleurs. Décor gravé sous engobe. Italie, xv" siècle. (Musée du Louvre) ... 75
Faïence de Cologne, XVI'' siècle. (Musée du Louvre) 77
Grès de Siegburg, xvi" siècle. (Musée du Louvre) 78
Gourde de Raeren, datée de 1588. (Musée du Louvre) 79
Luca délia Robbia. Médaillon aux armes de René d'Anjou. (Musée Victoria et Albert,
à Londres) 83
Carreau provenant de Naples. Italie, xv'" siècle. (Musée du Louvre) 87
Carreaux provenant de Sienne (1509). (Musée du Louvre) 89
Vase à feuilles de chêne. Italie, xv'' siècle. (Musée du Louvre) 93
Plat Faenza, 1540. (Musée du Louvre) 97
Plat de Ravenne, xvi" siècle. (Musée de Sèvres) 98
Plat avec le massacre des Innocents, Forli, 1542. (Musée du Louvre) 99
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